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- 1 - 

– Vous avez refusé, j’espère ? s’exclama Yelena. 

Elle se détourna de la vue panoramique sur le lac Burley Griffin qu’offrait le bureau luxueux, situé au vingtième étage. 

– Dites-moi que Bennett & Harper Communications ne prendra pas Alexander Rush comme client, reprit–elle en fixant le visage impassible de son patron. 

– Si. 

Derrière son vaste bureau, Jonathan Harper fronça ses sourcils broussailleux et s’enfonça dans son fauteuil. 

– En fait, dit–il, c’est vous qui avez été acceptée. Rush a bien fait comprendre que c’était vous ou rien. 

Une telle révélation lui coupa le souffle. 

– Jon… vous savez qu’il y a un passif entre Rush et moi – c’était le petit ami de ma sœur et… 

– Et alors ? Vous le connaissez depuis le lycée, non ? 

– Oui, mais je ne pense vraiment pas que… 

– Voici les coupures de presse, la coupa Jon en lançant un dossier sur le bureau. C’est non négociable, Yelena, ajouta-t–il d’un ton appuyé avant qu’elle puisse protester. Je vous ai accordé six mois de congé sans poser de questions. Si vous voulez devenir mon associée, vous prenez cette affaire. Et vous vous plierez à toutes les exigences d’Alex. 

Puis il se tourna vers son ordinateur pour signifier que la discussion était close. 

Elle fixa du regard sa chevelure grisonnante à la coupe impeccable quelques secondes, puis saisit le dossier et tourna les talons. 

Elle longea le couloir dans un état proche de l’hébétude. Arrivée devant la porte de son bureau, elle s’arrêta et la contempla longuement. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que si elle avait été l’égale de Jonathan – c’est–à-dire son associée – il ne se serait jamais permis de lui jouer un tour pareil. Mais il était son patron et, à l’évidence, il pensait que son passé avec Alex était un avantage, et non un ticket pour le désastre. 

Elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration. 

« Un, deux, trois. » Elle avait l’estomace noué sous l’effet de l’appréhension, de la surprise… 

« Quatre, cinq, six. » 

… et d’un étrange sentiment d’euphorie. « Hein ? » 

Elle passa une main sur son visage. 

« Huit, neuf. » 

« Dix. » 

L’exercice de relaxation finit par faire son effet, et elle sentit son pouls revenir à la normale. 

Lentement, elle ouvrit les yeux. Alex Rush symbolait l’inconnu. Il avait toujours représenté une menace pour elle. Il la troublait tellement ! Et de temps en temps, il lui arrivait de relâcher son attention. 

Le problème, c’était qu’elle avait désespérément besoin de cette promotion. La liberté qu’elle lui procurerait dépassait de loin toute compensation financière – la liberté de décider de ses horaires, de travailler chez elle. De choisir elle-même ses clients. De prouver à ses parents très traditionnels qu’elle n’avait pas besoin d’un riche époux pour lui payer de jolies robes et des soins en institut de beauté. Et, surtout, en devenant associée, elle pourrait devenir une bonne mère, au lieu de se contenter d’un rôle de mère aux abonnés absents. 

Tandis qu’elle redressait les épaules et tournait doucement la tête pour faire bonne mesure, elle sentit ses muscles se détendre. Puis elle gagna son bureau, montrant plus de détermination qu’elle n’en ressentait vraiment. 

***

Alex Rush était seul dans le bureau au style dépouillé de Yelena. Il se tenait le dos délibérément tourné à la porte. Il savait que la baie vitrée, qui donnait sur le Parlement de Canberra, mettrait en valeur sa silhouette imposante, dans cette magnifique lumière matinale d’août. Il avait besoin de toute la puissance et de toute l’autorité que lui conférait sa grande taille pour prendre l’avantage sur Yelena. Il devait lui montrer que c’était lui qui avait les cartes en main. 

Il avait été pris de vagues scrupules, avant de balayer ses doutes avec résolution. Pas le temps pour les atermoiements. Yelena et son frère Carlos avaient creusé leur tombe de leurs propres mains, et ils ne pouvaient s’en prendre qu’à eux-mêmes. 

Il perçut le bruit de talons claquant sur le carrelage et, l’instant d’après, il vit la porte s’ouvrir d’un coup de coude bien placé. 

Que la partie commence ! 

Bien malgré lui, il sentit son rythme cardiaque s’accélérer, et il fut parcouru par une onde de chaleur. 

– Jonathan m’a informée que tu avais expressément demandé que ce soit moi qui pilote le projet, Alex, attaqua Yelena en guise de préambule. Ça t’ennuierait de me dire pourquoi ? 

Lentement, il se retourna. Il avait beau s’être préparé à cette confrontation, il devait s’avouer que Yelena lui faisait toujours le même effet ravageur. Son cœur se mit à battre la chamade, et son sang rugit dans ses oreilles. C’était comme s’il était redevenu un adolescent, et qu’il la voyait pour la première fois. 

Elle était d’une beauté à faire damner un saint. Certes, les fashionatas auraient sans doute trouvé ses courbes trop généreuses, sa chevelure trop indisciplinée, sa mâchoire trop carrée, et ses lèvres trop pleines, comparées aux attributs plus classiques de sa jeune sœur. Pourtant, chaque fois qu’il la voyait, il en restait sans voix. 

Il tenta de se reprendre. Il n’avait plus dix-sept ans tout de même ! Et il ne devait pas oublier que Yelena l’avait laissé tomber, qu’elle l’avait trahi en se rangeant du côté de Carlos – l’homme qui était farouchement déterminé à le détruire. Il ne devait plus la considérer que comme un moyen de faire payer sa vermine de frère. 

Pris d’un soudain accès de fureur, il n’était plus capable de penser rationnellement. Au lieu de tenter de dissimuler son amertume, il en savoura la force avant de la reléguer à un endroit secret de son esprit. Compartimenter, tel était le secret pour garder le contrôle en toutes circonstances. 

Personne ne savait qu’il avait passé des années à se composer son masque d’impassibilité. Et il n’allait certainement pas le perdre maintenant, même s’il était pris par la folle envie d’embrasser Yelena à corps perdu. 

– Qui t’a laissé entrer dans mon bureau ? demanda-t–elle à brûle-pourpoint. 

– Jonathan. 

Elle sembla interloquée. 

– Ça fait longtemps, Yelena. 

Elle plissa les yeux devant son commentaire plat, comme si elle cherchait le sens caché derrière ses paroles anodines. 

– Je n’avais pas remarqué. 

Elle dirigea le regard vers son bureau, puis ostensiblement vers lui, car il lui bloquait le passage. 

Elle avait osé dire qu’elle n’avait pas remarqué ? La fureur acheva de dissiper les vestiges du désir qui l’avait troublé. Son monde à lui avait volé en éclats ce fameux soir de Noël, où Yelena… eh bien, elle avait tout bonnement tourné la page, comme s’il n’avait été qu’une étape temporaire dans son ascension sociale. 

Il ressentit une douleur aiguë dans ses mains et se rendit compte à ce moment qu’il avait involontairement serré les poings. 

Réprimant un juron, il se força à se détendre, et la détailla de pied en cap, sachant qu’elle prendrait ombrage de son inspection. Avec ses escarpins vernis, son tailleur-jupe gris perle ajusté et son chemisier rouge vif – qui semblait si soyeux qu’il avait irrésistiblement envie de le toucher –, elle était l’image de la parfaite femme d’affaires. Ses cheveux rebelles étaient attachés sagement en arrière, et son maquillage était discret. Même ses bijoux – de petites boucles d’oreilles en or et le pendentif qu’il connaissait bien, l’œil bleu d’Horus – exprimaient la retenue. C’était si loin de la Yelena qu’il avait connue, de la jeune femme passionnée aux baisers fougueux et au rire sensuel. 

Celle qui l’avait laissé tomber sans un regret, quand il avait été accusé d’avoir tué son propre père. 

Elle fronça les sourcils et croisa les bras, le ramenant à l’instant présent. 

– Tu as fini ? 

– Oh, non, loin de là, dit–il, s’autorisant un sourire. 

Il fit un pas de côté, la laissant enfin regagner son fauteuil. Avec une lenteur délibérée, il s’installa face à elle. 

Elle prit place derrière son immense bureau, sans le quitter des yeux, telle une chatte méfiante évaluant une menace potentielle. La fille de l’ambassadeur Juan Ramirez Valero, méfiante ? Cette pensée l’étonna, et lui donna un supplément d’assurance. 

– Joli bureau, commenta-t–il en passant la pièce en revue. Cela a dû coûter une fortune. 

– De tous les consultants de Bennett & Harper, pourquoi as-tu demandé à ce que ce soit moi qui me charge de ton dossier ? Notre passé ne te gêne pas ? 

– Toujours aussi directe, à ce que je vois, murmura-t–il. 

A vrai dire, il n’était guère surpris. 

Elle croisa les bras et attendit sa réponse dans un silence pesant. 

– Tu es une des meilleures, souligna-t–il, faisant délibérément appel à sa vanité. J’ai vu ta campagne pour ce chanteur – Kyle Davis, c’est ça ? Réussir à faire faire à son public un virage à cent quatre-vingts degrés après une fraude fiscale, c’était impressionnant. J’ai considéré que ce que tu pouvais m’apporter dépasse tout – il fixa sa bouche avant de revenir à ses yeux – ce qui a pu se passer entre nous. 

Sa flatterie subtile était tombée complètement à plat, apparemment, car elle le fixa sans ciller. Il n’avait jamais eu à subir précédemment son regard de « reine du silence » mais il avait vu l’effet qu’il pouvait produire sur d’autres. C’était un regard fait pour embarrasser, décoché en général juste après un commentaire incorrect ou malpoli. Tout était dans les pupilles fixes, le léger haussement des sourcils. Et dans l’air impassible, aussi froid que le métal des épées anciennes qui ornaient le bureau de son père. 

Pourtant, il soutint son regard sans difficulté, et ce fut elle qui fut forcée de briser le silence. 

– Et pour quelle mission exactement m’engagerais-tu ? 

– Ce pour quoi tu es réputée – redorer le blason de mon entreprise. Et, bien sûr, en toute discrétion. 

– Tu veux redorer ton blason ? 

– Ainsi que celui de ma mère et de ma sœur. 

***

Yelena accusait le coup. Mais elle resta calme tandis que, d’un mouvement fluide, il croisait les bras et les chevilles. Il avait toujours eu cette assurance virile, qui l’avait charmée durant leurs furtives semaines de passion avant Noël. Aujourd’hui, elle avait l’impression que toute cette période n’avait été qu’un rêve. 

Son sentiment de culpabilité refit surface sous le regard perçant d’Alex. Elle n’aurait jamais dû tomber amoureuse du petit ami de sa sœur. Et pourtant… 

Elle déglutit. Elle devait absolument se reprendre. Lui était là pour affaires, rien de plus. Quoi qu’ils aient partagé, c’était du passé. Un passé mort et enterré. 

– Tu me dois quelque chose, Yelena. 

Elle le dévisagea, terrassée par ce coup de poignard inattendu. Maudit soit–il d’aller sur ce terrain et de mettre des mots sur sa culpabilité ! Tandis qu’elle bataillait avec sa conscience, il ajouta : 

– Et tu connais ma famille, ce qui te facilitera la tâche. 

– Je ne la connais pas très bien, argua-t–elle. 

– Tu la connais mieux que personne. Et toi et moi, nous nous connaissons. 

Il donnait au mot « connaître » une connotation bien plus crue qu’il n’aurait dû. Ses yeux azuréens, empreints d’une lueur érotique, et les notes subtiles et rauques de sa voix lui firent un effet terrible. Terrible, mais d’une façon bénéfique. 

– Alors, ton silence signifie que tu acceptes de travailler pour moi ? 

Elle détacha ses yeux de lui et saisit son stylo-plume pour occuper ses mains tremblantes. 

– B & H serait fou de décliner l’offre du fils de William Rush, fondateur de la première compagnie aérienne du pays, répondit–elle calmement. 

Aucune raison d’entrer dans les détails, et de préciser que son patron avait utilisé sa candidature au statut d’associée comme moyen de pression pour la faire plier. 

D’instinct, elle porta sa main vers son pendentif porte-bonheur. Comme un aimant, ce mouvement attira le regard d’Alex. 

Elle se figea. Jadis, il lui avait fait remarquer ce tic qu’elle avait de jouer avec son collier. C’était des années plus tôt et il le lui avait dit en riant. Les mots pouvaient mentir, mais pas son corps. Ce tic signalait sans conteste qu’elle était perturbée, dépassée. En proie à des émotions contradictoires. 

Alex scrutait à présent son visage et, soudain, des souvenirs lui revinrent à la mémoire, suscitant une onde brûlante dans des endroits qu’elle avait fermés depuis ces huit derniers mois. 

– As-tu discuté des détails avec Jonathan ? s’enquit–elle. 

– Non. 

Elle ouvrit son agenda et y inscrivit quelques notes. 

– J’aurai besoin de quelques jours pour former une équipe, et je pourrai te programmer pour la semaine prochaine… 

– Non. 

Il se pencha en avant, et elle faillit reculer dans son fauteuil. Malgré le vaste bureau qui les séparait, elle se sentait… vulnérable. Comme si rien ne pouvait empêcher Alex de s’allonger sur la surface de chêne pour l’embrasser. 

Ridicule ! Alex Rush était ici en tant que client. Elle allait agir en professionnelle, obtiendrait sa promotion et tournerait la page. Entre eux, ce n’était pas personnel. Ça ne l’était plus. 

– Tu ne peux pas te libérer la semaine prochaine ? demanda-t–elle, étouffant les réactions malvenues de son corps. 

– Il faut que nous commencions dès maintenant. Jonathan m’a assuré que je serais ta seule priorité. 

Allez au diable, Jonathan ! 

– Soit. Alors commençons. 

Il posa les coudes sur ses genoux, et la fixa de son regard hypnotisant. 

– Comme tu le sais, le nom des Rush a été traîné dans la boue par les médias ces derniers mois. 

Un doux euphémisme. 

– Je sais que tu as été soupçonné, mais jamais inculpé pour la mort de ton père. L’affaire a été classée comme accidentelle. 

– Beaucoup de gens, et quelques magazines, croient encore que je l’ai tué. 

Pas elle. La réponse était au bout de sa langue, mais elle la ravala prestement. Tous deux connaissaient la vérité. 

– Je suis navrée, Alex. 

– Eh bien, lança-t–il, l’air cynique. Tu ne vas pas me poser la question ? 

– Inutile. 

– Oh, c’est vrai. Tu étais mon alibi. Ou du moins, tu l’aurais été, si tu n’avais pas quitté le pays précipitamment ce soir-là. 

– Alex… J’ai essayé de… je… 

L’accusation qu’il avait portée remuait le couteau dans une plaie pas tout à fait refermée. 

– Au fait, comment étaient tes vacances ? L’Europe, c’est ça ? 

Ses paroles, bien que polies, étaient teintées d’un mépris à peine contenu. 

– Mes vacances… ? 

Ainsi, il n’était pas au courant. 

Mais après tout, comment le pourrait–il ? Son père n’avait pas pour coutume de donner des nouvelles de la famille à coup de communiqués de presse. Et en particulier des nouvelles de Gabriela. Tous ceux qui la connaissaient de près savaient qu’elle voyageait dans un anonymat béni en Asie, et ses frasques n’apparaissaient plus dans les colonnes des journaux à scandale. 

Comme sa famille l’avait toujours voulu. 

– Quoi ? dit–il, l’air ironique. Tu as soudain dû résoudre un problème de vie ou de mort sur le Vieux Continent, alors tu es partie, sans même avoir la courtoisie de me passer un coup de fil ? 

Elle ravala une douzaine de répliques acerbes qui ne demandaient qu’à sortir. 

– J’étais avec Gabriela. 

– Je vois. Et comment va mon ex-petite amie fantasque ? Je suppose qu’elle a trouvé quelqu’un d’autre pour jouer les faire-valoir, parce que je n’ai eu aucune nouvelle d’elle. 

Il pinça les lèvres, comme s’il arrivait à peine à contenir son mépris. 

« Il faut que tu changes de conversation. Tout de suite. » Elle posa les mains sur le bureau, et prit une grande inspiration. 

– Ne t’avance pas sur ce terrain, Alex. 

Elle tenta de détourner les yeux, pour échapper à son regard bleu trop perspicace, et referma son agenda d’un geste ferme. 

– Tu m’as engagée pour accomplir une mission. Si je l’accepte, il faut que nous laissions nos vies personnelles en dehors de ça – y compris les problèmes que tu pourrais avoir avec Carlos. 

Son regard se fit plus perçant. 

– Quels problèmes pourrais-je avoir avec lui ? 

– Je n’en ai pas la moindre idée. La dernière fois que j’ai vu mon frère, c’était il y a deux mois. 

Alex imaginait–il à quel point elle avait été blessée que Carlos l’écarte de sa vie ? A part quelques allusions, elle ne savait pas du tout quelle était la relation de son frère avec Alex, depuis le retour de ce dernier à Canberra. Ce qui était une bonne chose, au fond. Elle avait grandi durant cette année – elle était devenue mère, et elle avait quitté la demeure familiale des Valero. Cela lui avait non seulement permis d’accéder à l’indépendance qu’elle avait tant désirée, mais aussi de sortir de l’emprise étouffante de son « grand frère » qui semblait trouver naturel son rôle protecteur. Et elle avait chassé Alex de son esprit, préférant ne pas savoir ce qu’il faisait, ni qui il fréquentait. 

Tandis qu’il l’observait attentivement, l’atmosphère se chargea d’une lourde tension. C’était comme… de l’attente. Comme s’il voulait poser un million de questions, mais que quelque chose le retenait. Cela ne ressemblait pas à l’Alex d’autrefois. 

– Il faudra que je m’entretienne avec ta famille, dit–elle abruptement. 

– Bien entendu. 

Il se radoucit, puis, à sa grande surprise, se leva. 

– J’ai prévu un vol à 11 heures. J’enverrai une voiture chez toi pour 10 heures. 

– Pardon ? Je croyais… 

– Toi. Moi. Un vol à 11 heures, répéta-t–il. Il faut que tu rencontres ma famille – autrement dit, tes clientes. Elles sont à Diamond Bay. 

– Votre complexe touristique dans l’Outback ? demanda-t–elle d’une petite voix. 

– C’est ça. Et ne sois pas en retard. 

– Et mon… mon équipe ? 

– Je dois retourner à Diamond Bay. De plus, mes employés répondent déjà à des tonnes d’appels en ce moment et, pour l’instant, j’ai besoin d’une discrétion totale. Donc, l’équipe se résume à toi. 

Quelle poisse ! Elle se leva d’un bond. 

– Je ne peux pas tout faire toute seule ! J’ai besoin d’une assistante, d’une coordinatrice d’événements… 

Il écarta ses protestations d’un geste de la main. 

– Je peux mettre autant de personnel à ta disposition que tu en as besoin. Et, une fois que nous aurons établi un programme, tu pourras déléguer les tâches. 

Elle le dévisagea. 

– J’ai une vie, un… 

– Je croyais que ton travail, c’était toute ta vie. 

Son commentaire glacial sonnait presque comme une insulte. 

– Tu ne sais plus rien de moi, rétorqua-t–elle en croisant les bras. 

– C’est vrai. 

Avant même qu’elle puisse trouver une repartie, Alex empoigna sa veste et sortit son téléphone portable. 

– Prévois des affaires pour une semaine. Je te verrai à l’aéroport. 

Puis il disparut, comme si tout cela n’avait été qu’un rêve. Ou un cauchemar. Seules les notes boisées de son eau de toilette flottant dans la pièce étaient une preuve tangible de sa présence. 

Elle regarda fixement la porte ouverte, les sourcils froncés. 

Elle crut entendre la voix de sa mère lui disant d’arrêter de froncer les sourcils sous prétexte que cela donnait des rides. Cette consigne familière interrompit le fil de ses pensées, et elle détendit aussitôt ses traits. 

Comment diable pourrait–elle laisser le passé derrière elle et se concentrer sur son travail alors qu’Alex lui rappellerait sans cesse la période qu’elle voulait oublier ? 

Elle avait vécu toute une vie en l’espace d’une année. Elle avait perdu une sœur, et Alex. Même Carlos avait pris ses distances ; il était devenu obsédé par son image publique, et les rares fois où ils se parlaient, c’était pour se disputer. Elle l’avait déçu, ainsi que leurs parents. Sa vie avait volé en éclats, puis elle l’avait patiemment reconstruite avec des pièces irrégulières qui n’allaient pas ensemble. Comme un vase onéreux qui, de l’extérieur, semblerait sans défauts, mais serait plein de fissures à l’intérieur. 

Petit à petit, elle retrouva sa présence d’esprit. Tout compte fait, Bella valait toutes les souffrances qu’elle avait endurées. Elle devait accepter cette campagne, pour sa fille. 

Tout en sortant de son bureau, elle s’efforça de ne garder que cette pensée en tête. 

Alex Rush était la crème des clients. Cette campagne consoliderait sa carrière et assurerait sa promotion. Malgré leur idylle avortée, malgré le différend non avoué et néanmoins évident entre Carlos et lui, il l’avait choisie, elle. S’il pouvait se comporter en professionnel, alors elle aussi. 

Elle ne gâcherait pas son avenir à cause de ses erreurs passées. 






- 2 - 

– J’allais justement donner son biberon à Bella, annonça depuis la cuisine Melanie, sa voisine et baby-sitter. Tu veux le faire ? 

En souriant, Yelena posa son sac sur le comptoir puis prit le biberon chaud que lui tendait son amie. 

– Bien sûr. Est–ce que ma mère a appelé ? 

– Juste après ton départ ce matin… 

Melanie la suivit jusqu’à la chambre de Bella. 

– Et ? Bonjour, ma belle, comment va mon bébé aujourd’hui ? dit–elle à l’adresse de sa fille. 

Elle sortit le bébé de cinq mois de son berceau. 

– Mais tu as encore grandi ! s’exclama-t–elle sur un ton affectueux. Qu’a-t–elle dit, Melanie ? 

Son amie tirait sur un fil qui dépassait de son débardeur, dans une attitude un peu trop concentrée pour ne pas être étudiée. 

– Elle a dit qu’elle avait attrapé un rhume, et qu’elle ne voulait pas le transmettre à Bella. 

– Je vois. 

Elle avait beau connaître parfaitement sa mère, elle ressentit tout de même une pointe de déception. Maria Valero jouait au tennis avec un entraîneur personnel ; elle utilisait des crèmes antirides depuis l’adolescence, prenait des vitamines, mangeait juste assez pour rester en bonne santé, et avait banni de son existence la caféine, le chocolat et autres addictions néfastes pour la peau. Cette femme avait une santé de fer. 

Son mensonge avait pourtant le pouvoir de blesser, ce qui signifiait qu’elle y accordait encore de l’importance. 

– Mieux vaut ne pas prendre de risques, ajouta Melanie avec tact en lui tendant un bavoir de coton. Les bébés attrapent si vite les maladies. 

– C’est vrai, fit–elle dans un soupir. 

Elle s’installa sur l’immense chaise à bascule, et plaça doucement le bébé sur le coussin que Melanie avait disposé sous son bras. Quand Bella attrapa la tétine de sa petite bouche en forme de bouton de rose, un instinct primaire se réveilla en elle. 

Elle ressentait un élan d’adoration violent et absolu. Elle savait qu’elle était prête à faire n’importe quoi pour Bella. Cette petite fille était au centre de son monde. 

– Alors, qu’est–ce que c’est, ce voyage professionnel ? 

Attendrie par ses doux bruits de succion, elle garda les yeux fixés sur Bella. 

– Juste un nouveau client. 

– Combien de temps seras-tu absente ? 

– Je devrais être revenue lundi prochain. 

– Alors… qui va prendre soin de Bella pendant une semaine ? Ta mère ? 

Elle secoua la tête. 

– Franchement, tu la vois s’occuper d’un bébé ? 

Et elle s’imaginait mal laisser Bella à une femme qui avait à peine le temps pour ses propres enfants. 

– Non, Bella vient avec moi. 

– Eh bien ! s’exclama Melanie en se perchant sur le bras d’un fauteuil. Je ne savais pas que B & H avait des nounous à disposition. Je n’ai pas choisi la bonne branche, je crois. 

– Ils n’en ont pas – mais le complexe hôtelier dans lequel je vais séjourner, si. Et puisque c’est un voyage d’affaires, c’est B & H qui paiera la note. En tout cas, dit–elle en essuyant doucement la salive de la bouche de Bella, ne me dis pas que tu préférerais travailler dans ma profession frivole et sans âme plutôt que de retourner à ton métier ingrat et mal payé d’institutrice. 

– Ça non ! fit Melanie en souriant. Et ce n’est pas comme si Matt ne pouvait pas subvenir à mes besoins, puisqu’il est chef d’un service d’oncologie. En plus, quand je reprendrai le travail, je pourrai être une maman présente et aller chercher Ben au jardin d’enfants. C’est une situation idéale. 

– Eh bien, après ce client, j’espère bien avoir ma promotion et être plus présente moi aussi. 

– Il serait grand temps ! Tu travailles deux fois plus dur que tout le monde dans cette société. Mais Bella va me manquer, elle est si mignonne ! Même si elle ressemble à sa mère, plaisanta-t–elle. 

Elle eut un sourire protecteur. 

– Peux-tu me rendre un service, Mel, et emballer quelques-unes de ses affaires pendant que je finis de lui donner son biberon ? 

Pendant que Melanie empilait des vêtements et des biberons dans une valise, elle fit faire son rot à Bella. Assise dans l’apaisante chambre jaune poussin de sa fille, il lui était facile d’oublier le monde. Bella représentait tout pour elle, depuis le jour de sa naissance. Elle en avait fait la promesse à ce tout petit bébé, enveloppé chaudement dans une couverture. « Je te protégerai, j’éloignerai la souffrance. Et je serai toujours là quand tu auras besoin de moi », avait–elle murmuré devant son berceau. 

Elle s’en était plutôt bien sortie, jusqu’à ce qu’Alex Rush resurgisse dans sa vie et monopolise son attention. 

Quand Bella fut endormie, elle l’allongea doucement sur son bras. Ses cils bruns et épais jetaient une ombre sur ses joues rondes, et sa petite bouche suçait une tétine invisible. 

En la contemplant, elle ne put réprimer l’appréhension qui lui nouait l’estomac. 

Alex était un homme intelligent : une fois qu’il verrait Bella, il ferait vite le calcul. Il serait impossible de revenir en arrière. Mais elle ne pouvait pas envisager de laisser Bella à la maison. Sa propre enfance avait été trop marquée par des années de négligence affective. 

– Si Alex me veut, alors il faudra qu’il compose avec toi aussi, mon cœur. 

Elle se sentait la force d’y arriver. 

Elle accordait trop d’importance à ce qu’elle avait représenté pour Alex. Il avait dépassé ce qu’ils avaient été l’un pour l’autre, tout comme elle. Il ne se souciait sans doute pas assez d’elle pour la haïr. Ce qui comptait à présent – ce qui avait toujours compté –, c’était de bien faire son travail. Son seul objectif était de tout mettre en œuvre pour influencer de manière positive l’opinion publique. Quoi que ressente Alex pour elle, ce serait seulement temporaire, tout comme cette campagne. 

***

Installé dans le siège du luxueux Cessna de Rush Airlines, Alex essayait de se concentrer sur son travail, en vain. 

Ses griefs à l’encontre du frère de Yelena l’obsédaient. Alex avait quitté le sanctuaire de Diamond Bay en juin dernier, et avait découvert, à son arrivée à Canberra, les conséquences multiples que la mort de William Rush avait provoquées. Les ragots, les incessants interrogatoires de police et l’intense traque des médias n’étaient rien, comparés au fait de découvrir la vraie nature de Carlos. 

Il marmonna un juron, car la brûlure de la trahison était encore vive. Il avait fait sa connaissance à l’université, où tous deux fréquentaient les mêmes cercles sociaux élitistes. Sur un coup de tête, il avait accepté la proposition d’association de Carlos, encouragé par la perspective d’échapper à l’ombre du fils préféré de l’Australie, William Rush. 

Deux petites années plus tard, Carlos et lui avaient monté leur société, et développé un réseau d’agences de voyage franchisées sous le nom de Sprint Travel. 

Il n’était pas aveugle au point d’ignorer que l’avis de Yelena avait joué un rôle important dans sa décision. Il l’entendait encore encenser son frère, disant qu’il ferait un associé génial. Cette femme pourrait tenter le Christ en personne… même si elle était la sœur du diable. 

Il passa une main sur sa mâchoire, frottant sans y penser sa barbe naissante. 

Il reconnaissait qu’il avait fait l’idiot. Un idiot qui pensait avec son sexe et pas avec sa tête. 

Depuis toujours, il avait la capacité redoutable de deviner quand les gens lui mentaient – son père l’avait crûment surnommé « le détecteur à foutaises d’Alex », non sans une certaine fierté. Mais avec Carlos, il n’avait rien vu venir… et, oui, admit–il à contrecœur, il n’avait rien voulu voir, parce que le frère de Gabriela et Yelena ne pouvait tout simplement pas être un serpent… 

Pour ça, il s’était trompé sur toute la ligne ! Une semaine après avoir été disculpé de la mort de son père, il avait reçu une demande de rupture de contrat. Il avait lu le document de long en large, en ravalant sa surprise devant les termes légaux impeccablement tapés. Si jamais les tribunaux se mettaient du côté de Carlos et que leur association était dissoute, toutes ses parts iraient à Carlos. Techniquement, c’était légal, mais sur le plan moral ? 

Avant même d’avoir eu le temps de composer avec la nouvelle, il avait reçu un second coup de massue. Un gérant d’agence fidèle ayant des amis à la police fédérale et au Canberra Times avait émis des inquiétudes sur les pratiques peu orthodoxes de Carlos en matière de comptabilité. 

A partir de là, les choses avaient mal tourné. 

La trahison de Carlos l’avait profondément blessé, bien plus que n’importe quelle perte financière. Des jours durant, il s’était mis en quête de la vérité, avec une énergie décuplée par la colère. Et tandis que les articles sur sa famille se faisaient de plus en plus acerbes, son désir de vengeance avait suivi le même chemin. Il s’était servi de ses relations et de tous les moyens à sa disposition pour trouver des preuves solides, afin de se défendre devant la justice, mais jusqu’à récemment, Carlos s’était montré rusé. Il n’avait laissé aucune trace écrite, et personne n’était enclin à témoigner, même de façon anonyme. 

Et puis, tout récemment, il avait fait deux découvertes. La semaine dernière, il avait contacté trois victimes potentielles des escroqueries de Carlos et, pour une fois, celles-ci ne lui avaient pas aussitôt fermé la porte au nez. Et, plus important, il avait découvert que c’était Carlos qui vendait les histoires d’adultère de son défunt père à la presse, et ce depuis le mois de mars. 

Les pièces du puzzle s’étaient alors emboîtées dans son esprit. Yelena était la seule personne qui avait pu surprendre la terrible dispute qu’il avait eue avec son père, dans son bureau. La seule qui ait pu aller la répéter à Carlos. 

Maudits soient–ils. Maudite soit–elle. 

Il serra son stylo si fort que celui-ci se brisa dans sa paume. 

L’heure de la vengeance avait sonné. Bientôt, il serait à Diamond Bay, et il aurait Yelena pour lui tout seul. 

Il afficha un sourire sinistre en se rappelant le message téléphonique de Carlos, à présent bien à l’abri sur sa boîte vocale. « Une sœur, cela ne te suffisait pas ? Reste loin de Yelena ou je t’écrase », menaçait–il. 

La colère faisait faire des erreurs, et Alex comptait bien conduire ce vaurien à en commettre une. 

Il séduirait Yelena, et s’assurerait que Carlos Valero sache que sa parfaite et respectable sœur s’était glissée dans son lit de son propre gré. Ensuite, il livrerait aux autorités toutes les preuves sur les agissements de Carlos. Il ne considérerait sa vengeance accomplie qu’une fois son ennemi totalement humilié. 

Il consulta sa montre Tag Heuer luisante. Et si Yelena se défilait ? C’était peu probable. Il la connaissait, il savait à quel point elle travaillait dur pour contrôler son monde, à quel point elle rêvait d’indépendance et de respect. Une campagne fructueuse avec les Rush mettrait sa carrière sur orbite. 

Pourtant, quand il l’entendit enfin monter dans le jet, le soulagement qu’il éprouva le surprit. 

Puis elle apparut, portant un étrange paquet. 

– Qu’est–ce que c’est que ça ? demanda-t–il tandis que les réacteurs vrombissaient. 

– « Ça », comme tu dis, c’est ma fille. 

Sans prêter attention à la mine stupéfaite d’Alex, elle sourit à l’hôtesse qui avait baissé la capote d’un lit pour bébé pliant puis avait installé le paquet emmitouflé à l’intérieur. 

– Tu n’as pas d’enfant, dit–il d’un ton sec tandis que Yelena s’asseyait dans le siège opposé. 

– Eh bien si. 

Elle retira sa veste puis boucla sa ceinture de sécurité. 

– Elle s’appelle Bella. 

– Tu l’as adoptée. 

– Ce ne sont pas tes affaires, Alex, dit–elle en le fixant sans ciller. 

– Si ta vie privée déborde sur ton travail, ce sont mes affaires. 

Elle lui décocha un regard glacial. 

– Toi, plus que tout autre, tu peux comprendre pourquoi elle est ici. Hors de question de la confier à ma famille pendant une semaine, même si j’ai terriblement besoin de ta campagne. 

Il se souvint du jour où elle lui avait avoué, le menton levé et les yeux secs, que les enfants Valero avaient été élevés par des nounous et éduqués dans des pensionnats, pendant que Maria Valero jouait son rôle d’épouse de diplomate étranger à la perfection. 

Pour la première fois, il avait éprouvé pour Yelena davantage qu’un simple désir physique. 

– Alors, elle est à toi ? conclut–il entre ses dents serrées. 

Il dut se contenter de son silence comme réponse. L’angoisse vite réprimée dans ses yeux et son hochement de tête n’en furent que la confirmation. 

Un enfant. Yelena avait un enfant. 

Comment avait–il pu manquer cela ? 

D’un coup, toutes les blessures du passé se rouvraient, plus béantes que jamais. 

– Quel âge a-t–elle ? 

Elle eut l’audace de lever fièrement le menton, et de prendre un air aussi froid que le sien. 

– Cinq mois. 

Il fit un rapide calcul, et bientôt sa vision se troubla sous l’effet de la rage, le réduisant au silence. S’il avait eu le moindre doute sur ses plans, le moindre scrupule, elle venait de les annihiler d’un coup. 

Le soir où elle lui avait déclaré qu’elle l’aimait, le soir de la mort de son père, elle était enceinte d’un autre homme. 






- 3 - 

L’avion s’éleva haut dans le ciel puis, rapidement, prit sa vitesse de croisière. Durant l’heure suivante, Yelena tenta de se plonger dans le dossier d’Alex, mais ne pouvait s’empêcher de regarder par le hublot pour admirer les nuages lumineux et le ciel d’un bleu éclatant. 

Quand Bella finit par s’éveiller, elle cessa de faire semblant de travailler et sortit de son sac un biberon de lait. Tout en nourrissant sa fille, elle était intensément consciente de la présence de l’homme assis face à elle… et de sa totale indifférence. Quand Bella commença à s’agiter – la petite devait manifestement ressentir sa tension –, elle jeta un regard vers Alex. 

Il lisait son journal, et affichait un air maussade assez étrange. Elle ne l’avait jamais vu si contrarié, ni si lointain. Autrefois, elle l’avait toujours connu charmeur et plein d’humour. Ses souvenirs de lui étaient parsemés de conversations piquantes et d’attirance réprimée. 

Sans oublier les baisers. Des baisers traîtres qui lui promettaient le plaisir autant qu’ils la poussaient à oublier ses responsabilités. 

Elle observa Bella. Ses grands yeux étaient mi-clos, et sa bouche collée à la tétine du biberon à présent vide. Avec un sourire attendri, elle posa une serviette sur son épaule et prit le bébé contre elle. 

Dix minutes plus tard, elle déposa sa fille endormie dans son siège, rangea ses documents puis se plongea dans le spectacle des terres qui s’étendaient sous eux. Des kilomètres de sable rouge à perte de vue, parsemés de quelques broussailles. Alors que la plus grande partie de l’Australie était encore plongée dans l’hiver, le mois d’août dans le Territoire du Nord réservait de chaudes journées, même si les nuits étaient froides. 

Elle avait consulté le site de la météo nationale en attendant la voiture qu’Alex lui avait envoyée, et était tombée sur une page en temps réel qui présentait le célèbre rocher Ayers Rock, le complexe Diamond Bay et la communauté aborigène Yandurruh qui vivait sur ces territoires. 

Gabriela avait mentionné le complexe une seule fois, mais sa description sommaire ne rendait pas justice aux fabuleuses images figurant sur internet. En regardant au loin, elle reconnut les arches du complexe touristique le plus isolé d’Australie. 

Elle avait cru que Diamond Bay, perché sur le bord d’une terre aborigène sacrée qui abritait Ayers Rock, serait une horreur imposante dans la beauté brute de l’Outback. Mais au lieu de cela, la construction ressemblait plutôt à une oasis ondoyante. Tandis que l’avion traçait une boucle pour rejoindre la petite bande d’atterrissage, elle appuya le nez contre la vitre froide. La structure, dont les rayons de soleil faisaient chatoyer les nuances, semblait flotter sur la terre, avec ses toits élégants et ondulés qui se déployaient comme les ailes d’un immense albatros au-dessus du désert écarlate. 

Sa tension momentanément oubliée, elle se tourna vers Alex. 

– Qu’est–ce qui a poussé ton père à bâtir un complexe luxueux dans un endroit aussi reculé ? 

Lentement, comme à contrecœur, il leva les yeux de son journal. 

– L’intimité. Et l’isolement. 

Puis il reprit sa lecture, l’ignorant ostensiblement. 

Refroidie par sa réponse polie, délivrée d’une voix neutre, elle se recroquevilla dans son siège. 

Etait–ce si difficile de la regarder, de lui parler ? 

Par chance, le terrible silence fut noyé par le bruit des moteurs de l’avion en train d’atterrir, puis le claquement des portes et le bruissement de l’escalier qui s’abaissait. 

Pendant qu’elle empoignait sa veste puis prenait Bella dans ses bras, elle sentit la présence d’Alex, juste derrière elle. Se retournant, elle constata qu’il lui avait pris sa mallette. D’un hochement de tête, il lui fit signe de le précéder. 

Murmurant un merci, elle descendit lentement les marches métalliques, très consciente qu’il était sur ses talons, à guetter chacun de ses pas. 

Une limousine noire les attendait sur le tarmac et, quand il ouvrit la portière, elle eut la surprise de voir un siège bébé à l’arrière. 

Elle attacha Bella et grimpa à côté d’elle, laissant à Alex le côté vitre. Quand la portière se referma avec un bruit sourd, les enfermant dans une bulle confortable et fraîche, elle eut l’impression d’étouffer. Cela n’avait rien à voir avec l’habitacle luxueux et familier, mais tout à voir avec l’homme qui était assis à côté d’elle et qui lui battait froid comme si elle avait commis un péché impardonnable. 

Avec un soupir de dépit, elle se détourna et murmura de douces paroles à sa fille, lui fit des sourires, tout en consultant sa montre de temps à autre. 

Six jours et douze heures à tenir. 

Elle posa la main sur les petits pieds agités de Bella, pour tenter d’oublier la tension qui lui nouait l’estomac. 

Cette situation était ridicule, décida-t–elle. Résolument, elle se tourna vers Alex. 

– Que veux-tu obtenir avec cette campagne ? 

Manifestement surpris, il se détourna de la vitre, l’air sombre. Et il ne répondit pas. 

– Alex ? insista-t–elle. Tes objectifs ? 

– Qui est le père ? 

– Ce ne sont pas tes affaires ! 

– Oh que si ! 

Elle avait de plus en plus de mal à cacher sa colère. 

– Nous ne sommes plus ensemble, Alex. Nous avons une relation professionnelle, rien de plus. Je n’ai jamais discuté de ma vie privée avec mes clients, et ce n’est pas maintenant que je vais commencer. 

– Pourtant tu amènes ta fille en voyage d’affaires. 

– Parce que c’est la première fois qu’un client a des exigences déraisonnables. Tu ne m’as pas laissé le choix. 

– On a toujours le choix, Yelena. 

Elle se raidit, mais refusa de discuter ce point. 

– Si tu as peur de ne pas avoir ma totale attention, je peux t’assurer que Bella n’entravera en aucune manière mon travail. 

– Je vois. 

Son regard lançait des flammes. De fureur, certes, mais elle perçut une autre émotion. De la fierté ? De la douleur ? 

Non. Alex Rush ne montrerait jamais ce genre de vulnérabilité. 

Pourtant, l’espace d’un instant, elle avait cru voir autre chose sous la façade hostile. La façon dont il se tenait, la ligne serrée de sa mâchoire, ses yeux impassibles, tout indiquait qu’il était troublé. 

– Je ne peux rien t’offrir, Alex, sauf de prendre en charge avec le plus grand sérieux ta campagne. Je te demande de respecter ça. 

Elle se retint d’ajouter qu’elle ne pouvait effacer ce qu’il considérait une trahison douloureuse. 

– Maintenant, parle-moi de tes objectifs pour cette campagne. 

Il lui décocha un regard acéré, puis détourna les yeux avec une nonchalance un peu trop marquée pour être convaincante. 

– Depuis des mois, les journaux répandent des ragots et des mensonges sur mon père et sa prétendue infidélité. 

– Oui, j’ai lu les coupures de presse. Comment cela a-t–il affecté ta mère et ta sœur ? 

– On a poliment demandé à ma mère de quitter deux comités de direction de ses œuvres de charité. Elle ne reçoit plus ses nombreux coups de fil habituels pour des invitations et des demandes d’apparitions. Quant à Chelsea, son sponsor de tennis s’est retiré, non pas pour une question d’argent, mais pour une question d’image. Tout cela à cause d’un tissu de mensonges. 

– Et, bien sûr, ton père n’est plus là pour se défendre. 

– Bien sûr. 

– Alex… 

Elle se mordilla l’intérieur de la joue pendant une seconde. 

– Ton père était–il infidèle ? 

Il se renfrogna. 

– Non. 

Il sembla vouloir ajouter autre chose, mais comme le silence s’étirait, elle demanda : 

– Peux-tu en être sûr à cent pour cent ? 

– Bien sûr que non ! Personne ne le peut ! 

– D’accord, dit–elle, passant outre le regard noir qu’il lui lança. Dans ce cas, il faut que les gens s’intéressent à ta famille pour des raisons positives. Une campagne efficace doit être subtile – ce qu’il faut, c’est susciter le soutien public à la manière d’une lame de fond lente mais régulière, sans que cela soit trop flagrant. 

– Si tu comptes nous faire le cliché de la conférence de presse de la famille aimante… 

– Non, je laisse ça aux politiciens en disgrâce. C’est une tactique souvent utilisée, mais elle évoque surtout le remords et la compassion – en jouant sur la croyance qu’un homme qui aime sa famille est forcément un type bien. Ce n’est pas ce que nous cherchons. Dis-moi, tant que nous en sommes à parler de ton père, est–ce que tu as déjà fait une déclaration publique dans laquelle tu clames ton innocence concernant sa mort ? 

– Mon avocat l’a fait. 

– Mais toi, personnellement ? 

– Non. 

– Pourquoi ? 

– Je n’ai jamais été inculpé, seulement soupçonné. L’enquête policière était une vaste farce, fondée sur des informations anonymes et des rumeurs infondées. Je ne voulais pas attirer davantage l’attention sur moi. 

– Je vois. 

– Non, tu ne vois pas, assena-t–il, l’air glacial. La mort de mon père a suscité une grande vague de sympathie. Le grand et brillant William Rush, fauché dans la force de l’âge. Cela a duré des semaines – son enfance difficile, son ascension fulgurante, ses opérations financières de génie, ses puissants amis. Puis on m’a convoqué pour des interrogatoires, et ses penchants pour le jeu et l’alcool ont commencé à faire les gros titres. 

– C’est à ce moment–là que le vent a tourné. 

– Exactement. Les rumeurs d’infidélité ont été le coup de grâce. Ma mère ne mérite pas de subir ces diffamations. Pas plus que Chelsea. 

Une lueur de détermination brillait dans son regard. 

– Tu m’as demandé ce que je veux obtenir avec cette campagne. Je veux que ma famille soit acceptée pour ses réussites propres, et non jugée d’après des ragots malveillants. Je veux que tu courtises les médias et le public. Avec subtilité. 

– Je suis toujours discrète. 

– Non, je veux dire que, aux yeux du monde, je ne suis pas ton client, et tu ne t’occupes pas de ma campagne de communication. Je ne veux pas que les journalistes sachent que j’ai engagé une consultante. 

– Je vois, dit–elle. Dans ce cas, comment comptes-tu expliquer ma présence ? 

Son regard bref et intense en disait plus que son haussement d’épaules. 

– De vieux amis qui se retrouvent ? 

La voiture s’arrêta en douceur. Yelena remonta la bretelle de son sac sur son épaule et détacha Bella de son siège. 

– Qui va croire ça ? 

– Ils ont bien cru toutes ces sottises à propos de mon père, non ? 

Elle souleva doucement le bébé endormi puis sortit de la limousine. 

– Pourquoi diable devrais-je… 

Les mots moururent sur ses lèvres tandis qu’elle se redressait. Ouvrant de grands yeux, elle contempla l’édifice qui se dressait devant elle, et resta sans voix. 

L’endroit ne méritait pas cinq étoiles – il en méritait cent. La façade rappelait la Grèce antique, avec ses colonnes de marbre jumelles, ses tuiles bleu ciel et ses hauts plafonds. Les appartements qui s’étendaient de chaque côté étaient d’une sophistication plus discrète, mais tout aussi impressionnante. Le design inhabituel des toits aux tuiles blanches et bleues, tout en courbes, se mariait avec bonheur à l’environnement désertique et aride. 

– Ça coupe le souffle, n’est–ce pas ? 

Elle se retourna vers Alex, qui était appuyé contre la voiture, bras croisés, l’air maussade. 

L’image lui évoqua un souvenir qui lui serra le cœur. L’année dernière, en sortant de son bureau, elle l’avait trouvé dans cette même position, nonchalamment appuyé contre sa voiture, mais un sourire séducteur aux lèvres. Il s’était approché et l’avait embrassée à lui couper le souffle… 

Troublée, elle opina du chef et remonta ses lunettes de soleil sur son nez. 

– Gabriela m’avait dit que c’était immense, mais… 

Elle surprit son froncement de sourcils fugace et s’interrompit, déroutée. 

– Il a été conçu par Tom Wright, le créateur de l’hôtel Burj Al Arab de Dubai, l’informa-t–il d’un ton froid et impersonnel qui mit ses nerfs à vif. Viens, je vais te conduire à ta chambre. 

Il fit un signe au bagagiste qui portait déjà leurs valises, puis gagna l’entrée aux colonnes de marbre, sans même vérifier si elle le suivait. 

***

Dans sa vaste suite, Alex faisait les cent pas en se rappelant sa brève conversation avec Yelena dans la limousine. 

Il la connaissait depuis presque quinze ans et avait passé une bonne partie de ce temps à fantasmer sur elle, comme un adolescent. Mais jamais, jamais il ne l’aurait crue capable de lui mentir délibérément. Jusqu’à maintenant. 

Pourquoi avait–elle posé la question sur l’infidélité de son père, bon sang, alors qu’elle connaissait parfaitement la réponse ? Elle avait surpris la dispute qu’il avait eue avec son père, et n’avait pas hésité à la rapporter à Carlos. 

Il passa une main dans ses cheveux et marmonna un juron. 

Elle essayait de le duper, de lui faire croire qu’elle était innocente. C’était sans doute ça. Pourtant… 

Il avait noté une petite hésitation dans sa question, une rougeur sur ses joues, un regard furtif, avant qu’elle ne détourne ses yeux de braise. 

Eh bien ! S’il se laissait attendrir par des sentiments, jamais il ne mènerait à bien sa vengeance. 

Avec un soupir furieux, il desserra sa cravate et défit les premiers boutons de sa chemise. Décidément, il s’y prenait bien mal pour commencer son grand jeu de la séduction. 

Oui, s’il continuait de contrarier Yelena, il aurait peu de chances de l’amener dans son lit. Il était temps de se recentrer sur son plan. 

Et en un rien de temps, son esprit se vida, l’image de Yelena prenant d’assaut ses sens. 

Cela faisait trop longtemps que son parfum subtil et exotique ne l’avait pas fait fondre, qu’il n’avait pas senti sa chevelure soyeuse contre sa peau. 

Et un autre homme avait pris ce droit. 

Furieux, il serra les mâchoires. Il ne pouvait s’empêcher de penser que cela aurait pu être son enfant. Le sien et celui de Yelena. 

Si son père ne s’était pas soûlé puis noyé dans la piscine, tout aurait été différent. Mais son père était mort et, à présent, il devait gérer les conséquences de cet événement capital. 

S’il n’arrivait pas à se ressaisir, son plan tomberait à l’eau. Sa famille resterait embourbée dans les scandales et les mensonges, lui rappelant sans cesse un passé qu’il avait souhaité enterrer avec son tyran de père. 

Il regarda par les larges portes vitrées qui offraient une vue imprenable sur la beauté sauvage de l’Outback australien. Sur la gauche, Ayers Rock et sa couleur ocre si particulière contrastait avec la luxuriance de Diamond Bay. 

Il adorait la paix et l’isolement de cet endroit. C’était la seule création de William Rush qui ne criait pas sa présence autocratique dans chaque pierre, le seul endroit qui ne soit pas entaché par sa violence. 

Alex passa la main sur son épaule, se rappelant de vieilles blessures. Il avait régulièrement eu à encaisser les coups de poing de son géniteur, tout comme son dicton préféré : « Bats-toi pour ce que tu désires. Personne ne le fera à ta place. » Un dicton qui, étonnamment, l’avait marqué. C’était la seule bonne chose que ce fils de chien lui avait transmise. 

Il était temps de reprendre ses esprits, et d’aller au bout de son projet. 

Il quitta sa suite et marcha sur le long tapis or et crème qui ornait le couloir, bout duquel se trouvait la chambre de Yelena. Il avait voulu mettre autant de distance que possible entre eux. 

Il frappa à la porte. Un « J’arrive » étouffé lui parvint, puis la porte s’ouvrit brusquement. Elle arborait un grand sourire mais se rembrunit aussitôt qu’elle le vit. 

Elle avait ôté son tailleur strict et portait un jean et un T–shirt blanc. La toile bleu marine soulignait parfaitement ses jambes, et le T–shirt de coton suivait discrètement ses courbes féminines. Son imagination se mit à tourner à plein régime. 

Furieux de ses propres réactions, il entra dans la suite. 

***

Yelena sentit son esprit se vider, et des picotements inattendus parcoururent sa peau quand le corps chaud et familier d’Alex l’effleura. 

– Est–ce que Jasmine est venue te voir ? dit–il. La baby-sitter ? 

– Euh, oui, elle est dans la chambre avec Bella. Merci d’avoir arrangé ça. 

– Nous avons des nounous exceptionnelles. La suite te convient–elle ? 

– Elle est parfaite – même un peu trop grande. 

– Toutes nos suites sont pourvues d’un salon et de deux chambres. Et, bien sûr, de la vue splendide sur le paysage. 

Il saisit une télécommande sur la table basse et appuya sur un bouton. 

Lentement, les rideaux s’écartèrent. 

– Tes rideaux sont télécommandés ? 

– Oui. 

Le petit sourire qu’il lui adressa fit fondre un peu sa froide résolution. 

– On ne peut tout de même pas demander à nos invités d’ouvrir manuellement leurs rideaux. 

Elle secoua la tête, répondant à contrecœur à son sourire. 

– Bien sûr que non. Ils pourraient… oh ! 

C’était une vue de rêve. Droit devant, une immense falaise se profilait, et une cascade scintillante se déversait dans un grand lagon aux eaux turquoise. Une véritable forêt de plantes luxuriantes l’entourait, créant un auvent protecteur au-dessus de l’allée pavée qui entourait le lagon. 

Diamond Bay – le seul point d’eau de tout l’Etat créé par l’homme. Et autour de la cascade, les courbes du complexe se profilaient, formant un havre totalement luxueux – et totalement privé. 

– C’est… 

– Stupéfiant ? 

Elle fit un pas, puis un autre. 

– Epoustouflant. 

Il croisa les bras. 

– William Rush avait du goût pour le spectaculaire, pour sûr. 

Elle tourna lentement son regard vers lui, étudiant son profil tandis qu’il regardait la vue. 

Quelque chose clochait. Elle percevait clairement une sorte de tension. Elle s’y était attendue – elle aurait même compris qu’il éprouve du dégoût pour elle, vu ce qu’elle lui avait lâché dans l’avion. Mais il y avait autre chose… Elle étudia son visage. Le froncement de sourcils presque imperceptible. La mâchoire fixe et serrée. La ligne droite de son nez, qui menait à une bouche sensuelle, chaude et tentante, dont elle ne se souvenait que trop bien. 

– Je me doutais que tu aimerais, murmura-t–il, presque pour lui-même. 

Une étincelle, tout au fond d’elle, enflamma ses sens l’espace d’une seconde, mais l’instant d’après il détourna les yeux, et elle se demanda si elle n’avait pas rêvé. 

– Je vais te montrer ton bureau, dit–il d’un ton bref, complètement inconscient de l’effet qu’il avait sur son rythme cardiaque. 

Elle opina du chef, disparut dans la chambre puis revint avec sa mallette et un épais bloc-notes. 

– Ta sœur a quatorze ans, c’est ça ? commença-t–elle tandis qu’ils parcouraient un couloir feutré. 

– Quinze en mars. 

Soudain, il sembla se détendre. 

– Tu ne l’as jamais rencontrée, je crois ? 

– Si, une fois. Gabriela l’a invitée à une soirée à l’ambassade l’année dernière. 

– Ah, c’est vrai… le bal de Noël. 

Ils tournèrent à gauche et s’arrêtèrent devant les ascenseurs, attendant qu’une cabine soit disponible. 

– Elle était aux anges. Elle n’arrêtait pas de montrer l’invitation « spéciale » à tout le monde, dit–il avec un sourire en coin. 

– Ta mère ne pouvait pas venir ce soir-là – elle ne se sentait pas bien, je crois ? 

– En effet. 

Il baissa soudain les yeux et croisa les bras. 

Etrange. Elle fronça les sourcils mais, avant qu’elle puisse ajouter quoi que ce soit, il se tourna vers elle. 

– C’était le soir où tu m’as embrassé pour la première fois. Dans la cuisine, tu te souviens ? 

Elle ouvrit de grands yeux, les joues en feu. 

– C’est toi qui m’as embrassée ! 

– Oui, et tu m’as ensuite dit de déguerpir. 

– Tu étais le petit ami de ma sœur. 

– Un parmi tant d’autres. 

– Es-tu en train d’accuser ma sœur de… 

– Oh, je t’en prie, Yelena. 

Elle le vit rouler des yeux juste avant que les portes de l’ascenseur ne s’ouvrent. 

– Tu sais comme moi que Gabriela est une noceuse. Je lui servais d’objet de compagnie attitré quand elle était en ville, mais je n’étais certainement pas son seul petit ami. 

Elle ne pouvait pas en parler. Elle serra son sac et feignit d’être absorbée par le spectacle des portes qui se refermaient sur eux pour tenter d’oublier les souvenirs qui la submergeaient. 

– Parle-moi de Chelsea. 

Il la regarda, lui faisant ainsi savoir qu’il avait remarqué son esquive. 

– C’est une fille épatante, dit–il. Et une joueuse de tennis prometteuse, aussi. Impertinente et forte vue de l’extérieur, mais à l’intérieur… 

– Une adolescente typique – vulnérable et peu sûre d’elle. 

– En effet. 

Il lui adressa un petit sourire qui la fit sursauter. 

– Comment sais-tu ça ? 

– J’en sais beaucoup, dit–elle tandis qu’ils sortaient de l’ascenseur et empruntaient un couloir de marbre. J’étais la petite nouvelle au lycée, tu te souviens ? En plus, j’étais étrangère. 

– Je me souviens de ton premier jour. 

– J’étais terriblement nerveuse. 

– Ça ne se voyait pas. Tu glissais au volant de ta BMW comme si l’endroit était à toi. 

– Je glissais ? s’exclama-t–elle avec un petit rire. 

– Oui. Gabriela est du genre à sautiller gaiement. Toi tu glisses comme un bateau parfaitement entretenu sur des eaux tranquilles, dit–il, illustrant ses paroles par un geste de la main. 

– C’est ainsi que tu me vois ? Parfaite ? Inaccessible ? 

Il s’arrêta, une main sur la porte. Elle regarda sa bouche sensuelle, ses yeux azur teintés d’amusement. 

– Jamais inaccessible, Yelena. 

Elle retint son souffle, piégée par son regard. Ça, c’était l’Alex qu’elle connaissait – le charmeur taquin qui faisait des sous-entendus, rien que pour la voir s’agiter. Ce n’était pas l’homme amer qui lui avait lancé des accusations dans son bureau. Et certainement pas l’Alex des moments sombres, des secrets cachés et des silences mornes dont elle avait cru que Gabriela avait exagéré la description. 

– Café ? 

– Quoi ? 

– Est–ce que tu veux un café ? dit–il avec un délicieux sourire. Nous pouvons le prendre au bord de la piscine. 

D’un air coupable, elle acquiesça. Elle avait su qu’Alex et sa sœur étaient mal assortis dès l’instant où Gabriela lui avait appris leur liaison… Quand, déjà ? En mai. Il y a plus d’un an. Une vie entière, en somme. Pourtant, Gabriela l’avait aimé, à sa façon. Ne méritait–il pas de savoir ce qui s’était passé ? 

Tandis qu’elle faisait mine de parcourir du regard le bureau d’Alex, elle se débattit avec la promesse que ses parents lui avaient soutirée. 

– Chelsea et ma mère nous retrouvent au Ruby’s, un des nombreux cafés du complexe, à 16 heures, dit–il en raccrochant le téléphone. 

– Alex… 

– Oui ? 

« Gabriela est morte. » Les mots étaient là, sur le bout de sa langue, prêts à sortir, mais elle les retint. Elle avait été claire avec Alex dès le départ – elle était ici pour affaires. Perturbée d’avoir perdu le contrôle de la situation si facilement en moins d’une journée, elle se recentra sur son objectif. 

– Ta mère et ta sœur savent–elles pourquoi je suis ici ? 

Lentement, il s’appuya contre son bureau et posa les mains sur le bois poli. 

– Non. Et je ne veux pas qu’elles soient au courant, du moins pas encore. Ma mère pensera que ce n’est pas nécessaire… tu connais sa réserve toute britannique. Elle dirait que je gâche mon argent et ton temps, que tout finira par voler en éclats… 

Il serra les mâchoires. Puis il s’éclaircit la voix et croisa les bras. 

– Cela fait deux semaines qu’elles sont ici, continua-t–il, et elles commencent à peine à se détendre – je ne veux pas les perturber. 

Le regard appuyé qu’il lui lança la blessa dans son orgueil. 

– Je sais comment faire mon travail. 

– Bien. 

Il désigna d’un signe de tête l’immense photo aérienne de Diamond Bay, sur le mur opposé. 

– Les gens paient pour leur tranquillité, ici. Il n’y a ni journaux, ni télé, ni téléphone, ni internet – sauf sur demande. Je t’ai réservé une salle de conférence à côté, avec tous les équipements dont tu as besoin. Seuls les invités sont autorisés dans le complexe, et ils ne viennent que par avion privé, donc il n’y a pas de journalistes. Tu auras une totale intimité pour travailler. 

« Une totale intimité. » Dans un complexe luxueux qui lui rappelait la présence d’Alex et la puissance de sa famille dans chaque ligne, chaque mur ? Pourtant, malgré la tension qui grondait entre eux tel un avertissement de tremblement de terre imminent, elle se sentait en harmonie avec cet endroit, depuis l’instant où elle avait posé le pied sur le sol d’un rouge profond. 

– Tu viens ici souvent ? 

– Pas autant que je le voudrais. Je me partage entre Sydney, Canberra, Los Angeles et Londres, la plupart du temps. 

– Londres ? Alors Sprint Travel pense à étendre ses franchises au Royaume-Uni ? Carlos… 

Elle s’interrompit devant son expression tendue. 

– Carlos quoi ? 

– Il… il en a parlé comme ça, dans la conversation. 

– Je vois…, dit–il avant de se redresser de toute sa hauteur. Mais pour te répondre – non. Rush Airlines a des investissements au Royaume-Uni et aux Etats-Unis, mais pas de franchises. Tu veux voir ton espace de travail ? 

Il se dirigea vers le couloir d’un pas alerte, ne lui laissant pas d’autre choix que de le suivre. 






- 4 - 

– Bienvenue à Diamond Bay, Yelena. 

La poignée de main de Pamela Rush était peut–être hésitante, mais son sourire était sincère et chaleureux. Un pantalon large beige et une chemise fleurie nouée autour de sa taille soulignaient sa silhouette svelte, et son chapeau à larges bords jetait des ombres sur son visage. 

– Ma tenue de jardinage, expliqua-t–elle avec un sourire, avant d’enlever son chapeau et de secouer ses cheveux courts et ébouriffés. J’ai une serre, attenante à ma suite. Nous essayons de vivre en autarcie autant que possible. 

Yelena remarqua le sourire aimant que Pamela adressa à Alex quand il s’assit. Puis elle observa la sœur d’Alex, une jeune fille à l’allure dégingandée, allongée confortablement dans le fauteuil opposé. 

– J’ai déjà commandé du café – j’espère que cela ne vous dérange pas, demanda Pamela. Peut–être que vous préférez le thé, Yelena ? 

– Non, répondit Yelena, je ne peux pas fonctionner sans mon café. 

– Vous êtes la sœur de Gabriela, non ? lança de but en blanc Chelsea en reposant les pieds sur le sol. 

L’adolescente était d’une grâce innocente, en dépit de sa tenue : un short de jean et un T–shirt noir arborant l’inscription « Princesse Vampire » en lettres rouge sang. Les écouteurs blancs de son iPod pendaient de son cou, et sa queue-de-cheval révélait un visage sans une once de maquillage. N’était sa grande taille, on lui aurait donné dix ans. 

– C’est ça, répondit–elle. Je t’ai déjà rencontrée l’année dernière. 

– Au bal de Noël, dit Chelsea avec un sourire. Vous portiez une robe noire Colette Dinnigan – de la collection qui n’était même pas encore sortie. 

– J’ai des amis hauts placés, dit–elle en souriant. Et toi, tu as une excellente mémoire. Tu t’intéresses à la mode ? 

– Un peu, fit Chelsea en haussant les épaules. 

– Un de ses nombreux centres d’intérêt, intervint Pamela en souriant à sa fille. 

Chelsea cligna des yeux et haussa les épaules, essayant de prendre l’air blasé des adolescents, en vain. Dans son regard bleu, si semblable à celui d’Alex, Yelena perçut une intelligence et une profondeur bien plus grandes que les gens ne le soupçonnaient sans doute. 

– Chelsea sera la prochaine Martina, ajouta Pam fièrement. 

– Maman ! s’exclama Chelsea avant d’enrouler ses écouteurs autour de son iPod. Ne… 

– Excusez-moi, monsieur Rush. J’apporte vos boissons. 

Le serveur posa trois cafés et un épais milk-shake au chocolat sur la table. Yelena surprit les regards furtifs que Chelsea lança au charmant employé. Réprimant un sourire, elle se tourna vers Pamela. 

Elle avait vu des photos d’elle dans les magazines à scandale et les pages société. L’ancienne hôtesse de l’air était toujours très belle. Son visage était presque dépourvu de rides, et sa crinière brune n’était striée d’aucun cheveu blanc. 

– Vous n’aviez pas les cheveux longs autrefois ? demanda-t–elle avec curiosité. 

Si elle n’avait pas observé Pamela de si près, elle aurait manqué son léger tremblement des lèvres, juste avant qu’elle ne sourie. 

– Parfois, on a besoin d’un changement. 

Elle hocha la tête, détournant les yeux pour masquer son embarras. Comment n’y avait–elle pas pensé ? Cette femme avait perdu un mari, et son fils avait été accusé de meurtre. Certains auraient fui, d’autres se seraient noyés dans l’alcool. D’autres se seraient effondrés, tout simplement. Pamela Rush avait coupé ses cheveux. 

– Alors, qu’est–ce qui vous amène à Diamond Bay, Yelena ? demanda Pamela. 

Yelena jeta un regard discret à Alex. Il haussa un sourcil, l’invitant à poursuivre. 

– Je suis venue travailler au calme… 

– Et te détendre, aussi, ajouta Alex d’un ton neutre. 

Il avait réussi à la faire fondre d’un simple sourire. 

– Eh bien, c’est l’endroit parfait pour cela, approuva Pamela. 

Tandis que son hôtesse versait du lait dans son café, elle l’observa avec attention. Un sourire sincère. Poli. Maîtrisé. Ses doigts la picotaient tant elle avait envie de prendre des notes, mais il lui faudrait attendre. Alors, pour s’occuper les mains, elle prit un sachet de sucre, le secoua puis en versa le contenu dans son café noir. 

Elle jeta un regard en coin vers Alex. Il semblait calme et détendu. Elle aperçut même un petit sourire approbateur à la commissure de ses lèvres. 

Elle en conçut une vive satisfaction, qu’elle se reprocha aussitôt. Ce n’était tout de même pas sa première campagne. Elle ne devait pas laisser une petite marque d’approbation d’un client lui monter à la tête. 

– Gabriela est–elle à l’étranger ? demanda Chelsea, appuyant les coudes sur ses genoux. 

Prise au dépourvu, elle prit lentement sa tasse et la porta à ses lèvres avant de répondre. 

– Euh… oui. 

– Pour les prochaines collections ? La saison commence en septembre, non, avec New York, puis Londres, Milan et Paris ? 

Ce ne fut qu’après qu’elle eut reposé la tasse sur sa soucoupe qu’elle se rendit compte qu’elle avait porté la main vers son pendentif. D’instinct, elle regarda Alex. Quand elle le vit froncer les sourcils, elle joignit ses mains sur la table. 

– Comment le sais-tu ? dit–elle à Chelsea avec un petit sourire curieux. Gabriela n’était plus – elle déglutit, puis finit faiblement – elle n’a pas défilé depuis des années. 

– Je sais. Elle est bookeuse pour Cat Walker Models à Sydney, c’est ça ? Je consulte souvent leur blog. L’agence va envoyer des gens à l’étranger pour couvrir les défilés, et je me suis dit qu’elle avait le profil parfait. 

Une douleur sourde lui serra le cœur, mais elle parvint à rendre son sourire à Chelsea. 

– Je crois que tu es plus qu’« un peu » intéressée par la mode. 

– Oui, marmonna la jeune fille, et elle détourna les yeux avec une grimace à peine dissimulée. 

Quand elle se retourna de nouveau vers elle, son regard était différent. Dur. Comme si elle avait pris dix ans en l’espace de deux secondes. 

– Mais papa disait que c’était une perte de temps. 

Elle saisit son milk-shake et commença à remuer vigoureusement sa paille. 

Décidément, il se passait quelque chose de bizarre, ici. Elle risqua un regard vers Alex, mais ne parvint à recueillir aucune information sur son visage impassible. 

Trop impassible, pensa-t–elle aussitôt. Elle baissa les yeux pendant que les pensées se bousculaient dans son esprit. Elle se repassa les conversations de cette matinée. Mais elle ne put rien trouver de tangible, aucun indice pour infirmer ou confirmer ses intuitions. Néanmoins, elle avait le sentiment viscéral, instinctif qu’Alex ne lui disait pas tout. 

Durant des mois – des années –, ils avaient eu des discussions anodines, et flirté en secret pendant les soirées interminables où ils se retrouvaient parfois. Et puis, ils avaient vécu trois instants clandestins, faits de baisers enfiévrés et de murmures de passion. Elle pouvait dire qu’elle le connaissait. Voilà pourquoi elle pouvait ressentir sa tension, chaque fois que le sujet de la conversation se portait sur sa famille. 

Dans un des rares moments de perspicacité de Gabriela, sa sœur avait comparé Alex Rush à un volcan en sommeil – beau et calme de l’extérieur, mais dangereux et bouillonnant à l’intérieur. 

Puis elle lui avait recommandé de prendre soin de lui, car c’était un type bien. 

Elle fixa sa tasse. Elle avait essayé d’effacer la requête de Gabriela de sa mémoire, tout comme elle s’était forcée à ne pas songer à lui et à sa personnalité complexe. Mais à présent, elle le retrouvait de nouveau sur sa route – et cette fois, elle n’était pas seule. 

Sur une inspiration soudaine, elle posa sa cuillère sur sa soucoupe. 

– Tu sais, Chelsea, j’ai quelques relations à Sydney. Si cela te tente, je peux nous avoir des entrées pour le prochain défilé de David Jones, au premier rang, le mois prochain. 

Chelsea ouvrit de grands yeux. 

– Vraiment ? 

Comme Chelsea se tournait vers Pamela, elle se hâta d’ajouter : 

– Bien entendu, il faudrait que ta mère soit d’accord. 

– Maman ? S’il te plaît, s’il te plaîîîîît ? 

– Et tes entraînements ? Et l’école ? intervint Alex. 

Difficile de ne pas voir la lueur de défi dans les yeux de l’adolescente. 

– Oui, eh bien ? 

– Je croyais que tu voulais intégrer le centre d’entraînement de Perth, l’année prochaine ? dit Pamela d’un ton hésitant. 

Chelsea fixa la table d’un air sombre, et marmonna une réponse inintelligible. 

– Comment ? s’exclama Alex d’un air contrarié. 

– J’ai dit, je doute de réussir le test d’entrée, de toute façon. 

– Alors, tu veux laisser tomber, tout simplement ? s’emporta Alex. Après avoir consacré tant de temps et d’efforts à t’entraîner ? 

Chelsea se rembrunit. 

– Pourquoi tu ne commences pas par me reprocher le fait que tu as dépensé des milliers de dollars pour ma carrière ? Et là, tu parlerais vraiment comme papa ! 

Si Chelsea avait pris sa cuillère pour le poignarder avec, il n’aurait pas eu l’air plus blessé. 

– Chérie…, commença Pamela, mais Chelsea l’interrompit par un regard vénéneux. 

Eh bien ! Une telle colère ne se réveillait pas après un simple petit désaccord familial. Fascinée, et en même temps embarrassée, Yelena observa la scène qui se jouait devant elle, incapable de détourner les yeux. 

– Quand on veut vraiment quelque chose…, reprit Pamela. 

Chelsea bondit, le visage écarlate. 

– Tu ne vas pas citer papa ! Pas maintenant, pas après… 

– Chelsea ! tonna Alex. 

Elle se tourna vers lui, le regard noir. 

– Et toi, tu ne devrais pas être en train de le défendre ! Tout ça est nul ! Tout est nul ! 

Et elle quitta le café en trombe. 

Il se levait déjà pour la suivre, mais Pamela le retint par le bras et secoua la tête. Il se rassit, tandis qu’un silence étrange s’abattait sur eux. 

Yelena observa la mère et le fils. Pamela triturait sa serviette sur ses genoux, en fixant son café à moitié vide. Quant à lui, eh bien, son regard aurait pu finir par brûler la table s’il continuait de la fixer ainsi. 

– Vous savez quoi ? lança Yelena en se tournant vers Pam. J’adorerais voir votre serre, si vous avez le temps. 

– Maintenant ? 

– Oui, dit–elle en souriant. Le travail peut attendre. Et j’adore les plantes, bien que j’aie la main noire. 

– La main noire ? 

– Eh bien, toutes mes plantes finissent par mourir, malgré tous mes efforts. 

Le sourire hésitant de Pamela lui indiqua que celle-ci lui était reconnaissante de se voir offrir une telle porte de sortie. Mais Alex garda un air fermé. 

Yelena se leva et prit le bras de Pamela qui sursauta sous le contact. Yelena se figea, confuse. Pamela Rush avait–elle été surprise ? Elle scruta son regard, mais sa profondeur d’un bleu cristal ne reflétait qu’une douceur polie. 

– Je te verrai après le dîner, chéri, dit Pamela à l’adresse d’Alex. 

Il semblait plongé dans ses pensées. Après un instant, il leva les yeux vers sa mère. 

– Je vais sans doute travailler, maman. Je te tiens au courant. Et pour Chelsea ? 

Pamela secoua la tête. 

– Elle est très tendue depuis deux semaines. Je lui ai laissé du champ libre, alors, s’il te plaît, laisse-la tranquille. Elle a besoin de… découvrir qui elle est et ce qu’elle veut. Tu sais ce que c’est, à cet âge. 

– Oui. 

Yelena ne put manquer le regard d’Alex, assombri par une émotion qu’elle ne put identifier. Mais cette image la hanta bien après que Pamela et elle eurent quitté le café pour se diriger vers la serre. 

***

Une heure plus tard, Alex était plongé dans ses chiffres, à moitié concentré, quand Yelena entra dans son bureau sans s’annoncer. 

– Il faut que tu le dises à ta mère. 

Il posa lentement son stylo Montblanc sur sa feuille de notes et se cala dans son fauteuil. Le siège grinça en guise de protestation. 

– Que lui as-tu dit ? 

– Rien, dit–elle, posant les mains sur les hanches, manifestement inconsciente que cela mettait en valeur ses courbes voluptueuses. Mais je n’ai jamais travaillé sur une campagne qui n’ait pas le soutien total du client. 

– C’est moi, ton client. 

Elle avança, et ondula des hanches dans un lent mouvement suggestif qui mit à mal sa retenue. 

– Dis-moi, s’il n’y avait pas eu Pamela et Chelsea, est–ce que tu m’aurais engagée ? 

S’il n’y avait pas eu Carlos, ils n’en seraient pas là, ni elle ni lui, avait–il envie de rétorquer. 

– Non, affirma-t–il d’un ton sec, le ressentiment étouffant les prémices de son désir. De quoi avez-vous discuté ? 

– Eh bien, naturellement, elle m’a demandé ce que je faisais dans la vie, alors elle va vite comprendre. 

Elle secoua la tête. Il vit une petite mèche de cheveux s’échapper de sa queue-de-cheval et se poser sur son épaule. D’un geste impatient, elle la coinça derrière son oreille. 

– J’ai également l’impression qu’elle pense que toi et moi nous avons… – elle porta une main à son collier – une sorte de liaison secrète. 

– Je vois. 

Quand il se leva, il remarqua la façon dont elle s’appuya sur sa jambe gauche. Comme si elle se préparait à fuir rapidement. 

Il la connaissait assez pour savoir qu’elle ne reculait jamais devant un conflit. Ce qui signifiait que quelque chose d’autre l’avait perturbée, quelque chose qui allait au-delà du simple embarras devant les suppositions de sa mère. Etait–il enfin en train de l’atteindre ? La satisfaction qu’il ressentit fut vite anéantie par une pensée sombre qui surgit sans crier gare. 

– Cela t’embarrasse peut–être d’être liée sentimentalement à un homme soupçonné de meurtre, avança-t–il d’un ton mâtiné de mépris. 

– Non ! Comment peux-tu penser ça ? 

– Dans ce cas, quel est le problème ? 

– Il faut que tu arrêtes de lui mentir. 

– Je ne mens pas. 

Elle se fendit d’un petit rire ironique. 

– Mentir par omission, c’est mentir quand même. J’ai assez d’exemples avec mon frè… 

Confuse, elle porta une main à sa bouche. Trop tard. 

– Qu’a fait Carlos ? demanda-t–il, retenant sa colère. 

A quoi diable pensait–elle ? 

Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre, aucun des deux ne voulant baisser les yeux, jusqu’à ce qu’elle cède enfin. 

– Rien. Il ne m’a absolument rien dit depuis des mois. Tout ce silence que tu lui imposes, cela ne va pas non plus résoudre le problème, tu sais. 

– Qu’est–ce qui te fait penser qu’il y a un problème ? 

– Ne me prends pas pour une idiote, Alex. Il y a un problème. 

Instantanément, l’atmosphère se refroidit. 

– Ça ne te regarde pas. 

– Sottises. Non seulement cela aura un impact sur Sprint Travel et cette campagne, mais Carlos est mon frère – et ton associé. 

– Et qu’est–il arrivé au principe « pas de questions personnelles » ? dit–il en croisant lentement les bras. Tu ne peux pas t’en servir uniquement quand cela t’arrange. Ou alors… est–ce que tu essaies délibérément de me provoquer ? 

***

Yelena sentit tout son corps picoter d’anticipation, et son cœur s’affola. 

– Tu as toujours aimé les longues… 

– Alex ! 

– Disputes. 

Voilà qu’il lui souriait à présent ! Ils avaient une discussion sérieuse, et il plaisantait ? 

Furieuse, elle tenta de se reprendre. 

– Peut–être que je commence à en avoir par-dessus la tête de tes regards bizarres. 

– Quels regards bizarres ? 

– Comme si un instant tu ne pouvais pas me supporter, et que l’instant d’après, tu avais envie de… 

– T’embrasser. 

Il traversa la pièce si rapidement qu’elle fut trop surprise pour réagir. 

Lorsqu’il lui agrippa le bras, elle fixa ostensiblement sa main, puis lui décocha un regard glacial. 

– Ne me touche pas. 

– Pourquoi pas ? 

Son cœur s’accéléra, et ses joues s’empourprèrent. 

– Parce que tu n’es pas professionnel. 

– Donc, tu la ressens aussi, dit–il avec un petit rire ironique. 

– Quoi donc ? 

Il referma la main sur son avant–bras, comme pour la retenir prisonnière. 

– Cette tension entre nous. Elle a toujours été là – même quand je sortais avec ta sœur. 

Elle se dégagea brusquement. 

– Je t’interdis de remettre ça sur le tapis. 

– Je ne dis que la vérité. 

Yelena recula d’un pas, puis d’un autre. 

– Mais ce n’est pas autant que ce que nous faisions était bien. 

Elle posa les mains sur ses hanches, la culpabilité et le désir la faisant rougir. 

– Tu sais combien de fois j’ai voulu parler de nous à Gabriela ? Et chaque fois que je rassemblais mon courage, elle arrivait avec un sourire béat, en me disant à quel point elle était heureuse avec toi. Je me détestais de désirer le petit ami de ma sœur. Ce que nous faisions était mal. 

– Tout ce que nous avons fait, c’est échanger quelques baisers – nous n’avons rien fait d’immoral. 

– Peut–être dans ton esprit. Mais chaque fois que j’étais avec toi… 

Elle aurait voulu lui dire qu’elle était heureuse et en même temps si triste de ce bonheur. 

– Oh, oublie ça, marmonna-t–elle, et elle se dirigea vers la porte. 

Elle n’avait qu’une envie : quitter la pièce au plus vite. Mais le mal était fait. Elle avait ouvert les vannes de leur passé. Autant aller jusqu’au bout. 

A contrecœur, elle se retourna. 

– Alex… à propos de Gabriela… 

– Quoi ? 

Il avait pris son téléphone portable et vérifiait ses messages d’un œil distrait. 

– Est–ce qu’elle a réussi à faire signer Jennifer Hawkins dans son agence ? Je sais qu’elle cherchait à l’avoir. 

Comme Yelena ne répondait rien, il leva les yeux. 

– Quoi ? Elle redevient mannequin ? Elle est de retour à Canberra ? Elle va se marier ? dit–il avec un rire mi-amusé, mi-sceptique. 

– Non. 

Ce petit mot était empli d’un tel sérieux qu’il se figea. 

– Quoi ? 

Elle toucha son collier et déglutit péniblement tant sa gorge était nouée. 

– Gabriela est morte. 

Les secondes passèrent dans un silence vide, et néanmoins chargé de sens. 

– Tu plaisantes, dit–il enfin, l’air totalement incrédule. 

– Est–ce que je mentirais sur un sujet pareil ? Sa mort n’a jamais été annoncée officiellement, alors tu n’avais aucun moyen d’être au courant. 

– Quand ? 

– En mars. Elle m’a appelée d’Espagne le soir de Noël, juste après que nous… que toi et moi nous… 

Elle s’interrompit, se sentant trop coupable. Ils s’étaient garés dans l’allée de la maison des Rush, flirtant comme deux adolescents. A demi dévêtus, la bouche torride d’Alex sur son corps, ils avaient échangé des baisers frénétiques pleins d’espoir et de promesses, avant qu’elle le supplie, d’une voix entrecoupée de soupirs, d’arrêter. « Il faut que nous le disions à Gabriela – elle mérite de savoir. » 

– Elle m’a appelée alors que je rentrais chez moi, en me demandant de venir à son secours, continua-t–elle. J’ai essayé de t’appeler de l’aéroport, mais tu avais coupé ton téléphone. Puis, quand j’ai atterri à Madrid, je n’ai pas cessé de t’appeler – sur ton portable, chez toi. J’ai fini par tomber sur un employé, qui refusait de me laisser te parler. 

– Et tu as arrêté d’appeler. 

Ce n’était pas une accusation, juste un commentaire factuel. Elle avait baissé les bras, c’était vrai, songea-t–elle, le cœur meurtri. 

– J’ai appelé pendant une semaine, avoua-t–elle, mais tu avais exigé qu’on ne te passe aucun appel. Je leur ai même dit que je travaillais pour Bennett & Harper, en vain. Je croyais que tu… 

A son grand désarroi, sa voix trembla. 

– Tu as cru que je voulais rompre avec toi ? supposa-t–il d’un ton austère. 

– Ça semblait logique, non ? riposta-t–elle. J’étais partie sans un mot pour aller retrouver Gabriela dans un coin perdu où il y avait à peine l’eau courante, et encore moins le téléphone. Quand nous avons enfin rejoint l’Allemagne en mars, j’ai appris pour ton père – c’était quelques semaines après ta disculpation. Ensuite, les problèmes de Gabriela, puis sa mort, ont pris le pas sur tout le reste. 

Elle soutint son regard, et ce fut lui qui baissa les yeux en premier. 

– Je ne savais pas. Ma vie a été… 

Il s’interrompit et poussa un long soupir. 

– Je suis navré pour ta sœur. Comment est–elle… ? 

– Accident de voiture. Elle était… 

Impulsive. Téméraire. Egoïste. 

– Gabriela, finit–elle avec un petit sourire triste. 

– Et tes parents n’ont pas publié d’annonce ? 

– J’ai pourtant tout fait pour les en convaincre. 

– Ce n’est pas normal, Yelena. 

– Je le sais bien. Gabriela a toujours été la délurée de la famille – c’est d’ailleurs à cause de ses frasques que nous avons émigré en Australie. Depuis toujours, mes parents évitent de mêler le nom sacré des Valero à un scandale, quel qu’en soit le prix. 

La sonnerie du téléphone de Yelena les interrompit. 

– Il est tard, dit–elle en jetant un coup d’œil sur l’écran. Il faut que j’y aille. 

Ignorant la mine maussade d’Alex, elle rangea le téléphone dans sa poche et ajouta : 

– Je dois donner son biberon à Bella à 18 heures. 

Au moment d’ouvrir la porte, elle se retourna. 

– J’aimerais que tu gardes cela pour toi. 

Il hocha la tête, et elle répondit par un sourire fugace et reconnaissant. 

– Merci. Et pourrais-tu parler à ta mère ? Lui faire savoir pourquoi je suis là ? 

De nouveau, il opina. 

– Je te verrai demain, dit–elle. 

– Très bien. 

Cette fois, elle sortit sans se retourner. 
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Yelena ouvrit la porte de sa suite et s’engouffra à l’intérieur. L’air conditionné l’enveloppa, un soulagement pour ses joues en feu. 

– Jasmine ? 

La nounou sortit de la cuisine en souriant, un biberon à la main. 

– Bella est réveillée depuis quelques minutes. C’est un bébé adorable. 

– C’est vrai. 

Yelena sourit et se détendit aussitôt. 

– C’est tout le portrait de sa mère, avec ses boucles noires et sa peau d’albâtre. Je parie que ses grands yeux noirs vont briser quelques cœurs. 

– Je le pense aussi, dit Yelena en souriant. Avant que j’oublie, Jasmine, avez-vous une facture pour moi ? 

Jasmine sembla déroutée. 

– M. Rush n’a pas mentionné le fait que je devais vous faire une facture. 

Oh ! Une autre révélation dans ce tsunami immense et rempli de surprises. 

Elle avait bien fait d’annoncer la mort de Gabriela à Alex. Maintenant qu’elle avait soulagé sa conscience, elle pourrait mieux se concentrer sur d’autres choses. 

Comme cette campagne. 

L’heure agréable et néanmoins déroutante qu’elle avait passée avec Pamela n’avait fait qu’attiser sa curiosité. Oh, il n’y avait rien eu de flagrant : Pamela était une passionnée de jardinage qui lui avait fait sentir et toucher les plantes pendant tout le temps qu’avait duré la visite. Mais de temps à autre, elle avait éprouvé un sentiment étrange, comme un malaise. Cela ne venait pas de ce que Pamela avait dit, mais plutôt de ce qu’elle n’avait pas dit. 

Cela s’était produit chaque fois que le nom de William Rush avait été mentionné. 

Pour la deuxième fois de la journée, une terrible pensée surgit, mais elle la chassa rapidement. Elle qui avait passé des années à contenir ses émotions, elle reconnaissait la même attitude chez Pamela Rush. Cependant, il y avait des secrets qui devaient être gardés à tout prix, elle était bien placée pour le savoir. 

Tandis que la nounou débarrassait la table, elle consulta ses messages téléphoniques. L’un était de Melanie, qui lui souhaitait bonne chance. L’autre de Jonathan, lui demandant de le rappeler le lendemain matin. Et, curieusement, le dernier provenait de Carlos – qui lui enjoignait de le rappeler au plus vite. Il semblait en colère. 

Elle posa son téléphone sur la table. Elle n’était pas d’humeur à se fâcher – pas après la journée qu’elle avait eue. 

Enlevant l’élastique qui retenait sa queue-de-cheval, elle se massa le cuir chevelu. Elle devait composer non seulement avec Alex, et avec toutes les angoisses que sa présence suscitait, mais aussi avec cette étrange tension familiale qui affleurait à la surface. 

En temps normal, elle poserait la question à toutes les personnes impliquées, chercherait à faire surgir la vérité, cernerait leurs besoins puis imaginerait la meilleure tactique possible. Mais quelque chose dans cette situation coinçait. Elle avait déjà eu à traiter des cas bien plus conflictuels, mais aucun ne lui avait semblé aussi personnel. 

Cela la perturbait, elle qui était si calme en temps normal. Pouvait–elle être impartiale alors qu’elle se souvenait encore de la sensation de la bouche d’Alex sur la sienne, de son souffle chaud qui provoquait des frissons de désir en elle ? 

– Je m’en vais, annonça la nounou. Je vous vois demain à 7 heures. 

Elle parvint à articuler un merci sincère, mais quand la porte se referma le sourire qu’elle affichait s’évanouit aussitôt. 

Avec un soupir, elle alla dans la chambre et se dirigea vers le berceau niché dans un coin. Elle se pencha par-dessus la barrière, et ce qu’elle vit lui coupa le souffle. 

Sa magnifique petite fille clignait des yeux, l’air ensommeillé. Elle suçait doucement son poing en faisant de minuscules bruits et tenait dans son autre main sa tétine colorée. 

« C’est bien, Bella. Raccroche-toi à tout ce dont tu as besoin dans cet endroit aux sons et aux odeurs étrangers. » 

Elle réfléchit à sa campagne tout en changeant Bella et en lui donnant son biberon, avant de la reposer dans son berceau. Lorsqu’elle sortit de la chambre, elle laissa la porte entrebâillée et gagna le salon. Une pile de dossiers et son ordinateur portable l’y attendaient. D’ici, elle entendait les bruits de succion de Bella qui se préparait à se rendormir. 

Son cœur se serra, aussi douloureusement que les mille autres fois auparavant. Bella, l’amour de sa vie, dans une pièce. Dans l’autre, son travail, le résultat tangible de ses réussites et le symbole de son indépendance. Deux opposés, tels le yin et le yang, liés ensemble pour faire d’elle un tout. 

Elle eut soudain envie d’une bonne douche chaude. Elle se déshabilla, semant ses vêtements sur son passage, avant d’entrer dans l’immense salle de bains. 

Le luxe de la décoration l’impressionna une nouvelle fois. 

La pièce était aussi grande que sa chambre de Canberra, et l’immense lavabo était assez vaste pour y baigner Bella. Par les fenêtres, les derniers rayons de soleil filtraient, éclairant la cabine de douche aux multiples têtes de massage, ainsi que l’étonnante baignoire à remous. Conçu comme une fontaine de jouvence miniature, le petit bassin de marbre bleu donnait sur une magnifique vue d’Ayers Rock et du désert. 

Sur le comptoir se côtoyaient une douzaine de produits de beauté de luxe – lotions démaquillantes, crèmes et divers laits pour le corps. A côté, un panier doré était empli de produits de bain. Yelena choisit une boule de bain couleur céladon et en huma le parfum. 

L’odeur de citronnelle et d’orange était exquise. Mais cette magnifique salle de bains et ces senteurs incroyables n’étaient qu’une distraction temporaire. Elles ne suffisaient pas à lui faire oublier ses préoccupations. Pour autant, aurait–elle le courage de parler à Alex de ses inquiétudes au sujet de Pamela ? 

Il lui faudrait choisir le bon moment, et se montrer subtile. Le mettre à l’aise – chose qui relèverait de l’exploit. 

Elle regarda son reflet dans le vaste miroir et vit un éclair d’appréhension passer dans ses yeux sombres ourlés de longs cils noirs. C’étaient les yeux des Valero – ceux de son père, de Carlos. Et de Gabriela. 

Le carillon de la porte retentit, aussi enfila-t–elle rapidement un peignoir avant d’aller ouvrir. 

Chelsea se tenait sur le seuil et regardait nerveusement par-dessus son épaule. 

– Je peux entrer ? 

– Euh… bien sûr. 

Elle referma doucement la porte derrière la jeune fille. Elle lui laissa quelques instants pour toucher les objets, émettre un murmure admiratif devant son ordinateur dernier cri, puis se laisser gracieusement tomber dans l’immense canapé de cuir crème. 

– Je vois qu’Alex vous a réservé la suite royale, dit enfin Chelsea. 

Elle se percha sur le canapé et sourit. 

– Vraiment ? 

– Ouais. C’est la suite de luxe super-spéciale, réservée aux cheikhs, aux stars du rock et aux Premiers ministres. J’ai entendu dire qu’un des Rolling Stones l’avait saccagée une fois, et que papa lui avait envoyé la facture. La salle de bains est incroyable. Et il y a des produits de beauté gratuits. 

– C’est ce que j’ai constaté, dit–elle en souriant, s’avançant dans le canapé. Ce doit être génial de vivre dans un tel endroit. 

– Alex et maman l’adorent. 

– Et toi ? 

Chelsea haussa les épaules. 

– C’est mieux que Canberra. Notre maison ressemble à un mausolée. 

C’était dans leur demeure familiale que William Rush était mort. 

– Et le lycée ? Tes amis ne te manquent pas ? 

Elle vit l’adolescente pincer les lèvres. 

– J’ai des précepteurs depuis janvier. 

Ce n’était pas une vraie réponse, mais elle n’insista pas. 

– Tu veux boire quelque chose ? Un soda ? 

– Non, merci. 

Chelsea continua d’observer la suite en évitant soigneusement de croiser son regard, jusqu’à ce qu’elle aperçoive le biberon vide de Bella sur la table. 

– Vous avez un bébé ? Ici ? 

– Oui. Elle s’appelle Bella. 

– Génial ! Maman adore les bébés – elle vous proposera sûrement de la garder. Quel âge a-t–elle ? 

– Cinq mois. Elle est née un 18 mars. 

– Moi aussi je suis Poissons ! Je suis du 4 mars. C’est drôle. 

Elle marqua un temps. 

– Je peux vous poser une question ? 

Malgré l’air détendu qu’elle affichait, elle savait que ça n’allait pas être une question ordinaire. 

– Bien sûr. 

– Vous étiez sérieuse à propos des places pour le défilé ? 

– Absolument. 

– Pourquoi ? 

Elle la regarda droit dans les yeux et sourit. 

– Tu t’es souvenue de ma styliste préférée. J’en déduis que tu aimes vraiment la mode. 

– Mais vous ne me connaissez pas. 

Chelsea fronçait les sourcils, l’air décontenancé. Elle déglutit. Que pouvait–elle dire qui ne briserait pas la requête de confidentialité d’Alex ? 

– Je veux dire… vous êtes la sœur de Gabriela et… 

– Exactement, dit Yelena, reconnaissante pour cette perche tendue. Je sais ce que c’est quand personne ne comprend votre passion. Et puis, ce serait une façon amusante de mieux se connaître. Crois-le ou non, cela fait bien longtemps que je ne me suis pas accordé une sortie. 

Devant le silence persistant de l’adolescente, elle ajouta doucement : 

– Mais si tu penses que ta mère n’approuvera pas… 

– Non, ce n’est pas ça, dit–elle, détournant les yeux. C’est juste que… eh bien… Alex nous a dit à Maman et à moi qu’il vous a engagée pour vous occuper des médias. Alors pourquoi voulez-vous… pourquoi êtes-vous… ? 

Elle fronça les sourcils, comme si elle était contrariée de ne pas trouver ses mots. 

Elle poussa un soupir de soulagement. 

– Pourquoi est–ce que je te propose de passer du temps avec toi en dehors de mon travail ? 

– C’est ça. Tous ces trucs qu’ils racontent sur mon père. Sur le fait qu’il trompait maman… 

– Chelsea, tu ne dois pas écouter tous ces ragots. La presse invente des histoires en permanence. Je suis ici pour vous aider à faire parler des choses positives. 

– Mais justement… 

Elle leva le menton, et son regard torturé la dérouta. 

– Je pense que ces ragots sont vrais. 
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Les coups fermes frappés à la porte les firent toutes les deux sursauter. Durant quelques secondes, elles restèrent assises, se regardant, jusqu’à ce que Yelena recouvre l’usage de la parole. 

– Qui est–ce ? demanda-t–elle. 

– Alex. 

Chelsea bondit en secouant la tête. 

– Une minute ! cria-t–elle avant de se tourner vers la jeune fille affolée. 

– Nous nous sommes disputés…, expliqua Chelsea. Je suis censée être dans ma chambre… Je dois y aller ! 

– Chelsea… 

– Chut ! 

Chelsea courut vers les portes donnant sur le patio et les ouvrit. L’air frais du soir s’engouffra dans la pièce. 

– Je peux repartir par l’allée qui longe le lagon. Je vous verrai plus tard. 

Et elle disparut. 

A la hâte, Yelena referma les portes vitrées, puis alla ouvrir à Alex. 

Il était à présent en manches de chemise et avait desserré sa cravate. 

– J’allais prendre une douche, dit–elle, serrant son peignoir contre elle. 

– Très bien. 

Il resta là, en silence. 

– Est–ce que tu avais besoin de quelque chose ? demanda-t–elle lentement. 

Il esquissa un petit sourire, puis annonça : 

– Il faut qu’on parle de certaines choses. 

Pourrait–elle en supporter davantage aujourd’hui ? 

Avec un soupir de capitulation, elle ouvrit la porte plus grand. 

– Si tu veux attendre, entre. 

– D’accord. 

***

La patience n’était vraiment pas son fort, songea Alex. Pendant que Yelena prenait sa douche, il s’assit sur le canapé, et tint à peine vingt secondes. Il le savait, parce qu’il les avait comptées. Ensuite, il se leva, et prit la télécommande pour allumer l’immense écran plasma. Au bout de quelques instants, il l’éteignit et commença à faire les cent pas. Pour finir, il se posta devant la fenêtre et observa les lumières de la nuit. Cinq minutes plus tard, il eut l’impression que sa patience avait été passée dans un destructeur de documents. 

En temps normal, une fois qu’il avait chassé quelque chose de son esprit, la chose en question ne revenait pas à la charge. Pourtant, il n’avait cessé de retourner dans sa tête l’idée que Yelena puisse être impliquée dans les manœuvres de Carlos, jusqu’à ce qu’il prenne conscience qu’il devait agir. Sa conversation unilatérale avec Chelsea, trente minutes plus tôt, l’avait conforté dans sa décision. 

Cependant, tandis que les minutes s’égrenaient, il ne songeait plus à sa vengeance, mais à Yelena. Sous la douche. Nue. De l’eau chaude coulant sur sa peau soyeuse, la rendant brillante et lisse… 

– De quoi voulais-tu parler ? 

Il se tourna, ravalant un gémissement. Elle était vêtue d’un peignoir Diamond Bay, et ses longs cheveux humides et bouclés recouvraient ses épaules. 

Le besoin impérieux de l’embrasser – à pleine bouche – monta en lui. 

Comme s’il avait avoué son souhait à voix haute, elle eut un air soucieux. 

– Alex ? Il s’est passé quelque chose ? 

Il laissa échapper un petit rire amer. Oui, il s’était passé quelque chose. Prenant une profonde inspiration, il se força à sourire. 

– J’ai commandé à dîner. 

Elle cligna des yeux, puis ramassa les vêtements qu’elle avait laissés sur le sol. 

– Merci. Mais ce n’était pas nécessaire. 

– Je me suis dit que nous pourrions discuter de la campagne pendant le dîner. 

Quand elle se figea, il afficha un autre sourire, sincère celui-là. 

– Il faut bien que tu manges. 

Elle sembla hésiter quelques secondes, puis hocha la tête. 

– Je vais m’habiller. 

***

Yelena tourna les talons, se retenant de courir vers la chambre et de claquer la porte. Elle s’enjoignit de bien garder à l’esprit qu’elle était là pour affaires. Pourtant, tout ce qu’Alex éveillait en elle contredisait ce fait. 

Après avoir vigoureusement frotté ses cheveux mouillés, puis enfilé un pantalon de cachemire crème et un T–shirt blanc, elle attacha ses cheveux en queue-de-cheval. Elle jeta un coup d’œil sur Bella, toujours profondément endormie, puis se dirigea vers le salon. Une grande inspiration pour se préparer – d’accord, deux – et elle fut enfin prête à affronter Alex. 

Même le dos tourné, il lui faisait de l’effet. En sa présence, elle se sentait toujours plus féminine, fragile même, et ce malgré sa grande taille. Les larges épaules d’Alex étaient capables d’endosser une montagne de soucis, de surmonter n’importe quelle crise. Il était comme une maison bâtie sur des fondations d’acier. 

Un jour, elle avait entendu Carlos le décrire comme un nanti arrogant, mais elle savait d’expérience que, parfois, quelqu’un doté de force intérieure et d’assurance pouvait être considéré à tort comme un être arrogant. 

Tandis qu’elle observait sa nuque, un éclair de désir la traversa. Elle se souvenait de la sensation de son torse puissant, de ses biceps aux contours fermes, de la façon délicieuse dont ses muscles se contractaient et ondoyaient sous ses mains. 

Les sens en alerte, elle le regarda passer en revue les coupures de presse qu’elle avait laissées en évidence sur la table. 

Après quelques secondes, son visage afficha une expression si dure et douloureuse qu’elle en eut la gorge serrée. Toute cette situation l’affectait bien plus qu’il ne l’admettrait jamais. Il marmonna un juron. 

Dans un élan de compassion, elle avança vers lui. 

– C’est un étrange paradoxe, n’est–ce pas ? dit–elle doucement. 

– Quoi ? Le fait d’être taillé en pièces par la presse à scandale ? 

– Le fait que les gens croient que tu es un meurtrier, et que malgré tout, tous les journaux veuillent avoir ta version exclusive des faits. 

– On s’habitue. 

– Non, je ne crois pas. Personne ne pourrait s’habituer à ça. 

Elle remit les coupures dans leur dossier, faisant mine de ne pas remarquer qu’il se trouvait si près d’elle. Néanmoins, il était plus difficile d’ignorer les picotements qui parcouraient tout son corps. 

– Parce que tu sais ce que ça a été pour moi, peut–être ? 

Elle leva le menton et aperçut une lueur dans son regard – un mélange de dérision et d’irritation. 

– Je suis passée par là, Alex. Certes, à plus petite échelle, et je n’avais que quinze ans, mais je me souviens de chaque détail humiliant. 

Elle posa les mains sur les hanches et redressa le dos. 

– Toute la presse espagnole en a fait ses choux gras durant des semaines – Gabriela, la fille incontrôlable du sénateur Juan Valero, descendant de la famille royale, droguée à douze ans à peine. Ils nous suivaient à l’école, soudoyaient nos camarades de classe pour leur soutirer des informations. Un journaliste s’est même introduit dans notre résidence secondaire. Nous ne pouvions pas faire un pas sans que cela fasse la une des journaux. C’est pour fuir tout ça que nous avons émigré en Australie. 

Elle marqua un temps, les joues en feu. 

– Alors ne me dis pas que je ne sais pas ce que c’est. Je l’ai vécu. 

Il la dévisagea, l’air manifestement sonné. 

– Gabriela ne t’en a jamais parlé ? 

– Non. Elle m’a juste dit que ton père avait été nommé à l’ambassade d’Espagne. 

– Il a tout fait pour obtenir ce poste, au grand désarroi de ma mère. Pour elle, l’Australie était un pays de rustres incultes. Mon père a dépensé beaucoup de temps et d’argent – sans parler du léchage de bottes – pour s’assurer que notre passé soit bien enterré. 

– Alors c’est pour ça que… tu es une médiatrice. Tu sais apporter la paix. Depuis toujours. 

– Tu crois ? 

– Oui. Je ne t’ai jamais vue commencer exprès une dispute. 

– Oh, j’en ai initié certaines. 

– Mais pas en public. Et je comprends pourquoi tu es dans les relations publiques. Tu as un don pour cela. Tu sais créer le calme face à la frénésie du public. 

– Peut–être. 

– Sûrement. 

Le compliment lui alla droit au cœur, et elle s’autorisa à sourire. 

– Alex, j’ai quelque chose à te demander… 

– Mm ? 

Elle déglutit en reconnaissant une expression familière sur son visage d’Alex. C’était son expression séductrice, celle qui mettait toujours ses sens en émoi, et qui lui fit souhaiter pendant une folle seconde qu’il fasse exactement ce que ses yeux promettaient –, qu’il l’embrasse. 

Son esprit lui commandait de fuir. Mais son corps… 

On sonna à la porte et elle sursauta violemment. Un fait qu’Alex ne manqua pas, à en juger par son sourire. Elle lui lança un regard réprobateur et alla ouvrir, ne sachant si elle se sentait soulagée ou contrariée. 

Le serveur entra et dressa la table. Quand il fut parti, c’était comme si leur petit échange ne s’était jamais produit. Ce qui était tant mieux, étant donné qu’elle avait d’autres choses sur lesquelles se concentrer pour l’heure : son estomac se mit à gronder quand Alex souleva les cloches d’un geste théâtral. 

Il avait commandé un grand plateau marin – calamars grillés, filets de poisson à la bière et noix de Saint–Jacques délicatement dorées. Une salade et un plat de frites les accompagnaient, ainsi qu’un assortiment de sauces. 

– Tu aimes ? 

– Tu sais que oui, dit–elle, un petit sourire réticent aux lèvres. 

Les fruits de mer accompagnés de frites étaient son plat préféré, et il le savait. Etait–ce une offre de paix ? 

Voilà même qu’il lui reculait sa chaise. 

– Si nous passions à table ? suggéra-t–il. 

Ils emplirent leurs assiettes dans un silence pesant. Mais quand elle eut pris une première bouchée, ses papilles explosèrent, chassant toutes ses préoccupations de son esprit. 

– C’est fabuleux ! s’exclama-t–elle en savourant la délicate texture des calamars. 

– Tout le mérite revient à Franco, l’informa-t–il en souriant. Je l’ai débauché de L’Iceberg de Sidney. Essaie les frites avec l’aïoli. 

Elle piqua une frite dorée et ronde avec sa fourchette et la trempa dans la sauce blanche. 

Le succulent mélange lui arracha un nouveau gémissement de plaisir. Mais ce qui la fit vraiment fondre, ce fut la bouche sensuelle d’Alex. 

– Je te l’avais dit, murmura-t–il avant de prendre une autre bouchée, en mâchant lentement, sans la quitter des yeux. 

Son regard perspicace semblait enregistrer le moindre de ses mouvements. Elle lui était si familière, cette lueur prometteuse dans ses yeux, comme si les derniers mois avaient cessé d’exister et que, de nouveau, Alex était tout à elle. 

L’onde de chaleur qui la parcourut était si forte qu’elle était sûre que sa température avait grimpé de quelques degrés. Elle eut même du mal à recouvrer sa voix. 

– J’ai quelques idées pour ta campagne. 

Un éclair de surprise passa sur son visage. 

– C’est du rapide. 

– C’est pour ça que tu m’as engagée. 

Elle avait délibérément détourné la conversation vers un terrain neutre. Pourtant, elle ressentit une pointe de déception quand il prit un air sérieux. 

– Continue. 

– Je pense que nous devrions commencer par un événement local. Une sorte de fête, ou de soirée, qui inclurait les habitants de la région et les employés de Diamond Bay. 

Elle posa ses couverts sur la table et se pencha en avant. 

– Ce complexe emploie des milliers de personnes et génère beaucoup d’argent en provenance des touristes. Le dixième anniversaire, c’est l’année prochaine, non ? 

Devant son hochement de tête, elle poursuivit. 

– Pour commencer, tu pourrais faire une fête – disons, le 1er septembre, pour le premier jour du printemps. Ce pourrait être aussi l’occasion de mettre les talents locaux à l’honneur. Des chefs cuisiniers, des musiciens, mais aussi des artistes peintres et des décorateurs. On pourrait ouvrir un chapiteau principal pour l’art et la décoration, et un autre pour la musique. Et, à l’extérieur, nous pourrons installer de longues tables pour les buffets. Ce serait une fête et un événement social à la fois. 

Elle s’interrompit, attendant sa réaction. Son large sourire s’était s’évanoui, et il garda le silence. 

– Eh bien ? demanda-t–elle. Qu’est–ce que tu en penses ? 

– Le 1er septembre, c’est dans deux semaines, finit–il par répondre. 

– J’ai organisé des événements en moins de temps que ça. Et comme nous ferons appel à beaucoup de main-d’œuvre extérieure, la somme de travail pour Diamond Bay sera moindre. 

– Je vois. 

– Il faudrait qu’un de tes avocats s’occupe des assurances. Nous aurons aussi besoin d’un coordinateur logistique et d’une attachée de presse. J’ai vérifié sur ton organigramme – tu as un service de presse et un service logistique pour les réceptions, non ? 

– Exact. 

Il reporta son attention sur son assiette et entreprit de couper son morceau de poisson. 

– Tu as déjà pensé à tout, à ce que je vois, observa-t–il. 

– Oui. Mais en fait, l’idée vient de ta mère. 

Il leva les yeux. 

– Elle m’a parlé des talents locaux – musiciens, artistes – et m’a dit qu’elle voulait promouvoir leur travail pour qu’ils acquièrent une plus large visibilité. 

– Je vois, se contenta-t–il de dire. 

Comment était–il possible qu’il ne soit pas au courant ? 

Enfin, il ajouta : 

– Tu as des chiffres, des détails ? 

– Il faudra que je voie avec un de tes comptables… disons, demain ? 

Il prit son verre de vin et le fit tourner dans sa main. 

– Je vais arranger ça. 

– Génial ! 

Soulagée, elle put de nouveau se concentrer sur son assiette. 

Heureusement, le fait de parler affaires les occupa jusque après le café. Mais quand Alex rappela le serveur pour débarrasser, le téléphone de Yelena sonna, et sa bonne humeur fut vite gâchée. 

– Où es-tu ? fit la voix de son frère qui ne s’embarrassait jamais de préliminaires. 

– Pourquoi ? dit–elle, jetant un regard furtif à Alex avant de s’isoler dans la salle de bains. 

– Tu es avec… – il s’interrompit, puis cracha presque les mots – Alex Rush ? 

– Encore une fois, pourquoi ? dit–elle, fermant doucement la porte. 

– Bon sang, Yelena ! Je t’avais dit de garder tes distances avec lui. 

– Tu ne m’as rien dit de tel. 

– J’aurais cru que mon silence à ce sujet n’avait pas besoin d’explications. 

Elle regarda son reflet dans le miroir. 

– Je ne lis pas dans les esprits, Carlos. 

Le soupir impatient de Carlos l’irrita un peu plus. 

– Mais qu’est–ce qui t’arrive ? Tu étais autrefois si… 

– Conciliante ? 

– Sensée. Les gens parlent, tu sais. 

– Rien de nouveau sous le soleil, ironisa-t–elle. 

Lorsqu’elle entendit son soupir contrarié, elle plissa les yeux et s’appuya contre la porte. 

– Quoi ? Je ne peux pas faire mon travail sans que des gens colportent des mensonges ? 

– Alors, c’est un client ? 

– Je n’ai pas dit cela. 

– Mais c’est ce que tu sous-entendais. Il faut que tu te trouves un petit ami, Yelena. 

Son ton moralisateur était exaspérant au possible. 

– Peut–être que c’est mon petit ami, Carlos. Peut–être qu’il a décidé de faire de moi sa maîtresse, et que je vais danser nue pour lui chaque nuit. Quelle que soit la raison, ce ne sont absolument pas tes oignons ! 

Elle raccrocha rageusement son téléphone, submergée par une colère étouffante. Quand elle ouvrit la porte de la salle de bains, elle faillit heurter Alex de plein fouet. 

A la dernière seconde, elle recula, évitant avec adresse les mains d’Alex prêtes à la rattraper. 

– Tout va bien ? s’enquit–il. 

– Oui. 

Elle lui adressa un regard contrarié, tira son T–shirt sur ses hanches et rejeta la tête en arrière. 

– On ne dirait pas, observa-t–il. 

– C’était Carlos. 

Elle passa devant lui, trop irritée pour prêter attention à la tension électrique que la proximité de leurs deux corps créait. 

– Il se comporte comme un mufle. 

Aussi furieuse soit–elle, quand ils retournèrent dans le salon, elle ressentit tout de même la présence d’Alex qui la suivait de très près. 

– Il est… 

Elle leva les mains au ciel avant de s’affaler sur le canapé. 

– Egal à lui-même ? suggéra-t–il. 

– C’est ça. 

Quand elle le fixa, il soutint calmement son regard. 

– Il pense que toi et moi… nous… 

Elle sentit ses joues s’empourprer. 

– Je ne sais pas comment il a pu savoir que j’étais ici, finit–elle. 

Alex ressentit une petite pointe de culpabilité. Evidemment, il s’était assuré que Carlos soit au courant. 

– Est–ce si important ? dit–il. 

– Pour lui, ça l’est. Qu’est–ce que tu as bien pu lui faire ? 

Il serra les mâchoires sans le vouloir. 

– Peut–être que ce n’est pas uniquement ma faute. 

– Je n’ai pas dit le contraire. Mais c’est étrange. Pourquoi penserait–il que nous avons une liaison ? Il ne nous a jamais vus ensemble… je veux dire, ajouta-elle, rougissante, sur un plan sentimental. Non ? 

– Pas que je sache. 

– Certes, continua-t–elle d’un air songeur, nous nous sommes retrouvés à des soirées, des réceptions officielles, mais nous n’étions jamais seuls… 

– Sauf lors du bal de Noël. Dans la cuisine. 

Le sourire lent qu’il afficha la fit rougir de plus belle. 

– Mais je ne suis jamais allée dans ton bureau ni… 

Elle s’interrompit, les yeux écarquillés. 

– Si. Une fois. Et Carlos était là. 

– Quand ? 

Elle fronça les sourcils. 

– Un 1er septembre. Le jour de l’anniversaire de Gabriela. Je m’en souviens parce qu’elle était en retard, et qu’elle m’avait demandé de passer prendre le gâteau à sa place. Ton… 

Elle s’interrompit et avala sa salive. 

– Ton père est arrivé à ce moment. 

Ils se regardèrent. Alex n’avait pas besoin d’autres détails : cette soirée avait laissé une cicatrice indélébile dans son cœur. Et en un instant, il revécut la confrontation hostile et chargée de fureur. 

« Tu as une définition perverse de ce qu’est le mariage. Reste loin d’elle ou je te jure que… 

– Tu feras quoi ? avait tonné William Rush. C’est ma famille – la mienne ! Vous n’avez jamais manqué de quoi que ce soit. Sans moi, aucun de vous ne serait rien. 

– Et tu nous détruis depuis des années, espèce de salaud égoïste ! » 

Il secoua la tête, refusant de laisser la vague noire de l’amertume le submerger une fois de plus. 

– Carlos était là ? 

Elle hocha lentement la tête. 

– Je l’ai vu partir au moment où je sortais le gâteau de la cuisine. Après que nous… – il la vit frissonner – sommes allés dans ton bureau, finit–elle d’une petite voix. 

Alex la fixa en silence, son esprit fonctionnant à toute vitesse. 

Si Carlos était là ce soir-là… s’il avait entendu… Alors, cela voulait dire… 

Il avait été si sûr d’avoir raison, si déterminé à mettre tous les Valero dans le même sac qu’il avait oublié d’envisager un cas de figure majeur. 

Le fait que Yelena n’ait rien dit à Carlos. 

Il se leva, balayé par une vague d’humiliation et de culpabilité. 

– Il faut que j’y aille. 

– Alex ? 

Ignorant sa question confuse, il sortit sans se retourner. 






- 7 - 

Mardi se passa dans un tourbillon de rendez-vous, de coups de téléphone et de préparation de budgets. Après s’être entretenue avec les services presse et logistique de Diamond Bay, Yelena passa sa soirée à organiser, planifier, vérifier et revérifier. Elle ne cessait de penser aux Rush, entre le départ étrange d’Alex et son inquiétude pour Pamela. Quant à Chelsea… Lorsque la jeune fille avait débarqué au déjeuner, c’était comme si sa déclaration mystérieuse n’avait jamais été prononcée. Elles avaient parlé de films, de livres, de mode, jusqu’à ce que le travail la rappelle et qu’elle soit de nouveau débordée. 

Le mercredi matin, au moment où elle alluma son portable dans son bureau temporaire, son téléphone mobile sonna. 

C’était Juan Valero. 

– Hola, papá. 

– Yelena, Carlos m’a parlé de ton nouveau client. 

– Que t’a-t–il dit ? répondit Yelena en espagnol, calant son téléphone sous son menton pendant qu’elle attrapait un dossier sur le bureau. 

Son père marqua un temps assez long pour qu’elle se renfrogne. 

– C’est Alex Rush, dit son père d’un ton ferme. 

– Et comment Carlos est–il au courant ? 

– Est–ce vrai ? 

Elle soupira et se retourna vers son ordinateur. Elle ne pourrait jamais mentir à son père. 

– Oui, mais c’est confidentiel. Tu ne peux en parler à personne. 

– Je ne colporte pas de ragots, Yelena. 

Elle déglutit nerveusement. La réplique cassante de son père lui donnait l’impression d’avoir de nouveau neuf ans. 

– Et le fait d’être mêlée à cette famille te semble un choix sage ? 

Il avait employé un ton condescendant qui l’irrita. 

– C’est mon travail, papá. 

– Tu es une Valero. 

« Et tu me le rappelles à la moindre occasion. » 

– Et… ? 

– Je n’aime pas le ton que tu emploies, Yelena, fit Juan. Cet homme a été accusé de meurtre. 

– Il n’a pas été inculpé. 

– Quoi qu’il en soit, ce n’est pas le genre de personne – ou de famille – que j’ai envie de te voir fréquenter. 

Elle eut un mouvement de révolte inhabituel. 

– C’est mon patron qui décide de mes clients, pas moi. 

– Et comment cela se passera-t–il quand tu deviendras associée ? Pourras-tu décider ? 

Elle leva les yeux et vit Chelsea qui se tenait à la porte, un sourire hésitant aux lèvres, portant un plateau. 

– Est–ce qu’on peut parler de cela plus tard ? Il faut que j’y aille. 

– Yelena… 

– Papá, je travaille. 

Il soupira bruyamment. 

– Nous discuterons à ton retour à la maison. 

Et il raccrocha. 

Elle posa lentement son téléphone sur le bureau. 

– Petit déjeuner ? proposa Chelsea en posant le plateau sur la table de conférence. Je ne vous ai pas vue ce matin, et j’ai vérifié, vous n’avez pas commandé de petit déjeuner en chambre. 

– Il y a des toasts, du café et des fruits. Si ça ne vous convient pas, je peux demander à Franco de vous préparer quelque chose de plus sophistiqué… 

– Quand il s’agit de nourriture, je ne suis pas sophistiquée, répondit–elle en souriant. Des toasts et des fruits, c’est parfait. 

Elles se mirent à manger en silence. Après son deuxième toast, elle posa sa tasse de café sur la table. 

– Chelsea, pourrait–on parler de ce que tu as dit hier soir ? A propos de ton père ? 

Chelsea jeta un coup d’œil à la porte fermée et parcourut du regard la longue baie vitrée. 

– Oui, eh bien ? dit–elle, le menton levé. 

Quel cran, pour une si jeune fille ! Elle plaqua ses mains contre sa tasse et afficha un sourire. 

– Tu sais, Gabriela m’a dit que vous étiez amies. Entre nous, je crois qu’elle t’appréciait plus qu’elle n’appréciait Alex, dit–elle avec un clin d’œil. 

Chelsea rit. Puis soudain, elle se figea. 

Ce ne fut qu’à cet instant que Yelena se rendit compte de ce qu’elle venait de laisser échapper. 

– Comment ça, elle « m’appréciait » ? 

Yelena regarda la jeune fille droit dans les yeux. 

– Je vais te confier un secret, Chelsea. On m’a demandé de ne rien dire, mais je pense que tu as le droit de savoir. Je suis navrée, Chelsea, mais il n’y a pas de moyen d’annoncer cela avec douceur. Gabriela… eh bien, elle est morte. 

Chelsea resta bouche bée, et elle lui prit la main. 

– Quand ? Comment… ? finit–elle par dire, les yeux embués. 

– En mars. Nous étions en Allemagne, et on l’a emmenée à l’hôpital. Elle a perdu beaucoup de sang, et ils n’ont pas pu la sauver. 

Elle baissa la tête sous le poids du chagrin qui menaçait de la submerger. 

– Alors, c’était un accident ? De voiture ? 

Face aux larmes nourries de l’adolescente, elle ne put que hocher la tête. 

Avec un sanglot déchirant, Chelsea se jeta dans ses bras. Elles s’étreignirent, Yelena retenant les larmes pour la mort d’une sœur qu’on lui avait interdit de révéler, Chelsea pleurant la perte d’une amie. 

Enfin, Chelsea recula et essuyant ses joues d’un geste machinal. Yelena lui tendit un mouchoir et sourit tristement. 

– Excuse-moi de ne pas te l’avoir dit plus tôt. 

– Ça ne fait rien. 

Yelena débarrassa leurs assiettes pour laisser à Chelsea le temps de se reprendre. 

– Elle me manque, dit Chelsea après quelques instants. 

– Oui, à moi aussi. 

– Elle… elle était la seule à qui je confiais des choses. 

– Lesquelles ? 

– Des choses, répéta-t–elle en haussant les épaules. 

Elle prit son verre de jus de fruits et joua avec sa paille. 

– Ce que je voulais faire plus tard, les endroits que j’avais envie de visiter. Elle avait vu beaucoup de pays, et elle avait des tas d’histoires à raconter. 

– Elle adorait voyager, confirma Yelena. Elle se vantait d’avoir vu tous les pays, à l’exception de l’Alaska et des deux pôles. 

– C’est vrai, dit Chelsea avec un sourire. C’était une très belle fille, sans être une garce, vous voyez ce que je veux dire ? Elle avait toujours du temps pour moi. 

Elle leva la tête, et ajouta : 

– Comme vous. 

Elle sentit son cœur se réchauffer. 

– Merci. 

Soudain, Chelsea se redressa et fixa une ombre derrière la baie vitrée. Quelques secondes plus tard, Alex ouvrait la porte d’un geste déterminé. 

– Il est 9 h30, annonça-t–il, les regardant tour à tour. 

– En effet, dit Yelena, avalant le reste de son café. 

– Vous avez pris votre petit déjeuner ? demanda-t–il. 

Elle désigna les assiettes vides d’un signe de tête. 

– Comme tu vois. 

– Bien. 

Il resta là, mains dans les poches. Son air désinvolte contrastait avec sa posture raide. 

– Tu avais besoin de quelque chose ? demanda-t–elle enfin dans un élan de compassion. 

Sans tenir compte de sa question, il se tourna vers sa sœur qui feignait d’être plongée dans la contemplation de son verre. 

– Tu n’as pas un cours, Chelsea ? 

– Pas tout de suite. 

Il esquissa une grimace. 

– Où est maman ? 

– Elle regarde la télé. 

– Qu’est–ce qu’elle regarde ? 

– Je ne sais pas, un truc, répondit Chelsea en agitant la main. 

– Si tu allais voir si elle veut un petit déjeuner ? 

– Je crois qu’elle en a déjà pris un… 

– Chelsea. Vas-y. 

– D’accord, concéda-t–elle à contrecœur. 

Tout en fixant son frère, elle avala bruyamment le reste de son jus de fruits. 

– Vas-y ! 

– D’accord ! 

Avec un sourire et un hochement de tête à l’adresse de Yelena, Chelsea sortit en courant. 

Yelena frissonna quand Alex ferma doucement la porte derrière lui. 

– Comment va ta f… Bella ? 

– Elle va bien. 

– Est–ce qu’elle a besoin de quelque chose ? 

– En dehors de nourriture, de sommeil, de couches propres et de quelques câlins ? Non. Elle n’a que cinq mois. 

– Ah. 

– Tu avais quoi, quinze ans quand Chelsea est née ? 

– Oui. Mais je ne l’ai pas vue beaucoup. Elle a surtout été élevée par des nounous et des gouvernantes. 

– Pourtant, ta mère semble plutôt du genre à mettre la main à la pâte. 

– C’était l’idée de papa. A l’époque, il courtisait les investisseurs, et il avait besoin d’une épouse à son bras. 

– Je vois. 

Une autre remarque défavorable à l’encontre de William Rush, nota-t–elle. Elle ne pouvait imaginer qu’on puisse manquer le dîner, le bain, ainsi que tous les petits changements et les grandes étapes qui faisaient du métier de parent un plaisir constant et merveilleux. 

Ses pensées avaient dû se lire sur son visage, car il lui lança un regard interrogateur. 

– Oh, rien. 

– Dis-moi, insista Alex, s’appuyant contre le bord du bureau. 

– C’est juste que… 

Elle commença à remettre quelques documents en place afin d’éviter son regard. 

– Je connais beaucoup de gens qui ont quitté le lycée, puis la fac, avec pour but principal de se faire une place au soleil. Ils travaillent dur, ils font la fête avec encore plus d’ardeur, mais ils attendent toujours que quelque chose donne un sens à leur vie. 

Elle continua de réorganiser son bureau et remit des stylos dans le pot. 

– Un bébé, c’est une expérience qui vous change une vie. Ça a ouvert mon cœur. 

Enfin, elle leva les yeux, rougissante, presque embarrassée. 

– Mais j’imagine que toutes les mères ressentent la même chose. 

***

Alex voyait bien que Yelena était gênée. Quel genre de mufle était–il pour la juger ? 

– Les bonnes mères, en tout cas, offrit–il. 

Elle eut un petit sourire qui sembla lui redonner contenance. 

– Alors… tu veux voir ce sur quoi j’ai travaillé ? 

Il acquiesça et s’assit face à elle. Heureusement, elle n’avait pas reparlé de son départ précipité l’autre soir. A vrai dire, lui-même avait passé des heures à tenter de comprendre. 

Il avait été si persuadé qu’elle était complice dans la divulgation des rumeurs qu’il n’avait pas songé une seule fois à la possibilité que tout ce chaos soit l’œuvre de Carlos seul. Qu’elle puisse être innocente, il ne l’avait tout bonnement pas envisagé. Il avait passé la journée précédente à remettre les choses en place dans sa tête. Et puis, il était allé sur internet, et avait découvert la dernière édition des journaux. 

Une autre page de mensonges salaces sur William Rush était apparue sur son écran, racontés cette fois par une « maîtresse anonyme ». 

Il avait eu envie de lancer l’écran par terre. Au lieu de cela, il avait descendu un verre de son meilleur bourbon, avant de lancer le verre dans le patio, où il s’était brisé en mille morceaux. En ramassant les éclats, il avait songé non pas à Carlos, mais à Yelena. 

Maintenant qu’elle était ici, et qu’il avait réalisé la moitié de son plan, il se rendait compte qu’il avait encore besoin d’elle. En tant que consultante en relations publiques, oui, car elle était très douée dans sa partie, et parce que Pam et Chelsea semblaient l’apprécier. 

Et puis, un besoin d’une autre nature couvait en lui depuis qu’il l’avait revue. Etait–ce dû à son parfum envoûtant ? A la façon dont elle parlait, en se servant de tout son corps pour transmettre un message, avec des gestes typiquement européens ? Ou à son sourire, qui dévoilait ses jolies fossettes ? 

Dans le passé, il avait essayé de la faire sourire autant que possible. 

Certes, si Carlos était seul responsable des fuites à la presse, Yelena lui avait tout de même menti sur un point. Elle avait un enfant. Un enfant qui n’était pas de lui. 

Son ventre se nouerait–il chaque fois qu’il penserait à Yelena et à un homme sans visage, au lit ensemble ? Diable, oui. 

Pourquoi ? 

Parce que… parce que… Il serra les mâchoires et regarda les chiffres qu’elle lui tendait. 

« Parce qu’elle est à moi. » 

Soudain, il eut un besoin impérieux de la savoir à lui, et en conçut une douleur douce-amère. Il la désirait toujours – ça, ça n’avait pas changé, en tout cas. 

– Comme tu peux le voir, le coût des décorations sera de… 

Au lieu du document qu’elle lui tendait, ce fut sa main qu’il saisit. Elle lâcha un hoquet de surprise. 

Les yeux rivés l’un à l’autre, ils restèrent silencieux. Puis elle baissa ses longs cils et retira sa main. 

Pendant une folle seconde, il songea à aller plus loin. Mais la seconde passa et il se ravisa, non sans éprouver une étonnante pointe de déception. 

Il consulta le document un instant, puis demanda : 

– Alors, quelle est la suite de ton plan ? 

***

Yelena déglutit, puis se lança. 

– Eh bien, dans la continuité de la fête, ta mère a suggéré de se concentrer sur la communauté locale. 

Devant son regard curieux, elle continua : 

– Elle a un amour profond pour cette région, et elle veut vraiment aider les gens. Par exemple, en mettant en place un système de bourses scolaires, et en faisant des dons à quelques œuvres caritatives. 

– Tu as vu le résultat avec ses œuvres de charité à Canberra, non ? On l’a écartée des comités directeurs. 

– Alex… elle ne t’a rien dit ? 

– A quel propos ? 

– Je croyais qu’elle t’en avait parlé. Hier, nous avons eu une discussion, et elle… 

– Quoi ? 

– Eh bien… c’est elle qui a démissionné des comités directeurs. 

Il serra les dents. 

– Je vois. 

– Alex, écoute-moi. Elle détestait faire parler d’elle, et quand ces rumeurs ont commencé à se répandre, elle… Ecoute, je ne veux pas m’immiscer dans vos questions familiales… 

– Non, ça va. J’ai dit à ma mère et à Chelsea pourquoi tu étais là, ce qui devrait faciliter ta mission. 

Elle savait bien qu’il ne s’agissait pas de la campagne. Mais elle hocha tout de même la tête. 

– Merci. Mais si nous ne sommes pas tous sur la même longueur d’onde… 

– Je fais ça pour elles, affirma-t–il d’une voix tendue. 

– Je sais. Mais elles ont peut–être un point de vue différent. Chelsea, d’abord, semble… comment dire… hostile. Si j’organisais une réunion, pour que nous puissions parler de tout cela ? 

Devant son visage impénétrable, le cœur de Yelena se serra un peu. 

– Je suis là pour vous aider Alex. Ta famille et toi. 

Il désigna un document sur son bureau. 

– Et ça ? 

– C’est une liste de journalistes que nous inviterons pour la fête. Elle commencera vers 16 heures, et se terminera après le coucher du soleil. Il faut aussi que nous dressions la liste des invités. Pam m’a déjà communiqué ses noms, alors il ne reste qu’à ajouter les tiens. 

Il examina la liste puis leva les yeux vers elle. 

– Dîne avec moi. 

Elle cligna des yeux. 

– Je te demande pardon ? 

– Dîne avec moi. 

– Pourquoi ? 

– Pourquoi pas ? 

Elle recula sur sa chaise. 

– Je ne travaille pas après 18 heures. 

– Les bébés dorment, Yelena. Beaucoup. 

Elle le dévisagea. Elle passa rapidement en revue les arguments en faveur de son invitation et ceux en leur défaveur. Les bribes d’information qu’il lui avait fournies sur sa famille n’étaient pas suffisantes. Il restait encore trop de questions en suspens. Si elle profitait de cette soirée pour obtenir quelques réponses ? 

– D’accord. 

L’esquisse de sourire qu’il lui adressa la fit fondre. 

– Excellent. 

Il se leva et prit les notes qu’elle lui avait laissées. 

– Mets un jean et retrouve-moi dans le hall à 18 h 30. 

– Comment ? Je croyais que nous dînerions dans ma chambre ? 

– L’air frais te fera du bien. Je vais m’arranger avec Jasmine pour Bella. 18 h 30. 

Quand il fut parti, elle se rendit compte un peu trop tard qu’un Alex Rush souriant et charmeur était bien plus inquiétant qu’un Alex amer et hostile. 
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Plus tard ce jour-là, Yelena travaillait dans sa suite sur la table, pendant que Chelsea était installée en tailleur sur le tapis du salon. 

– Depuis quand est–ce que vous sortez avec mon frère ? 

Machinalement, elle leva les yeux de son écran. 

– Qu’est–ce qui te fait penser que nous sortons ensemble ? 

– Oh, allez ! s’exclama Chelsea en roulant exagérément des yeux. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure – cette tension sexuelle entre vous. 

– Chelsea ! 

Décidément, cette fille avait de l’intuition, il fallait le lui accorder. Que diable pouvait–elle répondre qui ne soit pas un mensonge ? 

– Ça ne… 

– … me regarde pas ? dit Chelsea, prenant un hochet et le secouant doucement devant Bella qui gazouillait. 

– Exactement. 

Elle parvint à masquer son sourire derrière son ordinateur. Après un instant, elle s’étira. 

– Bon, il faut que j’aille prendre une douche. 

– Avant le dîner, c’est ça ? 

– Eh bien, oui. 

– Avec Aaalex ? plaisanta Chelsea, faisant un clin d’œil et mimant des bruits de baisers. 

– Oh, toi… ! 

Chelsea se baissa tandis qu’un coussin du canapé volait au-dessus de sa tête. 

Avec un large sourire, Yelena prit Bella dans ses bras et partit en direction de sa chambre. Mais quand elle revint une demi-heure plus tard, toute pimpante, le regard que Chelsea lui adressa était franchement désapprobateur. 

– Quoi ? dit–elle, tournant sur elle-même et tirant l’épaule tombante de son pull en laine mauve. 

– Qu’est–ce que c’est que cette coiffure austère ? commenta Chelsea. 

Elle porta une main sur le chignon banane qu’elle avait eu tant de mal à réaliser. 

– Tu n’aimes pas ? 

– Non. Laissez vos cheveux lâchés, mais relevez-les sur les côtés. Venez, je vais vous montrer. 

L’adolescente l’assit sur une chaise devant le miroir du couloir et alluma la lumière. 

– Tu es douée, fit–elle remarquer tandis que Chelsea recoiffait avec adresse ses longues boucles. Tu as déjà pensé à travailler dans la mode ? 

– Tout le temps. 

– Alors pourquoi ne suis-tu pas cette voie ? 

Elle vit une lueur passer dans ses yeux. 

– Parce que c’est compliqué. Alex et moi, on s’est disputés hier soir. Je suis douée pour le tennis et mes entraînements ont coûté beaucoup d’argent. Et Alex et maman… 

– Oublie ce que les autres pensent pendant une seconde. Qu’est–ce que toi tu veux faire ? 

– Je veux… étudier le stylisme, finit–elle d’une voix ferme. Peut–être travailler dans un magazine. Voilà, vous êtes prête. 

Elle se leva. 

– Eh bien, tu devrais te lancer. 

Elle sentit l’atmosphère changer subtilement. Et dans le miroir, elle vit passer une étrange émotion sur le visage de Chelsea. 

– Il faut que je vous dise quelque chose… quelque chose de personnel. 

– D’accord, dit Yelena, se tournant et donnant toute son attention à la jeune fille. 

– C’est à propos de mon père… Je… 

Le regard de Chelsea vacilla avant de briller de détermination. 

– Je veux faire une déclaration. Publique. Pouvez-vous m’aider à écrire un communiqué de presse ? 

– A quel sujet ? 

– Je suis fatiguée que tout le monde fasse comme si mon père était une sorte de dieu. 

Le fiel dans la voix de Chelsea lui glaça le sang. 

– Qu’a-t–il fait, Chelsea ? 

Chelsea regarda vers la porte. Puis elle se lança. 

– C’était un monstre manipulateur. Je veux dire, vraiment. Tous mes amis étaient choisis en fonction de leurs parents. Je jouais au tennis parce que ça m’amusait, mais ensuite, c’est lui qui a décidé que j’avais besoin d’un entraîneur, après ça, j’ai dû jouer quatre heures par jour, tous les jours. C’était une corvée. Il est devenu fou quand j’ai dit que je voulais faire du stylisme. Et… 

Elle détourna les yeux. 

– Il traitait maman comme une idiote, il vérifiait toujours ce qu’elle portait, qui elle voyait. Il pouvait se mettre à hurler pour une broutille, et elle… je… 

Elle rougit, le regard fuyant, triturant l’ourlet de son T–shirt effiloché. 

– Il faudra plus que quelques articles malveillants pour lui rendre justice, finit–elle. 

– Chelsea… 

Tandis que les pièces du puzzle s’emboîtaient lentement dans sa tête, une horrible chose lui vint à l’esprit. 

– Tu as des preuves de son infidélité ? 

– Non. Mais je ne serais pas surprise si c’était vrai. 

– As-tu parlé à Alex de tout ça ? 

– Non. C’est mon problème. Je ne voulais pas lui causer d’autres soucis, pas avec tout ce qui s’est passé. 

Elle réfléchit rapidement. 

– Je crois… 

Le carillon de la porte l’interrompit. 

– C’est sûrement Jasmine. Ecoute, Chelsea, dit–elle en posant les mains sur les épaules de la jeune fille. Je te suggère fortement d’en parler d’abord à ta mère. Dis-lui ce que tu ressens, et vois si vous pouvez toutes les deux trouver un plan d’action. Ensuite, nous pourrons en parler à Alex, d’accord ? 

Les yeux bleus de Chelsea étaient comme une mer agitée par temps d’orage. 

– D’accord. 

– Bien. Je veux t’aider. 

Chelsea hocha la tête puis désigna la porte d’un signe de tête. 

– Vous feriez mieux d’y aller. Alex est un ours quand on le fait attendre. 

Pour toute réponse, elle roula des yeux et sourit. 

– Je sais. 

***

Lorsque Yelena passa les portes de verre automatiques, la vue d’Alex fit tressauter son cœur. 

Dans sa tenue tout en cuir, il était le fantasme parfait du mauvais garçon – la veste qui s’étirait sur ses larges épaules, le pantalon près du corps qui soulignait son postérieur parfait et les hautes bottes épaisses. 

Elle agrippa son collier et passa le pouce sur le verre poli de son pendentif. Son sang pulsait dans sa tête et une onde de chaleur l’envahit. Quand il leva les yeux de sa montre et la vit, le sourire ravageur qu’il lui offrit lui donna envie de courir l’embrasser. 

Ce qui était la dernière chose à faire. 

Décontenancée, elle regarda autour d’elle et aperçut un engin noir et brillant. 

– Tu as une moto ? 

Son sourire s’élargit. 

– Oui, une Shinya Kimura. dit–il fièrement. C’est le seul moyen de visiter l’Outback, ici. Tiens. 

Il lui tendit un casque. 

Elle l’enfila, puis tenta de régler la jugulaire. 

– Laisse-moi faire. 

Pendant que ses doigts chauds effleuraient sa mâchoire, elle s’efforça de ne pas songer à la façon dont elle vibrait secrètement au moindre contact d’Alex. 

Elle se sentait comme une adolescente nerveuse pour son premier rendez-vous. Il saisit une veste de cuir sur le siège, et avec l’adresse d’un amant, posa la veste sur ses épaules, et attendit qu’elle l’enfile. 

Il remonta lentement la fermeture, et dans les profondeurs de ses yeux bleu vif brilla une lueur d’amusement… et de quelque chose de bien plus dangereux. 

Yelena porta machinalement la main à son cou, cherchant le réconfort de son collier, mais la retira vivement lorsqu’elle s’en rendit compte. Néanmoins, à en juger par son sourire en coin, il n’avait rien raté. 

Enfin, il recula. 

– Voilà, tu es prête. Allons-y. 

Cherchant désespérément à se ressaisir, elle observa la moto et prit une longue inspiration. 

– Comment monte-t–on ? 

Il sourit, passa une jambe par-dessus l’engin, s’assit puis se tourna vers elle. 

– Comme ça. 

Avec un hochement de tête, elle posa les mains sur ses épaules, puis passa sa jambe par-dessus le siège. 

Une fois assise, elle glissa aussitôt en avant, et son bassin buta fermement contre le postérieur d’Alex. Elle recula prestement, mais il lui donna une petite tape sur la cuisse. 

– Arrête de bouger. Tu vas nous déséquilibrer. 

Il démarra, et la moto fit un bond puissant. 

– Accroche-toi ! cria-t–il par-dessus le vrombissement du moteur. 

Poussant un cri d’appréhension, elle se cramponna à lui. Quand elle fut bien accrochée, ils s’engagèrent lentement sur la seule route reliant Diamond Bay au monde. 

C’était une expérience étrange et merveilleuse que de rouler à moto. La vitesse, l’air glissant sur son corps, l’absolue vulnérabilité, tout cela était euphorisant. D’instinct, elle se cala fermement contre le large dos d’Alex, ses muscles puissants moulés de cuir contrôlant totalement la bête rugissante qui les transportait. 

Pourtant, tandis que les minutes défilaient et que la route devenait plus accidentée à mesure qu’ils approchaient d’Ayers Rock, son euphorie se mua en excitation. 

Au début, elle crut que c’était le métal pulsant sous son postérieur, ou peut–être le fait de sentir les jambes d’Alex entre ses cuisses, de percevoir la chaleur de ses muscles. Il y avait un peu de tout cela, mais c’étaient surtout les petites secousses sur l’asphalte qui stimulaient ses sens, quand son bas-ventre heurtait le corps d’Alex. 

Après la deuxième petite secousse, elle se mordilla la langue. « Bon sang. » 

Quand il ralentit, elle avait la bouche sèche, comme si elle s’était adonnée à de longs baisers enfiévrés. 

Et lorsque, enfin ils s’arrêtèrent, elle avait les jambes en coton. Heureusement, il l’aida à descendre de la moto. 

– C’est un peu rude au début – mais tu t’habitueras, dit–il avec un sourire espiègle. 

Elle s’habituerait ? Cela voulait–il dire qu’il comptait rester dans sa vie après la campagne ? Elle enleva son casque et secoua ses cheveux, juste avant qu’il ne l’agrippe par les épaules. 

– Quoi ? demanda-t–elle. 

– Regarde. 

Avec le soleil qui se couchait derrière eux, le ciel avait pris une teinte bleu-gris crépusculaire, striée de quelques nuages qui s’étiraient comme des toiles d’araignée. Et, situé juste au milieu de l’horizon, Ayers Rock semblait s’agrandir et briller à mesure que le soleil descendait. 

Les secondes se transformèrent en minutes, et le ciel s’assombrit, passant de l’orange à un rouge profond puis, enfin, à une couleur ambre. 

Sans voix, elle regarda la lumière décroître jusqu’à ce qu’Ayers Rock ne soit plus qu’une ombre massive et sombre. 

– Sidérant ! s’exclama-t–elle enfin. 

– Oui. Aussi unique et époustouflante soit la cascade de Diamond Bay, je ne me lasse jamais de cette vue. 

Il posa une main au bas de son dos. 

– Si nous dînions, maintenant ? 

Il la conduisit vers une petite clairière éclairée, jonchée de tapis et entourée de parasols chauffants. Stupéfaite, Yelena vit un serveur mettre la dernière touche à la table parfaitement dressée, avec nappe blanche et argenterie. 

Elle regarda Alex qui affichait un sourire satisfait, puis la table, tout en triturant son collier. 

Il donna congé au serveur. L’employé grimpa dans un 4x4 – une autre surprise – et s’éloigna lentement dans la nuit. 

La clairière offrait une atmosphère intime, propice à la séduction. Quand il recula sa chaise pour elle, elle murmura un merci. 

Pendant qu’il s’asseyait, elle prit une gorgée d’eau. 

– Carbonara ? demanda Alex en lui tendant le plat. 

– Oui, merci. 

Elle accepta le plat de pâtes et se servit. 

– Tu sais, j’ai parlé à Kyle de la compta cet après-midi, et je devrais connaître les coûts finaux de la fête demain matin. Cathie, ton attachée de presse, m’a aidée pour tout le côté local et, ensemble, nous avons rédigé un communiqué. 

Elle prit sa fourchette. 

– Plus tôt nous faisons l’annonce, mieux ce sera, continua-t–elle. Comme ça, nous pourrons envoyer les invitations. Pourrais-tu me faire parvenir ta liste d’invités demain matin ? 

– Bien sûr. 

– Merci encore d’avoir révélé à Pamela et Chelsea la raison de ma présence ici. 

– Je me suis dit qu’il valait mieux être honnête. 

Elle ressentit une petite pointe de culpabilité et prit un petit pain. 

– Oui, c’est mieux, approuva-t–elle avant d’avaler une bouchée. J’ai aussi rédigé un plan de six mois pour coïncider avec l’anniversaire de la création de Diamond Bay. 

Il leva lentement les yeux vers elle. 

– Peux-tu me faire une faveur ? 

– Oui ? 

– On pourrait ne pas gâcher la vue en parlant travail ce soir ? 

Elle s’était préparée à poser des tas de questions : à présent elles se bousculaient sur ses lèvres. 

– Mais… 

– S’il te plaît. 

– D’accord. 

Perturbée, elle se concentra sur la nourriture. 

– C’est étonnant ! commenta-t–elle après avoir goûté son plat. 

Elle prit une autre bouchée et la mâcha lentement. 

– Délicieux. Je crois que je suis amoureuse. 

– Désolé, dit–il en riant. Franco est déjà pris. 

– Les types bien le sont toujours, fit–elle en plaisantant. 

Ils échangèrent un sourire. Mais quand le sourire se prolongea plus que nécessaire, elle sentit un imperceptible changement d’atmosphère. Ce n’était plus simplement deux personnes dînant ensemble. L’obscurité qui les entourait était absolue : c’était comme s’ils étaient les deux dernières personnes sur terre. Et tandis qu’il l’observait par-dessus le bord de son verre, ses yeux bleu azur prirent une teinte plus sombre. 

Elle reporta son attention sur son plat de pâtes. 

– Ralentis, dit–il d’une voix amusée. Nous avons tout le temps. 

– Mais c’est si délicieux ! 

– La vitesse, ce n’est pas toujours ce qu’il y a de mieux. 

Il posa sa fourchette sur l’assiette et la fixa intensément. 

– Il vaut mieux prendre le temps de tout savourer – le goût, la texture – plutôt que de se précipiter. Cela peut rendre la récompense tellement plus… 

Il marqua une pause délibérée. 

– … agréable. 

Elle manqua s’étouffer. Elle tenta de rester de marbre, mais son sourire coquin éveillait chez elle des pensées inavouables. 

Malgré la douleur qu’elle lui avait causée, malgré leur flirt qui s’était achevé avant d’avoir commencé, elle voyait clairement dans son jeu. 

Elle le regarda droit dans les yeux. 

– Tu m’as invitée à dîner pour essayer de me séduire, Alex ? 

Sa franchise ne le décontenança pas. 

– C’est ce que tu veux ? 

Soudain, elle se sentit engourdie. 

– Non, mentit–elle. 

– Pourquoi pas ? 

« Parce que je ne pense pas que je me pourrais me remettre de toi une seconde fois. » 

– Pourquoi voudrais-tu me séduire ? 

– On répond à une question par une autre question, Yelena ? 

Elle soupira et replia sa serviette pour s’occuper les mains. 

– Nous nous sommes fait du mal, Alex. Notre passé est compliqué. 

– Oui. Mais nous sommes ici. Maintenant. 

Il se leva avec une grâce fluide, et elle dut tendre le cou pour le regarder. 

– Je suis ta consultante en relations publiques. 

Nerveuse à présent, elle se leva à son tour. Mais cela n’empêcha pas Alex d’empiéter sur son espace. 

– Est–ce que Bennett & Harper a une clause de moralité dont j’ignorerais l’existence ? 

Comment diable avait–il fait pour se rapprocher autant ? Son parfum familier taquinait ses sens, provoquant des frissons sur sa peau. Il sentait bon le cuir, la passion, le défi. 

– Une clause de moralité ? Non. 

Quand il joignit les doigts aux siens dans une caresse outrageusement indécente, tous ses sens furent en alerte. 

– Tu vois ? dit–il, levant leurs doigts entremêlés, le regard plein de connivence. Il y a quelque chose entre nous. 

– Ça ne veut pas dire que c’est bien. 

– Ça ne veut pas dire non plus que c’est mal. 

– Alex… 

Il émit un gémissement et ferma les yeux un court instant. 

– Tu n’imagines pas ce que cela me fait d’entendre mon prénom sur tes lèvres. 

Et soudain, l’heure ne fut plus aux discussions. 

Il ne perdit pas une seconde en civilités – au contraire, il fit comme s’il considérait son accord pour acquis. Comme si c’était son droit. Et, de bien des façons, c’était le cas. Ils avaient déjà été aussi proches que deux personnes pouvaient l’être et, si elle était honnête, elle devait reconnaître qu’il lui avait manqué. La façon dont son rire l’embrasait. Son humour charmeur. La sensation de sa peau contre la sienne. La ligne sensuelle de sa bouche. Tout cela lui donnait envie de se perdre en lui, et d’envoyer au diable la prudence. 

***

Quand elle se pencha vers lui, tremblante, il exulta. Elle le désirait – il avait réussi. Mais, l’instant d’après, un désir aveuglant le terrassa. Il poussa un gémissement sauvage et la plaqua contre lui. 

Elle émit un petit cri, mais ne lui opposa aucune résistance, ce qui ne fit que l’enflammer davantage. Il baissa la tête, prêt à prendre possession de sa bouche, mais au dernier moment, elle posa les paumes contre son torse. 

Dérouté, il fixa ses yeux sombres bordés de longs cils noirs, ses paupières lourdes d’excitation. Ne voulait–elle pas… ? 

– Laisse-moi faire, murmura-t–elle. 

Il n’avait qu’une envie, lui déchirer ses vêtements et la prendre à même le sol, dans ce décor rustique et primitif. Néanmoins, il obéit à sa requête et resta immobile. 

Elle lui caressa la nuque avec un murmure appréciatif, puis amena son visage vers le sien. 

Elle effleura ses lèvres une seconde. Puis une autre. Elle inspira, presque comme si l’embrasser était douloureux. Mais ensuite, elle ouvrit les yeux et afficha un grand sourire, un sourire si chargé de sensualité qu’il ne put s’empêcher de le lui rendre. 

Après un baiser si doux et si pur, il n’avait plus aucun espoir de pouvoir garder ses distances. Rien, hormis un cyclone, ne pourrait à présent l’arrêter. 

Comme si elle avait senti qu’il était en train de marcher sur une corde raide, elle effleura de nouveau ses lèvres, cette fois les yeux grands ouverts, le privant du peu de contrôle qui lui restait. 

***

Yelena avait l’impression que chaque caresse, chaque odeur, chaque saveur était trop pour elle, et qu’elle allait s’atomiser d’une seconde à l’autre. Les bras d’Alex la serraient contre lui, et son sexe tendu poussait contre son ventre. L’odeur familière de sa peau l’enveloppait. Et sa saveur… oh, elle avait toujours adoré sa saveur. Cela lui avait manqué ! Ses lèvres taquinèrent les siennes durant de longues secondes. Puis, enfin, il captura sa bouche pour lui donner un vrai baiser. 

Sa langue passa sur ses lèvres, l’encourageant à réagir. Alors c’est ce qu’elle fit, avec toute la passion qu’elle avait réprimée ces derniers mois, et elle mêla sa langue à la sienne. 

A travers les brumes enivrantes du désir, elle sentit qu’il la faisait pivoter et, la seconde d’après, elle buta contre la table. 

– J’ai toujours rêvé de faire ça, annonça-t–il. 

Et d’un grand geste, il repoussa tout ce qui était sur la table. 

Le bruit terrible des assiettes qui se brisent la fit sursauter, et elle eut un rire nerveux. 

– Je ne peux plus attendre, dit–il d’une voix rauque. 

Elle en rougit d’anticipation. 

Avec agilité, il la souleva et la porta sur la table. Ils échangèrent un autre baiser, puis Alex se glissa entre ses cuisses. Etourdie et enivrée de baisers, elle le sentit à peine lui déboutonner son jean, mais quand ses doigts effleurèrent sa toison bouclée à travers l’étoffe de son slip de dentelle, elle poussa un gémissement aigu. 

Il parvint à lui retirer son jean et son slip, et elle poussa un petit cri quand son postérieur nu fut en contact avec la table froide. Il posa les mains sur ses genoux, la sensation de ses paumes chaudes et rugueuses sur sa peau la faisant frissonner. 

– Tu as froid ? demanda-t–il. 

– Non, pas du tout. 

C’était même tout le contraire. 

Le sourire carnassier qu’il lui adressa affola son pouls. Il l’observa, scrutant ses moindres expressions, ses moindres gestes, tout en continuant sa lente exploration vers le haut. Il caressa ses cuisses, d’abord sur l’extérieur, puis glissa vers la peau soyeuse de son entrejambe et traça de lents mouvements sensuels de va-et–vient, s’approchant dangereusement près de son intimité, mais sans jamais s’y arrêter. 

Puis, soudain, il s’agenouilla et son souffle chaud caressa les boucles de sa toison, provoquant un nouveau frisson en elle. 

– Détends-toi, Yelena, et savoure l’instant. 

Ecoutant son conseil, elle s’appuya sur ses bras tremblants et s’adonna au plaisir de la sensation pure. 

Sa bouche, chaude et insistante, effleura ses replis secrets ; elle se raidit, le souffle court. Elle l’avait désiré par le passé, elle avait eu besoin de ses caresses, à un tel point que c’en était douloureux. Mais maintenant, tandis que sa langue lui faisait l’amour avec adresse, toutes ses envies antérieures lui semblaient bien pâles, comparées à ce qu’elle ressentait à cet instant. 

– Alex… 

Elle perçut la note suppliante dans sa propre voix mais n’en éprouva aucune honte. La langue et la bouche d’Alex exploraient ses recoins intimes avec frénésie, avec une adresse telle qu’elle dut se mordre la lèvre pour retenir l’orgasme qui montait de plus en plus vite. 

Juste au moment où elle se crut perdue, elle le sentit reculer, et déposer une pluie de doux baisers le long de sa jambe. 

Non, il n’allait tout de même pas la laisser ainsi ? 

Elle gémit pour exprimer sa frustration à voix haute. 

Alors, il revint vers elle et appuya le menton entre ses cuisses. 

– Jouis pour moi, Yelena. 

Il caressa de sa langue son sexe moite, son menton rugueux créant une friction érotique contre son clitoris chaud et sensible. 

***

Alex sentit Yelena trembler contre lui avant même qu’il n’entende son cri de jouissance triomphal. Une satisfaction presque animale le parcourut. 

Son sexe tendu appuyait fort contre sa braguette, et il serra les dents pour reprendre le contrôle de ses sens, attendant qu’elle se remette de son orgasme pour se libérer. 

Posant un dernier baiser sur l’intérieur de sa cuisse, il se releva et descendit son pantalon. 

Appuyée sur ses coudes, son magnifique visage satisfait encadré par ses cheveux soyeux qui tombaient en cascade, elle était l’incarnation de ses fantasmes les plus secrets. Il se cala entre ses jambes, déroula sur son sexe le préservatif qu’il avait sorti de sa veste, puis s’enfonça lentement en elle. 

Des taches dansèrent derrière ses yeux, le forçant à ralentir, à savourer le plaisir exquis de sentir enfin Yelena se contracter autour de lui. Les dents serrées, il s’efforça de se ressaisir, enregistrant à peine le fait qu’elle avait retiré son pull et son soutien-gorge, et qu’elle était à présent tout à fait nue. 

Il écarquilla les yeux devant cette vision de rêve. Elle avait des courbes généreuses, une taille fine, des seins voluptueux entre lesquels tout homme rêverait de se perdre. Il se pencha en avant et enfouit le visage dans le sillon entre ses magnifiques monts. 

– Dieu, Yelena, murmura-t–il contre sa peau. Si le monde s’arrêtait ce soir, je mourrais heureux. 

Il la sentit rire contre son corps, et rit à son tour, avant de s’en prendre à ses seins. Prenant un de ses tétons dans sa bouche, il le lécha et le mordilla, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle commence à s’agiter. Puis il passa lentement à l’autre sein, conscient qu’il était en train de la rendre folle d’impatience. 

– Alex, s’il te plaît… 

– Reste tranquille, murmura-t–il, posant une main sur son ventre comme si elle était une jument rétive prête à se cabrer. 

En guise de représailles, elle hissa les hanches et contracta ses muscles internes avec un doux gémissement, lui coupant le souffle. Et quand elle enroula les bras autour de son cou et l’attira vers lui pour lui susurrer des paroles crues, il ne put résister plus longtemps. 

Poussant un râle animal, il accéléra la cadence et la force de ses va-et–vient en elle. 

Il sentit son orgasme le secouer en une seule vague puissante, à peine quelques secondes après celui de Yelena. Un gémissement triomphal fendit l’air, et il sut qu’il provenait de lui. Après toutes ces années, il avait enfin marqué Yelena du sceau de sa possession. 

Sous l’effet d’une brise froide qui se glissa entre eux, il sentit les tétons de Yelena se durcir. D’une main tremblante, il couvrit un de ses seins pour le réchauffer. 

Le moment s’étira, au son de leurs souffles mêlés, tandis que leur rythme cardiaque commençait à ralentir. 

Puis, lorsqu’il la sentit frissonner, il se retira, et l’entendit protester faiblement. 

***

Le retrait soudain d’Alex dérouta Yelena, et l’air froid sur sa peau la fit frissonner. Elle ramassa ses vêtements et entendit qu’il faisait de même. 

Pour une étrange raison, ses nerfs étaient à vif. Tandis qu’elle enfilait son jean, elle l’entendit sortir son téléphone et ordonner abruptement à un employé de venir débarrasser ce qui restait de leur repas. Une distance silencieuse s’était établie. Elle voulut dire quelque chose, mais les mots n’arrivaient pas à sortir. Le seul son qui brisa le silence fut le cri lointain d’un dingo. 

– Yelena. 

– S’il te plaît, ne dis rien qui gâche ce moment, Alex. 

Elle remonta la fermeture de sa veste avec des doigts raides, refusant de le regarder dans les yeux. Inutile de le voir pour savoir qu’il avait la mine maussade. 

Après quelques instants, il demanda d’un ton calme : 

– Tu es prête à partir ? 

Elle fourra les mains dans les poches de son jean et hocha la tête, se concentrant sur la moto et sur les broussailles qui les entouraient – sur n’importe quoi, sauf lui. 

Leurs pas crissèrent sur l’herbe et le sable. Elle prit le casque qu’il lui tendait puis grimpa derrière lui, réprimant une grimace quand ses adducteurs protestèrent. 

Tandis qu’ils regagnaient Diamond Bay, elle s’autorisa le plaisir coupable de savourer la chaleur d’Alex et son corps puissant calé entre ses jambes. Comme il l’avait été, nu et moite, il y avait à peine dix minutes. 

Ses pensées tourbillonnèrent pendant que la nuit les enveloppait de ses doigts tranchants et froids. Il existait bel et bien une alchimie entre lui et elle, c’était certain. Mais y avait–il un avenir ? 

Non, pas quand il y avait un si grand passif entre eux, et trop de secrets qu’elle ne pouvait révéler. 

« Tu n’as le droit de le dire à personne. Personne. » 

Pour le bien de Bella, pour celui de Yelena, Gabriela lui avait fait jurer de garder le secret. Ce qui signifiait qu’elle ne pourrait pas dire la vérité à Alex. Jamais. 

Elle fixa l’obscurité tandis que les larmes coulaient sur ses joues, avant que l’épais rembourrage du casque ne les absorbe. 






- 9 - 

Le lendemain matin, Pamela, Alex et Yelena étaient réunis autour de la table de conférence, dans le bureau de Yelena. 

Yelena avait revêtu une tenue classique, pantalon anthracite et chemise de soie turquoise à manches trois quarts, et avait sagement noué ses cheveux sur sa nuque. Malgré cela, chaque fois qu’il la regardait, elle avait l’impression d’être en sous-vêtements. Les souvenirs de leur soirée passée remontèrent, provoquant des frissons de désir malvenus. 

Ah, hier soir ! 

Quand ils étaient revenus à Diamond Bay, elle était descendue de la moto avant même qu’Alex n’éteigne le moteur. Elle avait marmonné un rapide « merci pour le dîner » puis avait quasiment fui vers sa chambre, sans même un regard en arrière. 

Merci pour le dîner ? Plutôt merci d’avoir chamboulé son monde. 

A présent, elle regardait exprès ailleurs, essayant d’ignorer la délicieuse courbe de sa lèvre inférieure. 

– Voulez-vous un café, Yelena ? 

Elle leva les yeux vers Pamela qui lui tendait une tasse. 

– Merci. 

Elle accepta la boisson avec un sourire et avala une gorgée brûlante. 

– Bon, dit–elle, j’ai pensé que ce serait bien de faire le point ensemble sur cette campagne. 

Elle les regarda tour à tour avant de poursuivre. 

– Nous connaissons la tendance de la presse à votre égard ces derniers mois. Mon but est d’inverser cette tendance. 

– Comment peux-tu faire oublier à tout le monde les insanités qui ont été répandues dans les journaux ? demanda-t–il, les sourcils froncés. 

– Je ne peux pas. Il faut que nous nous concentrions sur le positif – œuvres caritatives et travail avec la communauté de Diamond Bay qui va contrebalancer tous ces ragots. 

– Tu veux dire qu’il faut que nous léchions des bottes. 

– Non, répliqua-t–elle fermement. Je ne veux rien faire qui vous mette mal à l’aise. Par exemple, Pamela, j’adore votre idée de donner une fête, dit–elle en souriant. Si nous l’appelions la fête du Couchant ? Nous pourrions nous servir des magnifiques couleurs du coucher de soleil de l’Outback comme thème – elle ne flancha pas quand elle croisa brièvement le regard d’Alex – pour les décorations et les invitations. J’ai établi un plan d’action sur lequel nous pourrions travailler, si vous le souhaitez. 

Le visage de Pam s’illumina. 

– J’en serais ravie. Je me suis dit que nous pourrions louer les vêtements de notre boutique pour les habitants qui veulent se mettre sur leur trente et un. Ainsi, ils pourront se mettre en frais sans avoir l’impression que nous leur faisons la charité. 

– C’est une idée géniale, approuva Yelena. Pour ce qui est des prochains mois, j’envisage un travail lent mais régulier. Un point que je voudrais aborder : les interviews. Nous nous limiterons à la télévision, car je peux obtenir un droit de regard et, contrairement à la presse, il n’y a pas de place pour les interprétations erronées. J’ai des contacts avec quelques chaînes, et je… 

– Que dirions-nous ? intervint Alex. 

Elle soutint son regard hostile sans ciller, mais avant qu’elle puisse répondre, il ajouta : 

– Laisse-moi reformuler ça – que devons-nous dire ? 

Elle recula sur sa chaise. 

– La vérité ? 

– Le public connaît la vérité, dit–il, l’air sombre. 

– Pas avec tes mots, non. 

– Yelena a raison, Alex, renchérit Pamela. Tu n’as rien dit au sujet de… – elle hésita – cette fameuse nuit. 

– Maman, tu veux vraiment remettre ça sur le tapis ? 

Ils échangèrent un regard éloquent, qui attisa sa curiosité déjà vive. 

– Laisse-nous nous occuper de ça, conclut–il enfin d’un ton sans réplique. Qu’est–ce que tu as d’autre ? 

– Alex, répliqua fermement Yelena, je travaille dans les relations publiques depuis presque huit ans. J’ai eu à traiter des centaines de campagnes, pour des musiciens, des hommes politiques, des médecins, des banquiers, et ce, dans toute l’Australie. 

– Qu’est–ce que… 

– Laisse-moi finir. Tu m’as choisie parce que je suis très douée pour mon travail. Alors peux-tu, s’il te plaît, me faire confiance ? 

Elle l’affronta du regard, alors même que son esprit revenait à hier soir, à ses doigts chauds et adroits, à son visage marqué par la passion, à son sourire sensuel… 

Elle frissonna et, secouant la tête, chercha absolument à se ressaisir. 

– Je sais que c’est… difficile parfois, de s’ouvrir et de révéler des choses que vous voudriez garder privées, concéda-t–elle. Mais j’ai besoin de savoir que tu as confiance en mes compétences pour mener à bien cette campagne. 

– J’ai confiance, dit–il sans hésitation. 

– Alors, quel est le problème ? Tu es le client, appuya-t–elle, déterminée à faire entrer ce fait dans son esprit. Penses-tu que je ferais quoi que ce soit sans ton approbation ? 

– Non. 

– Alors, je te le répète, fais-moi confiance. 

Elle tendit à chacun d’eux un exemplaire d’une liste. 

– Voici ce sur quoi je vais me concentrer dans les six prochains mois. Des interviews, mais seulement avec des journalistes que je connais depuis longtemps. Je sais qu’ils seront justes et feront preuve de compassion. 

– Vraiment ? fit–il d’un ton ironique. 

– Eh bien, oui. Crois-le ou non, il y a des gens bien sur cette terre. 

Elle désigna la liste d’un hochement de tête et passa au point suivant. 

– En dehors des interviews, j’ai pensé à quelques événements non officiels qui peuvent améliorer subtilement votre image sans que vous soyez au centre de la scène. Par exemple, Woman’s Weekly organise une séance photo mère-fille pour la fête des mères, et présente chaque année sept mères célèbres et leurs enfants. 

Pamela leva les yeux et hocha la tête. 

– Ça me plaît. 

Encouragée, Yelena sourit. 

– Un événement pour la fête nationale, lut–il. Un article dans Better Homes and Gardens… 

– Oui, dit–elle. Avec son énergie solaire et son système de recyclage de l’eau, Diamond Bay peut se vanter d’avoir une excellente image écologique. Le public adore cet aspect environnemental, surtout lorsque cela concerne un homme d’affaires connu. Si vous êtes d’accord, nous pourrions continuer dans cette voie, notamment en soutenant et en finançant la réintroduction d’espèces menacées dans la région. 

– Le diamant de Gould, suggéra Pam, désignant le petit oiseau aux couleurs mauve, jaune, vert et bleu. Il est en danger ici, tout comme le bandicoot doré et la tortue caret. Je dispose d’un tas d’informations à ce sujet. Et le festival de l’oiseau d’Alice Springs se déroule à la mi-septembre. Je pourrais apporter mon aide. 

– Très bonne idée. Merci, Pamela pour votre adhésion. 

– Un stage dans un magazine de mode pour Chelsea ? lut–il. 

– En effet. Je sais que la rédactrice en chef de Dolly’s prévoit une série d’articles sur le thème « le job d’été de ses rêves » qui commencera en juin, et le travail de stagiaire de mode en fait partie. Un photographe et un journaliste la suivraient pendant une journée, pour prendre des photos et expliquer ce qu’elle fait. 

Elle ajouta à l’adresse de Pamela : 

– Bien entendu, je n’en ai pas encore parlé à Chelsea. Ce sont juste des idées, qui sont totalement soumises à votre approbation. 

Pamela sembla hésiter. 

– Je pense que Chelsea adorerait, finit–elle par dire. 

– Et ses études ? intervint Alex. 

– Elle travaille très bien avec ses précepteurs, lui assura Pamela. 

– Et le tennis ? 

Pamela le regarda longuement. 

– Elle n’a jamais voulu devenir joueuse professionnelle, chéri. Et à présent, elle a une occasion de faire ce qui la passionne vraiment. 

Alex eut un air impénétrable. 

– Nous devrions discuter de cela plus tard, dit–il. 

– Il n’y a rien à discuter. J’ai pris ma décision. 

S’il fut surpris, il n’en montra rien. 

– Très bien. 

Elle eut une sensation bizarre qui perdura jusqu’à ce que la réunion se termine. 

– Alex ? Est–ce que je peux te parler un instant ? dit–elle quand Pamela fut sortie. 

Il hocha la tête et referma la porte, mais resta debout. Nerveuse, elle se leva puis passa plusieurs secondes à reformuler dans sa tête ce qu’elle voulait dire. 

– Je sais à quoi tu penses, dit Alex. 

– Ah ? 

– Oui. Et pour te répondre, oui, c’était bien – génial, même. Et, non, ça n’a pas à changer quoi que ce soit. 

Elle cligna des yeux, déroutée. 

– Ce n’est pas ce que je voulais… 

– Yelena, tu ne me dois rien, la coupa-t–il d’un ton sec. Nous ne nous sommes pas vraiment promis fidélité. Etant donné notre passé, ce serait étonnant de toute façon, dit–il d’un ton ironique. 

Quoi ? Elle fronça les sourcils, confuse, jusqu’à ce qu’une horrible pensée s’insinue dans son esprit. Il la laissait tomber parce qu’elle était tombée enceinte d’un autre homme. Pire, il sous-entendait que ce qu’ils avaient partagé hier n’avait pas été si important. 

Elle ravala sa douleur. Elle la ruminerait plus tard quand elle serait seule. 

– En fait, ce n’est pas de cela que je voulais te parler. Il s’agit de ta mère. 

– Comment ça ? dit–il, l’air soucieux. 

– Tu veux t’asseoir ? 

– Non. 

– D’accord. Ecoute, je pense qu’il se passe quelque chose avec elle… quelque chose qu’elle ne dit pas. 

– Comme quoi ? 

– Eh bien, je ne sais pas exactement, mais j’ai une sensation bizarre quand nous discutons toutes les deux. 

Comme il affichait un air sceptique, elle ajouta : 

– Par exemple, elle ne mentionne jamais ton père, à moins que ce ne soit moi qui en parle. Elle n’est pas affectée outre mesure par les rumeurs sur sa supposée infidélité. Je sais que c’était un homme d’affaires brillant, un homme parti de rien. Or la plupart sont des perfectionnistes absolus. 

– Où veux-tu en venir ? 

Ce n’était pas facile de poser cette question, mais il fallait qu’elle sache. 

– Est–ce que tes parents étaient heureux en mariage ? Est–ce que tout allait bien ? 

Il la détailla de pied en cap, yeux plissés, mains sur les hanches. 

– Et en quoi cela te concerne-t–il le moins du monde ? observa-t–il froidement. 

– Eh bien, je me disais que…, commença-t–elle en rougissant. 

– Je t’ai engagée pour remplir une mission, Yelena, pas pour faire l’analyse psychologique de ma famille. J’aimerais que tu t’en tiennes à ton travail. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’ai une conférence téléphonique. 

La laissant sans voix, il sortit. 

***

Cette histoire s’était finie, avait été enterrée avec William Rush, songea Alex. Il ne pouvait pas – ne voulait pas – ressasser le passé. Car cela ne l’affectait pas seulement lui, cela aurait des répercussions sur toute sa famille. 

Mieux valait remettre Yelena à sa place de consultante en relations publiques. La laisser se concentrer sur sa mission. 

Cela vaut mieux, cela vaut mieux. Ses pieds résonnaient au rythme de sa litanie tandis qu’il rejoignait son bureau. Mais si cela valait vraiment mieux, alors pourquoi avait–il l’impression d’être un pauvre type ? 

Il claqua la porte de son bureau si fort que cela secoua les murs. 

Parmi tous les ennuis qui émaillaient sa vie, la constante unique était son désir sombre et brûlant pour Yelena. Certes, Carlos avait trahi sa confiance, et cela le marquerait à vie. Mais Yelena… Dieu, elle l’avait anéanti quand elle était sortie de sa vie. Elle était la seule personne sur laquelle il avait cru pouvoir compter, la seule qui soit étrangère au cirque médiatique de sa vie. Elle avait réussi à creuser une brèche dans son armure, et avait gagné sa confiance, mais seulement pour mieux la traîner dans la poussière. 

Cela l’avait anéanti. 

Il se détourna de la porte et fixa la vue magnifique derrière les vitres. 

Ces derniers mois, son monde avait été blanc et noir, jusqu’à ce que Yelena revienne, et qu’elle y remette de la couleur. Pour autant, il ne pouvait la laisser entrer dans son cœur de nouveau. 

Car il ne se remettrait pas une deuxième fois des ravages qu’elle occasionnerait dans son sillage. 

***

Yelena était reconnaissante pour la soudaine charge de travail apportée par la fête à venir – ainsi, elle pouvait prétendre être légitimement occupée, et ne pas penser à ce qui s’était passé ces derniers jours. Et Alex avait dû penser la même chose, à en juger par la façon dont il évitait ostensiblement de se retrouver seul avec elle. 

Même s’il avait déclaré que leur histoire était une question sans importance, elle pouvait sentir les fantômes de leur passé la suivre à chaque instant. Cela lui compliquait la tâche, car elle calculait chacun de ses mouvements, pour ne pas toucher Alex accidentellement. Alors qu’elle n’avait qu’une envie, le toucher de nouveau. 

Même si ses efforts pour la campagne commençaient à payer, elle fut tout de même soulagée quand 18 heures sonnèrent et qu’elle put retrouver sa fille. Chelsea avait pris l’habitude de passer les voir chaque soir, et elle accueillait avec reconnaissance sa compagnie. A son grand plaisir, vendredi soir, Pamela se joignit à elles, et elles passèrent une plaisante soirée devant la télévision. 

Quand le téléphone de Yelena sonna, elle riait d’un bon mot de Chelsea. C’était Jonathan qui appelait pour lui faire savoir qu’il était d’accord pour qu’elle reste une semaine supplémentaire. Mais au ton de son patron, elle sentit que quelque chose n’allait pas. La suite de la conversation ne fit que confirmer son impression. Quand elle raccrocha, sa bonne humeur s’était évaporée. 

– Un problème ? demanda Pamela. 

– Juste le travail. Pouvez-vous garder un œil sur Bella pour moi ? Il faut que je parle à Alex. 

Elle saisit sa clé numérique et sortit, ignorant le regard que Pamela et Chelsea échangèrent. 

Le ventre noué, elle frappa à la porte d’Alex, qui ouvrit un instant plus tard. Avant qu’il puisse dire le moindre mot, elle se campa au centre de la pièce, bras croisés. 

– Je viens d’avoir un coup de fil de mon patron, commença-t–elle sans préambule. 

– Tu veux bien préciser ? 

– Est–ce que tu lui as dit que nous avions une relation ? 

– Non. 

– Tu en es sûr ? 

– Yelena, je ne lui ai pas parlé depuis au moins une semaine. 

Il leva la tête, mains sur les hanches. Ce fut à cet instant qu’elle remarqua enfin sa tenue… ou plutôt, ce que dévoilait sa tenue. Sa chemise blanche, déboutonnée et froissée, révélait les courbes d’un torse magnifique. Elle baissa lentement les yeux vers son ventre aux muscles saillants et sa ceinture ouverte de manière suggestive. 

Un peu trop tard, elle leva les yeux vers lui, les joues en feu. 

– Tu as fini de te rincer l’œil ? dit–il d’une voix rauque, l’air amusé. 

– Je…, commença-t–elle, s’efforçant de reprendre contenance. Alors si ce n’était pas toi, qui ? 

– Qui d’autre sait que tu es ici ? 

L’irritation tempéra son désir. 

– Mon père. Carlos. 

Il n’avait pas besoin de parler, son expression reflétait ses pensées. Mais Carlos n’aurait pas fait ça. Son père, en revanche, était le partenaire de squash de Jonathan. 

Contrite et embarrassée, elle baissa la tête. 

– Je… je suis navrée. J’ai peut–être été un peu trop prompte à tirer des conclusions. 

– Pas de problème. 

Elle releva le menton et aperçut son sourire au plus mauvais moment. Car maintenant, elle ne rêvait que d’une chose, que ses lèvres sensuelles se posent sur les siennes. 

– D’accord. Je… 

Elle serra ses mains nerveusement. 

– Je ferais mieux de… – elle fit un geste vers la porte – de partir. 

– D’accord. 

Pourtant, elle resta immobile. 

– Autre chose ? ajouta-t–il charitablement. 

– Oui. Non ! Je vais… 

Avec un soupir, elle courut vers la porte. 

Quelle sotte elle faisait ! Elle n’attendait tout de même pas une invitation à rejoindre son lit ? 

Une fois devant la porte, elle s’arrêta, dos tourné. Grâce à ce qui avait été sans nul doute un habile commentaire improvisé, son père lui avait sapé le moral, et avait jeté le doute sur ses compétences. Elle avait l’impression d’avoir quinze ans de nouveau, et toutes les émotions qui allaient avec – confusion, solitude, colère. 

Les mêmes émotions contre lesquelles Alex se battait tous les jours depuis la mort de son père. Sans elle. 

– Je suis désolée, Alex. 

– Pourquoi ? 

– De ne pas avoir été à tes côtés quand ton père est mort. 

Elle attendit, mais il resta muet. Alors, elle ouvrit la porte, drapée dans sa dignité. Mais au moment où elle allait partir, il la prit par les épaules et la fit pivoter, puis la plaqua contre la porte en la refermant. 

Il était si près qu’elle pouvait distinguer les pigments bleu marine dans ses yeux et la barbe naissante sur son menton énergique. Son souffle chaud effleurait sa joue. 

Puis il l’embrassa avec fougue. 

Leurs souffles et leurs langues se mêlèrent, jusqu’à ce que ses tétons se durcissent d’excitation douloureuse. Le membre tendu d’Alex appuyait fort contre son ventre et, quand elle recula, il poussa un râle, mélange de protestation et de désir. 

Elle le ressentait, elle aussi, ce besoin féroce qui la consumait, et qui faisait fléchir sa volonté sous le poids de son incroyable force. Son esprit s’embrouilla lorsqu’elle sentit les mains d’Alex se glisser sous sa chemise, sur sa taille, puis ses côtes, avant qu’il ne prenne ses seins à pleines mains. 

Le doux murmure d’approbation qu’il émit attisa le feu qui brûlait au creux de son ventre. 

Il se débattit avec l’agrafe de son soutien-gorge tout en continuant de l’embrasser, et quand le sous-vêtement céda, il posa sa bouche brûlante sur un téton dressé. 

– Alex…, fit-elle en haletant, les jambes chancelantes. 

– Tu es à moi, murmura-t–il, ses lèvres contre son sein. 

C’était vrai. Pourtant, malgré le désir qui les submergeait tous les deux, malgré sa folle envie de l’avoir en elle, elle ne pouvait céder. Pas ce soir. Pas maintenant. 

– Alex…, murmura-t–elle, tentant désespérément d’ignorer les vagues de plaisir qui la parcouraient tandis qu’il léchait son téton. Il faut que j’y aille… 

Sa supplique s’acheva dans un gémissement quand il plongea la main dans son pantalon, ses doigts trouvant rapidement son clitoris moite et sensible. 

– Vraiment ? 

Il mordilla son sein, lui coupant le souffle. 

– Ta… mère et Chelsea… sont… avec… Bella. On ne peut pas faire ça maintenant. 

Il immobilisa sa main, et elle poussa un soupir. De soulagement ou de déception ? Elle n’aurait su le dire. 

Lentement, il leva la tête, et elle faillit céder. Le feu dans ses yeux faisait toujours rage, et ses doigts se glissaient de façon intime entre ses replis secrets. 

– Il faut que j’y aille, répéta-t–elle, à bout de souffle. 

L’instant s’étira en secondes, de longues secondes tendues qui ne firent rien pour apaiser le moment chargé de passion. Pourtant, il capitula enfin. Lentement, il retira sa main, le glissement sensuel de ses doigts lui arrachant un gémissement de frustration. 

Elle ouvrit les yeux juste à temps pour le voir serrer les mâchoires. Il se retourna et passa une main dans ses cheveux. 

– Alex… 

– Non, dit–il d’une voix rauque, le dos tourné. Il faut que tu y ailles. 

Elle cligna des yeux, toujours hébétée. Puis, sans un mot, elle ouvrit la porte et finit par s’échapper. 

***

Alex se retourna vivement vers la porte qui venait de se refermer. Il colla son poing sur son front. Son membre tendu pulsait, un rappel douloureux de ce qu’il avait été sur le point de posséder. Ce qu’il voulait posséder. Yelena. 

Il marmonna quelques jurons de choix avant de sortir sa chemise de son pantalon. Cela ne lui ressemblait pas de se laisser guider ainsi par ses émotions. Il s’était fixé un but – détruire le monde de Carlos, en couchant avec sa précieuse petite sœur. Mais au lieu d’un sentiment de triomphe, c’était l’amertume qui imprégnait chacun de ses mouvements, chacune de ses pensées. Même quand il songeait à quel point elle avait été merveilleuse dans ses bras, à quel point cela avait été renversant de la goûter enfin, de l’embrasser, d’être en elle, un élan de culpabilité suivait toujours. 

Un sentiment qu’il n’avait pas éprouvé depuis bien longtemps. 

Il s’était servi d’elle pour se venger de Carlos, alors qu’il n’avait jamais été certain que son plan fonctionnerait, et qu’il avait commencé à croire que Yelena n’avait pas joué un rôle dans les manœuvres de Carlos. 

Le comble était qu’elle n’avait aucune idée d’à quel point Carlos était un salaud. 

Il alla ouvrir le réfrigérateur et prit une bière. L’injustice de tout cela le mettait hors de lui. Il fronça les sourcils, jusqu’à ce que son regard atterrisse sur le dossier de la fête du Couchant que Yelena lui avait donné. Il ne lui avait toujours pas communiqué sa liste d’invités… 

Bon sang, comment n’y avait–il pas pensé plus tôt ? Avec un soupir de satisfaction, il cogna son poing sur le comptoir. 

Si Yelena ne pouvait pas voir le vrai visage de Carlos, alors c’était à lui de le lui montrer. Et il savait exactement comment s’y prendre. 






- 10 - 

En ce samedi après-midi – jour de la fête – Yelena bataillait avec ses cheveux, son maquillage et ses nerfs devant le miroir de sa salle de bains. Lorsqu’elle eut terminé, elle alla dans le salon pour avoir l’avis de Chelsea. 

– Comment je suis ? 

Calant doucement Bella contre son épaule, Chelsea l’inspecta de haut en bas, puis fronça les sourcils. 

– On dirait que vous vous rendez à une réunion de travail. 

L’adolescente était fabuleuse dans sa longue robe Empire fluide bleu nuit. 

– Quel est le problème avec cette tenue ? 

Elle lissa sa chemise de soie rouge puis remit en place la ceinture de sa jupe de laine noire. 

– Ce n’est pas une tenue de soirée, il me semble ? 

– Eh bien, je travaille. 

– Vous travaillez toujours, répliqua Chelsea en roulant des yeux. C’est une fête, bon sang ! Vous savez, avec un buffet, des gens, de la musique ? 

Elle poussa un soupir appuyé. 

– D’accord, il vaut mieux que vous me laissiez regarder ce que vous avez, conclut–elle. 

En moins de dix minutes, Chelsea déclara toutes les pièces de son armoire inadéquates et prit le téléphone. Trois minutes plus tard, montre en main, une employée leur apportait une livraison spéciale. 

– Ouvrez-le, ordonna Chelsea après avoir signé le reçu et refermé la porte. 

A sa grande surprise, elle découvrit une robe d’un rouge carmin. 

– Allez-y, essayez-la. 

– Je ne peux pas… 

– Mais si, vous pouvez, rétorqua Chelsea. 

– Bon. Peux-tu surveiller Bella ? 

– Bien sûr. Et enlevez-moi ce chignon ! ajouta Chelsea pendant qu’elle retournait dans la salle de bains. 

Elle enfila la robe dont l’étoffe soyeuse glissa sur sa peau. Elle ne put réprimer un frisson d’excitation en voyant son reflet. 

C’était une des plus belles robes qu’elle ait jamais vues. Stylée, élégante, et absolument sexy. Le bustier moulait sa silhouette à la perfection, soulignant sa taille et ses généreuses courbes pour s’évaser ensuite en un tourbillon qui arrivait jusqu’au sol. Une traîne flottait derrière elle, bordée de minuscules cristaux sur l’ourlet. 

Chelsea frappa doucement à la porte avant de l’entrouvrir. 

– Regarde, Bella, maman est là. Venez nous montrer… super ! s’exclama Chelsea en ouvrant de grands yeux. 

Mais son sourire s’évanouit quand elle vit la coiffure de Yelena. 

– Lâchez vos cheveux ! Et faites-les gonfler un peu. 

– Bien, mademoiselle, dit–elle en souriant et en ôtant les épingles qui retenaient son chignon. 

Sa chevelure tomba en cascade sur ses épaules nues, provoquant un autre frisson le long de son dos. 

– Tu sais, Gabriela me donnait des ordres comme ça aussi. 

Un éclair de tristesse passa dans les yeux de Chelsea, avant qu’elle ne sourie. 

– Eh bien, elle avait vraiment du style. Et vous, vous avez des cheveux magnifiques – pourquoi vous les attachez tout le temps ? 

Elle sourit à Chelsea dans le miroir. 

– Ils sont difficiles. 

– Oh, je vous en prie ! 

Chelsea replaça ses boucles, lissa ses propres cheveux, brillants et raides, puis hocha la tête devant leur reflet. 

– Parfait. Allons-y. 

Quand elle arriva dans le salon, Alex était là, chuchotant avec Pamela qui portait Bella. 

Alex et elle avaient à peine passé une heure ensemble depuis ce baiser. Par bonheur, elle avait été occupée par la préparation de la fête. Et elle savait par Chelsea qu’Alex passait beaucoup de temps à gérer les affaires de son père. 

Quand il posa les yeux sur elle et sourit, elle eut toutes les peines du monde à garder un air impassible. 

– Tu es magnifique. 

La lueur de désir dans ses yeux en disait bien davantage. 

– Merci. 

Ce fut tout ce qu’elle parvint à dire, trop consciente de la présence de la mère et de la sœur d’Alex. La jeune fille attachait un collier en or autour du cou de sa mère, très chic dans son tailleur-pantalon noir agrémenté d’une étole orange. 

– J’ignorais que tu avais emporté une robe de soirée dans ta valise. 

– La robe est à toi, grand frère, intervint Chelsea. Elle vient de la boutique, Lori me l’a prêtée. 

Yelena haussa les épaules en souriant. 

– Joli, murmura-t–il. 

Mais avec le ton de sa voix, ce seul mot sous-entendait bien des choses. Des choses comme « je te préférerais sans ». 

Même si son corps réagit, elle adressa à Alex un regard ferme, pour lui faire comprendre qu’elle refusait d’entrer dans son jeu. Mais cela ne le découragea pas le moins du monde. 

Juste au moment où il allait lui offrir son bras, elle reprit Bella à Chelsea. 

– Tu l’amènes ? demanda-t–il, surpris. 

– C’est sa première fête. J’ai demandé à Jasmine de venir à 18 heures. 

Il observa la petite fille qui gazouillait, confortablement installée sur sa hanche. 

– Est–ce qu’elle ne risque pas de… 

– Quoi ? 

– Je ne sais pas, régurgiter, ou quelque chose comme ça. 

– Peut–être, dit–elle en riant. 

– Et ta robe ? 

– Eh bien, elle sera tachée. 

Elles rirent toutes les trois, et Alex se sentit bien seul. 

– Yelena me laisse présenter Bella à mes amies, dit Pamela, venant enfin au secours de son fils. Et après le merveilleux travail qu’elle a accompli, nous pouvons au moins lui offrir une robe. 

– Ce n’est pas la question, fit-il, impatient. 

Il ouvrit la porte et, Pamela et Chelsea partirent devant, dans un flot de murmures enthousiastes. 

– Mes boucles d’oreilles ! s’exclama-t–elle soudain. Est–ce que tu peux tenir Bella ? 

Avant même d’avoir sa réponse, elle lui mit le bébé dans les bras. 

Lorsqu’elle revint dans la pièce, elle s’arrêta net et crut s’étrangler. Alex regardait Bella avec émerveillement. Et ils se souriaient. 

Qu’était–elle censée faire avec ça ? 

– Alex ? 

Quand il leva les yeux vers elle, elle crut défaillir. Il y avait dans son regard un mélange d’appréhension, de plaisir… et de quelque chose d’autre, quelque chose qu’elle reconnut, mais ne voulut pas nommer, car sinon, elle devrait admettre cette chose. Et, pire, la gérer. 

De la nostalgie. 

Elle baissa les yeux et tendit les bras pour prendre Bella. 

– Pamela et Chelsea nous attendent. Allons-y. 

Mais il resta immobile, et elle eut un sursaut de panique. 

– Alex ? demanda-t–elle doucement. 

Ses yeux insondables la scrutaient, comme s’il voulait s’infiltrer dans son esprit pour lire dans ses pensées. Elle soutint son regard sans ciller alors que, en elle, c’était le chaos. 

– Elle aurait pu être notre fille, dit–il. 

Pas d’amertume, pas d’accusation. C’était un commentaire tout simple, et pourtant elle se sentit submergée par une vague de tristesse. 

– Je sais, dit–elle. 

Il soupira, puis lui tendit Bella. 

– Allons-y. 

***

La construction des deux chapiteaux avait requis une bonne semaine de travail, et le résultat des efforts de tous était bien visible. A l’entrée principale, des arbres factices étaient illuminés de minuscules lumières, et un toit de soie bleu foncé parsemée de strass donnait l’impression d’un ciel étoilé. Une cascade miniature, réplique de celle de Diamond Bay, avait été construite, autour de laquelle étaient disposés de gros champignons ainsi que des insectes de résine. Les enfants poussaient des cris de surprise et de joie, et les adultes restaient sans voix devant les répliques des créatures du folklore aborigène, disposées ici et là – un ornithorynque dans l’étang, un émeu broutant derrière un arbre. Des koalas se cachaient dans les branches, et des kangourous paissaient paresseusement dans les broussailles peintes. 

A l’arrière de cette scène s’ouvrait une zone immense recouverte de tapis, où un buffet était dressé sur de longues tables. Les plats de la cuisine locale côtoyaient les spécialités de Diamond Bay, formant un vrai festin. Quelques groupes de musique de la région étaient en train d’installer leur matériel. 

Yelena observa le flot des invités et constata que beaucoup de gens de la communauté Yandurruh, plutôt refermée sur elle-même, étaient venus. Ce qui était bon signe. 

Plus loin sur sa droite, sa fille accaparait l’attention de quelques femmes. Chelsea ne cessait de toucher sa main, et Pamela lui caressait doucement le dos. Les bébés avaient l’étonnante capacité de faire ressortir l’instinct maternel des femmes. 

Ou du moins, de la plupart des femmes. Maria Valero était une exception. 

Elle cligna des yeux pour chasser cette pensée. A quoi bon s’attarder sur des choses qu’elle ne pouvait changer ? 

Deux journalistes étaient en train de tourner un reportage. Les médias s’étaient déplacés, eux aussi, songea-t–elle, satisfaite. Un sourire aux lèvres, elle regarda un groupe d’enfants aborigènes courir dans le chapiteau en poussant des cris de joie. 

– On dirait que ça va être une grande soirée. 

Elle sursauta en entendant la voix chaude d’Alex derrière elle. 

– Tu doutais de mes capacités ? dit–elle en se retournant vers lui. 

– Pas le moins du monde. 

Ils échangèrent un long regard, et elle perçut un changement en lui. 

– Nous parlons bien de la fête ? dit–elle lentement, tout en jetant des coups d’œil vers la foule qui arrivait. 

– Bien entendu. 

Elle remit une longue mèche de cheveux derrière son oreille. A sa grande surprise, il la libéra, et l’enroula autour de son index, l’air très concentré. 

L’expression dans ses yeux bleu vif la troubla. 

– Tu devrais… tu devrais aller voir tes invités. 

Il sourit. Puis, à sa grande surprise, il lui fit un baisemain, comme un courtisan galant. 

– Tu as raison. Je vais revenir. 

Elle le regarda partir, tout en saluant les invités qui continuaient d’arriver. Elle passa la salle en revue. Pamela se mêlait aux gens avec une facilité naturelle, parlant aux employés et à leurs familles, aux propriétaires des entreprises locales, et même à ses relations à elle, venues de Sydney et de Canberra. Quant à Chelsea, elle parlait timidement avec le serveur qui l’avait charmée quelques jours plus tôt. 

Puis une silhouette imposante se fraya un chemin dans la foule, et Yelena se figea. 

– Carlos ! 

***

Alex vit son ennemi saluer Yelena d’un sourire et d’une accolade. La joie évidente qu’elle affichait à la vue de son frère lui serra le cœur. Carlos, lui, avait l’air satisfait de celui qui considère l’adoration d’une sœur comme un droit divin. De quoi le rassurer. 

Lorsqu’elle le chercha des yeux, il répondit à son regard curieux par un haussement d’épaules. Le sourire reconnaissant qu’elle lui adressa le mit mal à l’aise. 

Elle ne le remercierait plus quand elle saurait. 

Ravalant son amertume, il avança vers eux à contrecœur. 

– Qu’est–ce que tu fais ici ? demandait joyeusement Yelena. 

Il vit Carlos sourire à l’exclamation enjouée de sa sœur mais son regard sombre demeurait vif et alerte. 

– Est–ce une façon de parler à tes invités, cigüenita ? 

Elle se rembrunit. Le surnom « petite cigogne » l’avait toujours contrariée et Carlos le savait. 

– J’ai reçu une invitation par e-mail. J’aurais espéré au moins un coup de fil, dit Carlos d’un ton détaché pendant qu’elle lui prenait un verre sur le plateau d’un serveur qui passait. 

Il avala une gorgée de sa boisson, puis grimaça et la recracha. 

– Mais qu’est–ce que… ? 

– Thé glacé. Les Yandurruh ne boivent pas d’alcool. 

– Génial. Ça me donne une autre raison de détester l’Outback. 

– Nous avons un bar bien fourni à Diamond Bay, si tu préfères, Carlos. 

– Alex. 

Carlos se tourna lentement, et ils se prêtèrent tous deux au rituel de la poignée de main. 

Elle observa les deux hommes. Ils étaient tous les deux grands et très beaux. Mais cela la mettait mal à l’aise de les voir ensemble. C’était comme observer deux politiciens échanger des civilités juste avant de se tailler en pièces. 

– Je tuerais pour un vrai verre, dit Carlos d’un ton bourru. 

Elle grimaça devant son choix de mots, et ne manqua pas de remarquer les nuages sombres qui passèrent sur le visage d’Alex. 

– Je vais te montrer le chemin, dit–elle rapidement, enroulant le bras autour du sien. 

Tandis qu’ils s’éloignaient, elle risqua un regard en arrière. 

Pamela et Chelsea avaient rejoint Alex qui sourit à Bella, et caressa la joue du bébé. 

– Tout va bien ? s’enquit Carlos. 

Elle hocha la tête et relâcha un peu la pression sur son bras. Il regarda en arrière et fronça les sourcils. 

Ils marchèrent en silence jusqu’à ce qu’ils atteignent le portail de sécurité qui marquait l’entrée de Diamond Bay. Elle ouvrit et invita son frère à la suivre à l’intérieur. 

– Joli endroit, observa-t–il tandis qu’ils empruntaient l’allée dessinée dans la végétation luxuriante. Cela a dû coûter des millions à construire. 

Au comble de l’impatience, elle s’arrêta. 

– Dis-moi ce qui s’est passé, Carlos. 

– A quel propos ? 

– Entre Alex et toi. Vous étiez associés. Vous étiez amis. Et maintenant… 

– Qu’est–ce qu’il t’a dit ? 

– Rien. Il refuse d’en parler. 

– Cela ne m’étonne pas. 

– Qu’est–ce que je suis censée comprendre ? 

Les sourcils froncés, Carlos se remit à marcher. Avec un soupir contrarié, elle le suivit. 

– Eh bien, tu connais son père, dit–il. Cet homme est devenu l’un des hommes les plus riches d’Australie en partant de rien. Alex ne va pas t’avouer qu’il a tout fichu en l’air, il aurait trop honte. 

Ils atteignirent enfin la cour du Merlot, le bar à vin le plus populaire de Diamond Bay. 

– Comment ça, « tout fichu en l’air » ? demanda-t–elle, l’agrippant par la manche. 

Carlos poussa un soupir et croisa les bras. 

– Sprint Travel ne marche pas bien. 

Pourquoi Alex ne lui avait–il rien dit ? 

– A quel niveau ? Le management ? Le chiffre d’affaires ? La publicité ? 

– Beaucoup de choses dont je n’ai pas envie de parler. 

Il avait l’air de dire que c’était trop compliqué pour elle et qu’elle ferait bien de ne pas s’en occuper. Une insulte à peine voilée. 

– Je vais devoir passer devant le juge, déclara Carlos. 

– Tu vas te battre contre lui pour reprendre la société ? 

– Je suis surpris que tu ne sois pas au courant, étant donné tout ce que tu fais pour lui, dit–il, le visage fermé. 

Il marqua un temps, puis se radoucit. 

– Je n’ai pas le choix, dit–il d’un ton détaché. Sprint Travel ne peut pas survivre avec Alex Rush à la barre. 

Il lui donna une tape sur le bras pour faire bonne mesure. 

– Et Alex fera tout pour reprendre la main sur l’affaire. Y compris… – il baissa les yeux, comme s’il ne pouvait soutenir son regard – se servir de toi pour m’atteindre. 

– Qu’est–ce que tu sous-entends ? 

Il lui adressa un regard blessé. 

– J’essaie juste de te protéger, Yelena. J’ai déjà eu affaire à des hommes comme Alex avant. Rien ne les arrête quand ils veulent quelque chose. Maintenant, si nous allions le prendre, ce verre ? 

Elle secoua lentement la tête comme si elle avait du mal à assimiler ce qu’elle venait d’entendre. Carlos lui adressa un regard empreint de pitié et de regret, puis haussa les épaules. 

Cela ne pouvait pas être vrai. Alex n’était pas comme ça. Et il ne cacherait pas ce genre d’information. 

Sonnée, elle prit peu à peu conscience que la situation était peut–être bien plus compliquée qu’elle ne l’avait cru. Le cœur pris dans un étau, elle laissa Carlos aller seul au bar et retourna au chapiteau, où elle s’efforça de prendre un air détaché et de se mêler aux invités tout en cherchant Alex. 

Elle le retrouva devant une caméra. Il était interviewé par une chaîne d’information nationale. Au premier abord, il semblait détendu et confiant, une main dans la poche et l’autre s’agitant pendant qu’il parlait. Pourtant, même à cette distance, elle devinait qu’il n’était pas à l’aise. Sa mâchoire et ses épaules tendues, les petites lignes autour de sa bouche, et même sa posture détachée, tout son langage du corps criait : « J’aimerais mieux être ailleurs. » 

– … une dernière question, monsieur Rush, demanda la présentatrice. Comment faites-vous pour gérer le quotidien, neuf mois après votre acquittement pour la mort de votre père ? 

Il sembla se pétrifier des pieds à la tête. Elle le vit serrer les poings et son regard devenir perçant. 

Il fallait agir, et vite. 

– Bonjour, Val, dit–elle en s’avançant. Vous n’êtes pas sans savoir qu’on ne peut pas être acquitté d’une chose pour laquelle on n’a jamais été inculpé, n’est–ce pas ? Je croyais que Mark était là, dit–elle en regardant autour d’elle. 

Val Marchetta haussa ses fines épaules et pencha la tête sur le côté, un geste affecté destiné à encourager les confidences. 

– Ils m’ont envoyé à sa place. Contente de vous revoir, Yelena. 

Son sourire glacial se reflétait dans ses grands yeux parfaitement maquillés. 

– Oui. Excusez-moi, dit–elle, souriant poliment. Alex, pourrais-je te voir un instant ? 

Elle le prit par le bras, sourit de nouveau à Val qui, elle, ne souriait plus du tout, et s’éloigna. 

– Tu n’avais pas à venir à mon secours, dit–il d’une voix tendue. 

– Simple précaution. 

Elle jeta un bref regard par-dessus son épaule. 

– Quand Val tirera ses conclusions, notre relation de travail ne sera plus un secret. 

– Cela devait finir par arriver, dit–il avec un haussement d’épaules. 

Ils furent enfin dehors et s’arrêtèrent dans un coin ombragé. Les dizaines de questions qui se bousculaient dans sa tête disparurent toutes quand il la prit dans ses bras et l’embrassa. 

Aussitôt, un plaisir divin l’envahit. Il prit son visage entre ses mains, piégeant sa bouche dans une prison sensuelle et, avec un gémissement, elle lui rendit son baiser. 

Pendant plusieurs minutes, ils s’abandonnèrent au plaisir simple et pourtant si érotique de mêler leurs bouches et leurs langues, en oubliant la fête qui battait son plein à l’intérieur, mais aussi les gens qui marchaient à moins de deux mètres d’eux. Des minutes durant lesquelles elle oublia ce qu’elle était venue dire à Alex, son échange avec Carlos, et tout le reste. 

***

Quand Alex finit par interrompre leur baiser, ils étaient tous deux à bout de souffle. 

– Tu veux rentrer ? demanda-t–il, la voix rauque. 

– Je ne peux pas. 

– Je ne t’ai pas demandé si tu pouvais mais si tu voulais rentrer. 

– Alex, je suis en train de travailler. Est–ce que tu as parlé aux médias – d’autres médias ? 

– Oui, dit–il en poussant un soupir. Et Pamela aussi. 

– Pas d’accrocs ? Tout se passe bien ? 

– Autant que je puisse en juger, oui. 

Mais quand il vit son expression, il comprit qu’elle avait un problème. 

– Qu’est–ce qui te tracasse ? demanda-t–il. 

– Carlos. 

– Ah. 

Lentement, il la relâcha et fit un pas en arrière, puis fourra les mains dans ses poches. 

– Est–ce toi qui l’as invité, Alex ? 

– Oui. 

– Pourquoi ? 

Pour lui montrer à quel point son frère pouvait être manipulateur et égoïste. 

– Parce que je sais à quel point il compte pour toi. 

Son visage devint impénétrable. 

– Il a dit des choses graves, dit–elle. 

– A quel propos ? 

– A propos de Sprint Travel qui battrait de l’aile. 

– En effet, reconnut–il lentement. 

– Tu paies une fortune à B & H pour s’occuper de tes relations publiques, et tu oublies de me donner cette information ? Tu as perdu la tête ? Ou est–ce que tu te moques éperdument du travail que j’essaie d’accomplir ici ? 

Il se raidit. 

– C’est plus compliqué que ça. 

– Oh, ce que j’aimerais que les gens arrêtent de me dire ça ! C’est à cause de Sprint Travel que Carlos et toi vous êtes disputés, n’est–ce pas ? 

– Oui. 

– Mais ce n’est pas tout, supposa-t–elle en croisant les bras. 

Il ne savait que répondre. Il voulait que Yelena voie le vrai Carlos, et pas seulement qu’il le lui décrive. Pourquoi le croirait–elle lui plutôt que son frère, sa chair et son sang ? 

– C’est… 

– Compliqué. Je sais. 

Cela se présentait mal. 

– Si tu pouvais me donner un peu de temps pour… 

– Est–ce que la nuit passée ensemble était juste un moyen de te venger de mon frère ? 

Il fallait le reconnaître, elle avait du style. Elle avait posé cette question avec autant de calme que si elle s’était enquise de la météo. Elle avait le visage impassible, le dos droit. Pourtant, malgré sa façade toute professionnelle, il savait qu’il l’avait blessée. 

– Yelena… 

Il voulut lui prendre la main, mais elle recula, sourcils froncés. Tout à coup, il se sentit terriblement coupable. 

– Ce soir-là, c’était juste toi et moi, affirma-t–il. Je ne pensais à rien d’autre, je n’avais aucun plan secret, excepté le plaisir. Le tien et le mien. 

Il n’avait jamais autant souhaité que quelqu’un le croie qu’à cet instant. 

– Tu n’as pas répondu à ma question. 

Pendant un moment stupide et fou, cela avait été par esprit de vengeance. Mais plus à présent. 

Il ne pouvait la regarder dans les yeux, ne pouvait supporter d’y lire sa souffrance. Il se dégoûtait lui-même. 

Insidieusement, ils s’éloignaient l’un de l’autre tandis que les sons joyeux de la fête leur parvenaient, portés par la brise du soir. 

Il voulut parler, mais c’était comme si les mots étaient coincés dans sa gorge. Cependant, elle attendait une réponse, et il lui en devait une. 

– Je ne voulais pas te faire de mal, parvint–il à articuler. 

– Vraiment ? ironisa-t–elle, glaciale. Eh bien, qu’est–ce que cela aurait été si tu avais voulu me faire du mal ! 

– Yelena… 

– Arrête, Alex. Je ne peux pas… 

Elle secoua la tête avec résolution. 

– Je dois donner son biberon à Bella avant de la coucher. 

Et elle disparut. 
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Yelena rejoignit précipitamment le chapiteau principal. Juste au moment où elle était sur le point d’entrer, un sanglot monta dans sa gorge. 

Mortifiée, elle fit rapidement demi-tour. 

Elle ne pouvait pas pleurer. Pas dans cet endroit, pas à cet instant précis. 

Par la seule force de sa volonté, elle retint ses larmes et parvint à reprendre contenance. Relevant la tête, elle retourna dans le chapiteau. 

Il lui fallut une minute pour trouver sa fille, le centre d’attention d’un groupe de femmes attendries. Malgré ses pensées tourbillonnantes, elle parvint à sourire. Pamela portait Bella contre son épaule, en se balançant doucement pour la rassurer. 

Elle avança. 

– Il est presque 18 heures – il est temps de nourrir Bella, dit–elle, prenant soin de manifester sa présence avant de poser une main sur l’épaule de Pamela. 

Pamela se tourna et lui sourit. 

– J’espère que vous allez revenir. 

– Je ne sais pas encore. Le personnel semble gérer la situation. 

Un mouvement attira son regard et elle se retourna. Alex se tenait à l’entrée. 

Leurs regards se croisèrent, et malgré l’horrible vérité qu’elle venait d’apprendre, tous ses sens furent en alerte. 

– Yelena ? 

– Mm ? 

– Je peux prendre Bella si vous voulez. 

Elle inspira profondément et revint vers Pamela. 

– Je vous demande pardon ? 

L’autre femme souriait d’un air entendu. 

– Je peux aller coucher Bella si vous voulez… enfin, je veux dire… 

A présent, elles étaient toutes les deux embarrassées. 

– Non, ça ira, lui assura Yelena. Elle est un peu agitée. A cause du changement de décor, sans doute. 

Elle prit doucement Bella des bras de Pamela puis sortit du chapiteau. 

Alex n’était nulle part. Soulagée ? Ou déçue ? 

Les deux. Elle ouvrit le portail de sécurité avec sa clé et bientôt s’enfonça dans les jardins. 

La chaleur de l’après-midi s’était dissipée, et elle frissonna en se dirigeant rapidement vers l’allée sinueuse, bordée par une flore luxuriante. 

Tandis qu’elle se laissait pénétrer par l’ambiance de l’endroit, elle fut surprise de voir Carlos, qui arrivait en sens averse. 

Elle lui offrit un sourire las. 

– Tu t’amuses ? demanda-t–elle. 

Elle attendit pendant qu’il tirait nonchalamment sur sa cigarette. 

– Pas autant que toi, apparemment. 

Elle serra les lèvres, mais ne répondit rien. 

– Il a nié avoir essayé de reprendre Sprint Travel, alors, dit Carlos d’un ton sec. 

– Je ne lui ai pas posé la question. 

– Oh, je vois. Tu étais trop occupée, n’est–ce pas ? 

Elle détecta l’odeur du scotch dans son haleine, mais ne fit aucun commentaire. 

– Cet homme n’est pas assez bien pour organiser une soirée caritative, lâcha-t–il, écrasant sa cigarette du pied. Et tu te vends au rabais en traînant avec lui. 

– Quoi ? 

– Regarde sa famille. Son père a grandi à Bankstown, pour commencer. 

– Tout comme Paul Keating, le vingt–quatrième Premier ministre d’Australie. Vivre dans les quartiers pauvres de Sydney, qu’est–ce que ça prouve ? 

– L’éducation, Yelena, dit Carlos avec un soupir. William Rush trompe sa femme. Puis il meurt dans d’étranges circonstances et Alex s’en sort indemne. Et d’après ce que j’ai entendu, les pratiques commerciales de Rush Airlines n’étaient pas exactement irréprochables. 

Elle secoua la tête. 

– C’est la première fois que j’entends une chose pareille. 

– Eh bien, dit Carlos, le sourire condescendant, j’ai mes sources. Si tu devais hériter d’une compagnie qui vaut un milliard de dollars, et que tu savais qu’elle allait à vau-l’eau, tu ne serais pas un peu contrariée ? 

– Je ne prendrai pas la peine de répondre à cela. 

– Tu es une Valero. Ce que tu fais, c’est public, et cela rejaillit sur tout le monde, en particulier sur papá. Je pense qu’il aurait à redire sur ce qui se passe ici. 

Une épine froide glaça son cœur. 

– Carlos ! 

– Et pour l’amour du ciel, Yelena, arrange tes cheveux ! On dirait que tu sors de son lit. 

Elle porta machinalement une main vers ses cheveux. Puis, lentement, elle la laissa retomber. 

Carlos plissa les yeux. 

– Je croyais que toi, au moins, tu aurais un peu de retenue. Je savais bien que Gabriela avait une mauvaise influence sur toi. 

– Ne dis plus un seul mot contre notre sœur. 

Elle n’avait qu’une envie : le gifler. Mais elle ne lui donnerait pas la satisfaction de la voir perdre le contrôle. 

– Eh bien, comment appellerais-tu ça ? D’abord, grâce à elle, nous avons atterri dans ce pays horrible perdu au bout du monde ! Puis elle est devenue mannequin pour une chaîne de magasins bon marché – il avait dit le mot comme d’autres auraient dit prostituée –, ensuite, elle t’appelle, et tu laisses tout tomber pour parcourir l’Europe pendant des mois. Dieu sait ce que vous avez fabriqué là-bas ! 

– Carlos, elle est morte, je te le rappelle, dit–elle d’une voix sourde. 

Il jeta un coup d’œil à Bella avant de détourner les yeux. 

– Et pour finir, tu reviens avec une bâtarde. 

La tension entre eux était palpable, et elle tenta de s’en détacher. Mais l’expression amère de Carlos, qui allait bien au-delà de la simple colère et de la déception, fit surgir une terrible pensée dans son esprit. 

– Et ça, tu ne me le pardonneras jamais, n’est–ce pas ? 

Le geste impatient de Carlos lui indiqua ce qu’il pensait de cette pensée ridicule. Mais elle avait peine à le croire, à présent. 

– Tiens, porte ta nièce. 

– Hé ! 

Carlos recula, mains en l’air, et elle vit passer un éclair de dégoût sur son visage. Quelque chose en elle se brisa, et une brûlure amère monta dans sa gorge. 

– Mon Dieu, murmura-t–elle, tu ne peux même pas la toucher, n’est–ce pas ? 

– De quoi est–ce que tu parles ? 

– Tu ne l’as jamais portée une seule fois, tu ne lui as même jamais parlé. C’est un bébé, Carlos. Et ce n’est pas parce que je n’ai pas de mari que cela te donne le droit de… 

– De quoi ? fulmina-t–il en lui agrippant le bras. Nous sommes des Valero, membres de la famille royale espagnole ! Dios, quelle ironie, de la part d’une experte en relations publiques ! 

Il la relâcha avec un rire amer. 

– Tu as pensé une seconde à ce que ressentait notre père ? Notre mère ? Non seulement tu exhibes cet enfant mais tu couches avec un repris de justice, un homme qui a tué son père ! 

– Il n’a tué personne ! riposta-t–elle, tout en tapotant doucement le dos de Bella qui s’agitait. 

– Oh, tu étais là peut–être ? 

– Oui, j’étais là, affirma-t–elle, le menton levé. 

Il recula d’un pas. 

– Je ne te crois pas. 

– Alex était avec moi au moment où son père est mort. 

L’espace d’une seconde, il sembla si stupéfié qu’elle eut presque pitié de lui. Mais à présent qu’elle savait ce que Carlos ressentait vraiment pour Bella et elle, elle n’attendait plus rien de lui. Elle ne pouvait tout simplement pas le lui pardonner. 

Carlos était peut–être de sa famille, mais tout autant que Bella. Elle regarda son bébé endormi en caressant sa tête d’une main tremblante. 

– Je ne veux pas me disputer, Carlos, marmonna-t–elle, la fatigue et l’abattement prenant le dessus. 

– Très bien. Je retourne au bar. 

Le cœur en lambeaux, elle le regarda s’éloigner. Carlos était son frère. Son grand frère, si charmant et si drôle, son champion, son protecteur. Elle l’avait adoré. Il était de sa chair et de son sang. Gabriela et lui étaient sa famille, bien plus que ses parents absents ne l’avaient jamais été. 

A quel moment tout cela avait–il dégénéré de façon si horrible ? 

D’un pas rapide, elle regagna sa suite, sourit à Jasmine qui l’attendait puis referma la porte. Elle prépara un biberon puis se rendit dans la chambre et s’installa dans le fauteuil à bascule confortable avec Bella. 

Pendant que son bébé buvait, elle sentit la migraine qui lui martelait le front se dissiper lentement. Elle refusait de penser à ce qui venait de se passer, du moins pas avant qu’elle ait mis Bella au lit. Alors, elle expira et inspira lentement, pour évacuer sa tension, tout en couvant sa fille du regard. 

Trop vite, le biberon fut fini, et Bella battit des paupières avant de se rendormir. Après un instant, elle la déposa doucement dans son berceau. En contemplant son visage innocent, elle eut le cœur serré. 

Carlos avait toujours désapprouvé le comportement de leur sœur, songea-t–elle tandis qu’elle posait doucement la main sur le ventre de Bella. Après leur emménagement en Australie, Gabriela s’était contentée de manifester son tempérament rebelle par petites touches. Comme le choix de sa coiffure, de son maquillage, de sa garde-robe ou de ses petits amis. Et quand elle avait eu dix-huit ans, sa brève carrière de mannequin lui avait procuré assez d’argent pour lui permettre de quitter le domicile familial. 

Ce que Gabriela ignorait à l’époque, c’était qu’à chaque vague qu’elle provoquait, c’était elle, Yelena, qui se chargeait d’en atténuer les effets. Elle contrôlait son environnement et remettait de l’ordre dans son monde désorganisé. Et ça, Alex l’avait parfaitement compris. 

Après un dernier regard sur sa fille endormie, elle sortit de la chambre. 

– Vous retournez à la fête ? demanda Jasmine, levant les yeux du livre qu’elle lisait. 

Elle se contenta de hocher la tête, incapable de dire des banalités. Rapidement, elle prit son sac et sortit. 

Elle ne pouvait laisser les choses se passer ainsi. 

Une myriade d’émotions contradictoires la tiraillaient tandis qu’elle marchait. Cela faisait mal, si mal ! Dire que c’était son propre frère qui avait dit toutes ces choses abominables ! Il lui avait montré une horrible facette de sa personnalité qu’elle n’avait jamais vue auparavant. 

Mais si elle abandonnait Carlos, elle n’aurait plus personne… 

Cette pensée effrayante lui fit accélérer le pas, et bientôt elle arriva devant le bar Merlot. Sur la terrasse, son frère sirotait son verre tout en fixant d’un regard noir la fontaine au centre du patio. Carlos. Juste au moment où elle allait l’appeler, elle vit Alex sortir de derrière le comptoir. 

Elle recula et se cacha derrière un mur de marbre qui longeait une petite pente pour suivre la scène sans être vue. 

– Qu’est–ce que tu cherches, bon sang ? entendit–elle Carlos gronder. 

– Tu es ivre, Carlos. 

– Et toi, tu es un assassin et un fils de chien qui couche avec ma sœur. 

Elle porta la main à sa bouche, horrifiée. Elle leva les yeux, mais ne vit rien hormis la barre en fer forgé qui surmontait le mur. Mais si elle s’avançait, elle risquait d’être repérée. 

– Je ne suis pas un assassin, murmura Alex d’une voix bien trop calme. Pour le reste, en revanche… 

Il marqua une longue pause. 

– Qu’est–ce que ça peut te faire, si c’était vrai ? finit–il. 

Elle entendit un fracas, puis l’odeur amère du scotch parvint à ses narines. 

– Je vais te tuer ! hurla Carlos. 

– Attention. Je pourrais croire que tu le penses vraiment. 

– Je ne donne pas de seconds avertissements, Alex. 

Elle retint son souffle, terrorisée. 

– Je suis sûr que ça a suffi pour effrayer les autres et les réduire au silence, dit enfin Alex. Mais ça ne marchera pas avec moi. Nous savons tous les deux que c’est toi qui as fourni ces histoires sur mon père aux journaux. Des histoires sans aucun fondement, ajouterai-je. 

Carlos demeura muet. 

– Tu brûles de le dire, hein ? le provoqua Alex, l’air presque amusé. Si je t’épargnais cette peine ? Je vais te dire ce qui s’est passé : tu as surpris une conversation privée entre mon père et moi, tu en as déduit qu’il trompait ma mère, et tu t’es servi de cette information pour provoquer une tempête médiatique en espérant qu’elle ferait basculer Sprint Travel en ta faveur. 

Il marqua un temps. 

– Pourquoi me détestes-tu à ce point ? demanda-t–il d’une voix presque chagrinée. 

Malgré la distance, elle percevait parfaitement la tension dans l’air. Ce n’était guère difficile d’imaginer le regard plein de fureur de Carlos. Elle en avait eu un exemple tout à l’heure. 

– Tu étais le fils du grand et puissant William Rush, adoré par des millions de gens, le talentueux héritier d’une espèce de saint. 

Un bruit sourd se fit entendre. Carlos avait tapé du poing contre le mur. 

– Moi, rien ne m’a jamais été servi sur un plateau d’argent, lâcha-t–il. J’ai dû travailler dur pour ça. 

– Moi aussi, rétorqua Alex. 

Carlos cracha un juron cinglant en espagnol qui la choqua. 

– Foutaises ! Rien n’a jamais été difficile pour toi. 

– Alors, tout ça pour ça ? La jalousie ? 

– Je veux ma récompense, fulmina Carlos. J’ai investi jusqu’au dernier penny dans Sprint Travel, et contrairement à toi, je n’ai pas de compagnie aérienne ni de complexe touristique à un milliard de dollars pour retomber sur mes pattes en cas de pépin. Tu n’as pas pensé une seconde aux conséquences pour notre société quand les flics ont commencé à te cuisinier, hein ? Tu aurais pu te contenter de dire : « Je ne l’ai pas tué. » Mais non, tu t’es caché derrière un avocat, et tu l’as bouclée. 

– Je ne l’ai pas tué, Carlos. 

– En fait, je m’en moque, dit–il d’une voix sifflante. Si notre affaire bat de l’aile, c’est à cause de toi, ce qui brise notre accord de partenariat. 

– Et ça justifie ce que tu es en train de nous faire subir ? 

– Je fais ce que j’ai à faire pour sauver Sprint Travel et ma réputation. 

– Qu’est–ce que tu veux dire ? 

Elle n’y tint plus. Elle avança le long du mur jusqu’à ce qu’elle puisse distinguer la scène. 

Les deux hommes étaient face à face, aussi rigides l’un que l’autre. Néanmoins, si Carlos bouillonnait, Alex semblait presque… calme. Confiant, même. 

– Mon avocat m’a assuré que les tribunaux seront en ma faveur, affirma Carlos. 

– Pas quand ils apprendront que tu calomnies ma famille dans les médias. Tu vas cesser cette vendetta. Immédiatement. 

– Quelle vendetta ? 

– Ne joue pas les demeurés. Nous savons tous les deux ce que tu mijotes depuis des semaines. 

– Soit. Mais seulement si tu me cèdes Sprint Travel. Et que tu te tiennes à distance de Yelena. 

Elle laissa échapper un gémissement de désarroi. Quand elle se rendit compte qu’elle serrait de ses poings moites le satin rouge de sa robe, elle lâcha prise et lissa furtivement l’étoffe froissée. 

– Non. 

La réponse froide d’Alex résonna clairement. Ce fut comme si elle reprenait vie. 

– Tu n’as aucune preuve, riposta Carlos. Et quand j’aurai soufflé quelques mots bien choisis dans l’oreille de Yelena, elle te laissera tomber, toi et ta campagne, en un rien de temps. 

– Elle ne te croira pas. 

– Je suis son frère. La seule personne à qui elle fait confiance. C’est moi qu’elle croira. 

– Ce que Yelena et moi faisons, ça ne te regarde pas, Carlos. 

– Bien sûr que si ! Tu l’as rabaissée à ton niveau, et je devrais… 

– Ne me menace pas, Valero. 

Alex avança. 

– Tu peux tenter ta chance ici, tout de suite, mais je te préviens, j’ai vaincu des types deux fois plus costauds que toi. Cela dit, je serais ravi de coller une droite dans ton joli minois. 

Dans un silence de mort, elle observa leur bras de fer, le cœur battant et le ventre noué d’appréhension. 

Enfin, après d’interminables secondes, Carlos recula. 

– Les ultimatums ne fonctionnent que si tu as toutes les cartes en main, Carlos, dit Alex en fourrant les mains dans ses poches. 

– Qu’est–ce que tu veux dire ? 

– Je veux dire que tu as perdu. Tes menaces ont été enregistrées. Je détiens la preuve que c’est toi qui as parlé à la presse. Et bientôt, j’aurai aussi la preuve que tu volais non seulement dans les caisses de Sprint Travel, mais aussi dans celles d’autres sociétés. Mais, surtout, j’ai Yelena. 

Carlos avança d’un pas. 

– N’essaie même pas, l’avertit Alex. Je t’écraserais. 

Le visage de Carlos distordu par la rage ne suffit pas à impressionner Alex. 

– Et si tu continues de parler à la presse, tu le paieras très cher. 

Il tourna les talons et se dirigea vers les chapiteaux. Au bout de quelques pas, il jeta un regard par-dessus son épaule. 

– Il faut que tu partes, à présent. Mes vigiles vont te reconduire à ton avion. 

Carlos déversa un torrent de jurons pendant qu’Alex s’éloignait, puis rentra dans le bar. 

Elle recula lentement. Le cœur battant la chamade, elle posa les paumes contre le mur, la roche lisse et froide lui apportant un peu de réconfort. 

Quelques secondes passèrent avant que son corps ne réclame du mouvement, et son esprit, de la solitude. Elle ne fut pas surprise quand ses pas la menèrent à l’endroit le plus retiré du complexe. 

La « grotte » était une piscine privée et intime, un petit bassin de pierre entouré par une impressionnante forêt d’arbres et de rochers de granite stratégiquement placés pour former une version miniature de la grande cascade de Diamond Bay. 

Elle s’assit sur un transat, au bord du bassin. Le son apaisant de l’eau et le mouvement hypnotisant des vagues sur la surface illuminée la détendirent peu à peu. Bientôt, le bruit assourdissant dans sa tête cessa, la laissant avec des questions sans réponse. 

Depuis quand Carlos était–il devenu si vindicatif ? Comment son frère pouvait–il entreprendre de détruire une famille avec tant de force ? Il n’avait même jamais rencontré Pamela et Chelsea ! 

Les eaux cristallines ne détenaient pas les réponses. Une douce brise passa à travers les arbres, transportant avec elle les bruits lointains de la fête. Quelques moments plus tard, un groupe de convives joyeux interrompit sa rêverie. Ils riaient et plaisantaient et, lorsqu’ils se mirent à se déshabiller, elle se leva. 

– Hé ! Venez avec nous dans la piscine ! lui suggéra un charmant jeune homme. 

– Non, merci. 

Au milieu de leurs cris de déception, elle leur adressa un sourire désolé avant d’ouvrir la barrière de la piscine et de s’éloigner. 

Elle continua de marcher jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’elle était arrivée au bout de l’allée. Surprise, elle leva les yeux et repéra qu’elle se trouvait devant la dernière suite du complexe, qui était un peu à l’écart des autres. 

Avec un soupir, elle rebroussa chemin. 

– Yelena ? 

Apeurée, elle se retourna vivement en cherchant à distinguer la silhouette dans la pénombre. 

Une lumière provenant de la suite projeta un rayon sur le chemin. Ce fut Alex qui apparut dans l’embrasure de la porte. 

– Tout va bien ? s’enquit–il. 

C’était sans doute le destin. Elle aurait voulu fuir, mais elle en était incapable. Comme malgré elle, elle se retrouva à faire un pas vers lui, puis un autre. 

– Non. Non, ça ne va pas. 

Quand il lui tendit les bras, il lui sembla tout à fait naturel de s’y réfugier. Ensuite, elle ne put retenir ses larmes. 

Il parvint, elle ne sut comment, à l’attirer à l’intérieur, et à les faire asseoir sur son canapé. Elle s’accrocha à lui, savourant la sensation de ses bras protecteurs autour d’elle. 

C’était ainsi qu’elle se sentait avec lui. Protégée. Comme s’il pouvait résoudre tous ses problèmes pour elle. 

– Que s’est–il passé ? demanda-t–il enfin quand elle finit par se dégager. 

Se sentant un peu stupide à présent, elle baissa la tête, essuyant ses larmes. Alex ne pouvait pas résoudre cette situation. Elle devait s’en sortir toute seule. 

– Carlos et moi… nous nous sommes disputés. 

– Je vois. 

Il avait un air neutre, et attendait la suite. 

– Il… il en veut encore à Gabriela pour… eh bien, pour tout. Et il me déteste à cause de Bella. Et puis… je vous ai entendus tous les deux devant le bar. 

***

Alex fut ébranlé par la souffrance de Yelena. 

– Qu’est–ce que tu as entendu ? 

– Tout – les mensonges de Carlos, ses menaces, ses… 

– Je suis désolé, dit–il en lui prenant la main. 

– Moi aussi. De ne pas avoir vu qui il était plus tôt. 

Quand elle leva ses yeux humides vers lui, il fut perdu. 

– Tu ne pouvais pas deviner, parvint–il à dire. 

– Mais j’aurais dû. J’aurais dû… 

– Arrête, dit–il en lui caressant la joue. 

C’était ce qu’il avait voulu. Qu’elle voie la vraie nature de Carlos. Pourtant la victoire lui paraissait bien amère, maintenant qu’il voyait combien elle souffrait. 

Il la serra dans ses bras. Malgré la gravité de l’instant, son corps réagit à un niveau élémentaire. Primaire. 

« Tu es à moi. » Il l’avait possédée une fois déjà, et le besoin de la posséder de nouveau l’assaillit. La perspective d’un plaisir interdit et coupable ne faisait qu’accentuer son désir, un désir bien plus fort que sa volonté. 

Ce fut comme si tout un pan sombre et terrible de sa vie se brisait en lui, disparaissant dans les eaux troubles de son passé, pour se perdre à jamais. A la place, une étincelle jaillit, pleine de chaleur et d’espoir. 

Une étincelle qui lui faisait vouloir des choses qu’il n’avait pas le droit de vouloir. 

Elle le fixa intensément, comme si elle le sondait. Que cherchait–elle, il l’ignorait. De la compassion ? Un peu d’humanité ? Peu importait. Ce seul regard avait fait voler en éclats le peu de contrôle qui lui restait. 

Quand il se pencha et l’embrassa, elle le laissa faire. Ses lèvres chaudes avaient le goût du sel, et Alex en explora chaque centimètre. Puis, avec douceur, il la fit s’étendre sur le canapé de cuir. Plongeant les mains dans sa chevelure soyeuse, il posa les lèvres sur sa gorge, et s’enivra de son parfum sensuel. 

Elle recula un peu pour lui permettre de se caler plus fermement entre ses jambes. Lorsque son sexe déjà tendu appuya contre sa cuisse, il poussa un râle. 

– Le tapis, dit–elle contre sa bouche, les yeux lourds d’excitation. 

Il n’eut pas besoin d’autre explication. Comme si elle était aussi légère qu’une poupée, il la souleva et la posa sur le tapis. 

***

Yelena le regarda se déshabiller. Elle poussa un soupir satisfait quand il s’agenouilla devant elle en la fixant de ses yeux chargés de désir. Elle caressa son torse puissant, ses doigts taquinant un téton puis l’autre. 

Il en eut le souffle coupé, et elle rit. 

Puis elle laissa dériver sa main sur son ventre, savourant la sensation de ses muscles chauds et durs comme l’acier, jusqu’à ce qu’elle arrive à la boucle de sa ceinture. 

Elle risqua un regard vers lui, notant au passage l’expression de désir brut sur son visage, avant d’arriver à son sexe durci. 

– Yelena… 

Il émit un gémissement quand elle descendit sa braguette et tira son pantalon et son caleçon vers le bas. 

Elle referma la main autour de son sexe lisse et chaud, et trembla quand il gémit de nouveau. Le pouvoir qu’elle détenait sur lui était incroyablement grisant. 

Elle l’entendit marmonner un juron quand elle approcha ses lèvres de son sexe sans aller plus loin, puis elle le sentit serrer légèrement ses cheveux, pour la pousser doucement vers lui. Même si les pulsations entre ses cuisses s’intensifiaient, elle prit le temps de caresser longuement son sexe, jusqu’à ce qu’enfin sa bouche se pose sur l’extrémité soyeuse, avec un soupir satisfait. 

– Yelena… 

C’était la supplique d’un homme en train de perdre le contrôle de lui-même. Sans plus attendre, elle se mit à le lécher, et il posa une main possessive sur sa tête, guidant son rythme. 

C’était un acte brut, cru et primaire, de lui faire l’amour de cette façon. Mais c’était aussi absolument délicieux. Entendre son souffle saccadé, sentir son cœur battre, savoir que c’était elle qui lui donnait tant de plaisir, tout cela l’excitait au plus haut point. 

Elle sentit les muscles d’Alex trembler, et la seconde suivante, il se dégagea. 

– Arrête, dit–il. 

– Mais je n’ai pas… 

– Chérie, dit–il, l’allongeant doucement sur le sol, j’ai besoin d’être en toi. 

Le corps languide, elle s’enfonça dans le tapis épais. Il trouva non sans mal la fermeture Eclair de sa robe et la déshabilla. Lorsque, enfin, elle fut nue devant lui, telle une Vénus surgie des eaux, il prit une inspiration tremblante. 

– Que tu es belle… 

Son regard sincère la décontenança et en même temps lui donna de l’assurance. Elle appuya la tête sur ses mains, et afficha un sourire érotique. 

– Eh bien, merci pour le compliment. 

Quand il baissa la tête et mordilla son téton, une décharge de désir la parcourut. 

Il passa ce qui lui sembla une éternité à caresser ses seins généreux, à lécher la vallée qui les séparait, à taquiner ses tétons avec ses pouces, jusqu’à ce qu’elle soit au bord de l’explosion. 

– Alex, s’il te plaît… 

Elle ne ressentait aucune honte à le supplier, à lui faire savoir qu’elle avait besoin qu’il soit en elle. 

Retenant son souffle, elle attendit. Quand, enfin, il la pénétra d’un coup de reins rapide et brutal, elle poussa un cri de plaisir. 

Il s’arrêta aussitôt, l’air inquiet. 

– Je t’ai fait mal ? 

Elle ouvrit les yeux et sourit malicieusement. Puis elle enroula ses longues jambes autour de sa taille, et le ramena vers elle. 

– Non, pas du tout, murmura-t–elle en se cambrant. 

Il déposa une pluie de baisers le long de son cou, et elle remua les hanches, l’invitant à poursuivre leur danse. 

Il ondula doucement d’abord, puis passa à des coups de reins puissants, presque rudes. 

Lorsqu’il agrippa ses fesses de ses mains fébriles, pour aller le plus loin possible en elle, tous ses sens furent en émoi. Le souffle chaud d’Alex l’enveloppait, sa bouche dévorait la sienne au rythme de ses va-et–vient. Elle avait l’impression de ne faire plus qu’un avec lui. Ils étaient comme deux moitiés d’un tout, s’accordant parfaitement ensemble. 

Elle était… c’était… 

Soudain, elle ouvrit de grands yeux, secouée par un orgasme puissant qui fit vibrer chaque cellule de son corps. 

Elle l’entendit gémir tandis que, d’un dernier coup de reins, il se libérait en elle. 

Elle l’aimait tant ! 






- 12 - 

Yelena reprit lentement conscience de l’endroit où elle se trouvait, un sourire satisfait aux lèvres, son corps entier pulsant de plaisir. 

– Tu sembles contente de toi. 

Elle ouvrit les yeux. Il lui souriait malicieusement. Il était encore enfoui en elle et l’enveloppait de sa chaleur. 

– Je le suis, dit–elle en resserrant les jambes autour de lui. 

– Tu peux l’être. 

Il roula sur le dos, l’entraînant avec elle, de sorte qu’elle se retrouva sur lui. Lorsqu’elle se redressa sur ses avant–bras pour le regarder, il prit ses seins généreux entre ses paumes. 

– Tu es magnifique. 

– Toi aussi, dit–elle, la tête penchée. 

– C’est officiel, alors, dit–il, et ils rirent tous les deux. 

Mais après quelques secondes, le sourire de Yelena se dissipa. 

– Alex… 

– Mm ? 

Il était plongé dans la contemplation de ses seins. Apparemment, la façon dont ses tétons se durcissaient sous ses doigts le fascinait. 

Elle inspira profondément. Comment pouvait–elle être excitée si vite, de nouveau ? 

– Alex. Nous n’avons pas utilisé de protection. 

Il se figea net. 

– Tu es… 

– En bonne santé. Je… 

« T’aime depuis des années. » 

– Je n’ai pas de problème. 

– Moi aussi. 

Il prit son visage entre ses mains et l’attira vers lui pour lui donner un baiser. 

Ce n’était pas un baiser chargé de désir, censé l’exciter comme tant d’autres qu’ils avaient partagés auparavant. Celui-ci était tendre, doux. Aimant. Et, plus que tous les autres, il affola son pouls et emplit son cœur d’une émotion indicible. 

Elle se laissa porter par l’instant, et son esprit l’emmena dans un lieu où Alex et elle étaient ensemble, où Bella complétait leur famille parfaite, et où ils vivaient heureux pour toujours. 

Pourtant, elle ne put s’abandonner à son rêve très longtemps, car bientôt, son esprit fut assailli de questions et de doutes trop assourdissants pour les ignorer. 

– Alex ? 

– Mm ? 

Il avait les mains sur sa gorge, à présent, et son corps pourtant languide réagissait à ses caresses. 

Elle voulait lui révéler ses secrets les plus enfouis, et lui faire savoir exactement ce qu’elle ressentait. Pourtant, la peur eut raison de son courage. Alex voudrait–il encore d’elle quand il saurait qu’elle lui avait menti depuis le début ? 

– Carlos avait–il raison ? Est–ce que tu m’as engagée pour te venger de lui ? 

Ses questions eurent l’effet désiré : ses mains exploratrices se figèrent, et il rejeta la tête en arrière. 

– Tu veux vraiment que je réponde à ça ? 

Elle se redressa brusquement et s’assit dans le canapé, un coussin plaqué contre sa poitrine. 

– Ça veut dire oui, conclut–elle. 

– Tu sais que Bennett & Harper sont les meilleurs dans le métier. Que tu excelles dans ton domaine. 

Il haussa une main devant sa mine impatiente. 

– Oui, c’est vrai, quand je suis venu te voir, j’étais furieux, et je voulais absolument faire du mal à Carlos. Mais ensuite… 

– Ensuite, quoi ? 

– Je n’ai plus voulu ça. 

– Tu ne voulais pas coucher avec moi ? 

– Je ne voulais pas que Carlos soit la raison, expliqua-t–il en lui prenant la main. 

Quand il la porta à ses lèvres, elle ne put réprimer un frisson d’émotion. 

– Il n’y a pas eu un seul instant où je n’ai pas voulu te faire l’amour, Yelena. 

Elle avait envie de le croire tandis que les larmes lui montaient aux yeux. Mais il lui avait menti, lui aussi. Elle cligna des yeux et se reprit. 

– Tu t’es servi de moi, assena-t–elle. 

– Je sais. Et j’en suis navré. 

Il semblait sincère, au moins. 

Elle le fixa un instant, puis elle releva le menton. 

– Pourquoi as-tu invité Carlos ce soir ? 

– Parce que j’avais besoin que tu voies qui il est vraiment. 

– Tu ne pouvais pas simplement me le dire ? 

Mais tout en prononçant ces mots, elle comprit. Elle ne l’aurait pas cru. Mais à présent… 

– Et c’est lui qui fournissait les rumeurs à la presse, conclut–elle. 

– Oui. 

Elle fixa le mur en silence. 

– J’obtiendrai des preuves, affirma-t–il. Pour tous ses méfaits. 

Le silence s’étira de nouveau. 

– Ecoute, Yelena, dit–il avec douceur, je sais que c’est ton frère mais… 

– Il faut que tu comprennes quelque chose à propos de Carlos. Sa réputation, son… son… 

Elle chercha ses mots. 

– Son obsession, c’est ce qu’il est et ce que cela représente. C’est la seule chose qui importe pour lui. Tu sais comment c’était à l’école – personne ne touchait aux filles Valero. C’était flatteur d’avoir un frère surprotecteur. Gabriela détestait ça, mais elle n’avait pas le choix, étant donné ce qui s’était passé en Espagne. Et quand j’ai grandi, c’est devenu… 

– Etouffant. 

– Oui. Mais il ne s’agissait jamais vraiment de moi. Seulement de lui et de son irréprochable réputation. 

– Yelena… 

– Il n’a jamais porté Bella dans ses bras. Pas une fois. Il ne demande jamais de ses nouvelles. 

Sa voix tremblante trahissait sa douleur. 

– Alors, ce que Carlos a entendu… ce que j’ai entendu. Ton père n’avait pas de liaison ? 

Il ne répondit pas tout de suite 

– Non, dit–il enfin d’une voix distante. 

– Alors, pourquoi vous disputiez-vous ? 

– Rien d’important. 

Soudain, il se leva. 

– Alex ? 

– Laisse tomber, Yelena, ordonna-t–il en se rhabillant. 

Il avait dit cela d’un ton si brut qu’elle obtempéra. 

Il était blessé. Oh, cela ne se voyait pas de l’extérieur, car Alex Rush arborait toujours un masque impassible qui lui semblait aussi indispensable que l’air qu’il respirait. Mais elle devinait que la blessure était profonde. 

Parce qu’elle le connaissait. Elle le connaissait vraiment. Gabriela l’avait décrit comme un petit ami avec qui passer du bon temps. Carlos s’était vanté de l’avoir pour associé. Mais ils ne connaissaient qu’une facette d’Alex. 

Etait–elle la seule à voir dans son cœur, à voir les démons qui rongeaient son âme, ceux dont elle savait qu’ils hantaient sa famille à l’image si parfaite, ceux qu’il refusait d’affronter ? 

– Je ne laisserai pas tomber, dit–elle avec résolution. Dis-moi, Alex, je t’en prie. 

Il se tourna vivement vers elle, le regard si brûlant de fureur qu’elle sursauta. 

– J’ai dit, laisse tomber ! Ce n’est pas parce que nous couchons ensemble que ça te donne le droit de tout savoir de ma vie ! 

Cela lui fit l’effet d’une gifle. Elle blêmit et son cœur se serra. 

– Alors, je suis juste bonne pour coucher, c’est ça ? 

Il la regarda, l’air réellement contrit, mais le mal était fait. 

– Je crois que je devrais rentrer. 

Elle se mit à ramasser ses vêtements. 

– Yelena, tu n’as pas à… 

Elle lui décocha un regard furieux tout en enfilant sa robe. 

– Je rentre chez moi demain, tu te souviens ? Je dois me consacrer à ta campagne. 

Elle saisit ses chaussures puis se hâta vers la porte. Pourtant, au dernier moment, mue par une impulsion étrange, elle se retourna. 

Alex avait empoigné la télécommande, et faisait défiler les chaînes sur le téléviseur, le dos si droit qu’elle eut envie de le toucher, pour apaiser la tension qui faisait des nœuds dans ses magnifiques épaules. 

– Il faut que tu réfléchisses à la situation concernant Carlos et Sprint Travel, dit–elle. Si tu te bats contre lui, ce sera étalé dans tous les journaux. Ça pourrait tourner au vinaigre, et occulter ce que nous essayons de construire ici. 

– Je le ferai, dit–il d’un ton bourru. 

La douleur lui lacérait le cœur, mais elle parvint à se contenir et sortit sans bruit. 

***

Dans le couloir, les lumières tamisées projetaient son ombre sur les murs immaculés. Doucement, elle appuya la main contre la porte close. 

– Je t’aime. 

Elle aurait voulu le crier, au lieu de le murmurer dans le vide. Elle aimait Alex Rush. 

Lentement, elle s’éloigna, tenant d’une main ses escarpins, et de l’autre l’ourlet de sa robe froissée. 

Elle le comprenait bien plus qu’il ne le pensait. C’était un homme excessivement fier, qui ne pouvait pas encaisser les attaques contre sa famille en restant les bras croisés. 

Elle arriva enfin à sa suite. Une vague de culpabilité l’envahit tandis qu’elle ouvrait la porte. Alex ne mentirait pas au sujet de Carlos. Pas sur une question aussi importante. Et elle l’avait entendu de ses propres oreilles, son frère était à l’origine de ces abominables rumeurs. Il détruisait la réputation d’Alex, mais aussi celle de Chelsea et de Pamela au passage. Trois personnes innocentes. 

Et puis, il y avait son secret à elle. Comment Alex réagirait–il lorsqu’il saurait ? 

Elle réveilla Jasmine, qui s’était endormie sur le canapé, puis alla prendre une douche. Pendant que les derniers effluves du parfum d’Alex s’évaporaient, elle se remémora chaque seconde, chacun des moments de fusion enfiévrée qu’ils avaient partagés. 

Elle l’aimait. 

Pendant une heure, elle resta allongée dans son immense lit, l’esprit en ébullition. 

Un minuscule cri brisa le silence et elle fut soulagée d’une telle interruption. Elle alla chercher Bella dans son berceau. 

Sans allumer les lumières, elle se dirigea dans la cuisine, réchauffa un biberon, puis s’installa sur le canapé. 

– Est–ce mal de ne pas vouloir lui dire, Bella ? murmura-t–elle doucement pendant que son bébé buvait. J’ai promis à Gabriela de garder notre secret et de te protéger… 

Elle s’interrompit, serrant le biberon plus fort. Elle se souvenait de la fureur d’Alex quand il avait vu Bella pour la première fois. 

– Il pense toujours que tu es ma fille. 

Et même si elle souhaitait de tout son cœur que Bella soit sa fille, dans tous les sens du terme, elle savait que le mensonge finirait par représenter un obstacle insurmontable entre Alex et elle. Pas maintenant, pas dans les prémices de la passion. Non, cela viendrait plus tard, quand les liens de confiance se seraient renforcés entre eux. 

Si toutefois il y avait un avenir pour eux. Lui semblait déterminé à la repousser. Et pour l’heure, elle avait le terrible sentiment que ce serait plus facile – et plus sûr – de le laisser faire. 

***

Après sa nuit agitée, Yelena était bien décidée à se plonger dans son travail. Mais au lieu d’aller directement à son bureau où elle avait toutes les chances du monde de tomber sur Alex, elle fit un détour par le Ruby’s. 

Après tout, elle avait bien besoin d’un petit déjeuner et d’un café. Et là-bas, elle pourrait toujours se distraire en observant les gens, au cas où ses pensées s’égareraient. 

Lorsqu’elle consulta sur internet les journaux du matin pour savoir si la couverture de la fête était bonne, un petit article attira son attention. Elle le parcourut rapidement, et son ventre se noua. Selon la prose talentueuse du journaliste, qui flirtait avec la vérité, Alex et elle vivaient une liaison secrète. 

– Yelena, avez-vous une minute ? 

Elle leva les yeux de son ordinateur portable. Pamela Rush se tenait à côté de sa banquette, les yeux masqués par de grandes lunettes de soleil. Elle jouait avec sa ceinture tressée, signe de nervosité. 

Avec un sourire rassurant, elle ferma son ordinateur. 

– Bien sûr, asseyez-vous, dit–elle avant de faire signe au serveur. Voulez-vous boire quelque chose ? 

– Oui, un thé glacé, s’il vous plaît, dit–elle machinalement. 

Elle attendit patiemment pendant que Pamela ôtait ses lunettes et les repliait sur la table. Enfin, elle joignit les mains et regarda vers la piscine. 

– C’est une journée idéale pour nager. 

– En effet. Vous êtes restée tard hier soir ? 

– Jusqu’à 22 heures, dit–elle avec un sourire. Les groupes de musique jouaient encore quand je suis partie. Et Chelsea semble s’être bien amusée. 

Yelena sourit. 

– Vous partez aujourd’hui, observa Pamela. 

– Oui. Maintenant que nous avons amorcé la pompe, je dois réunir une équipe, commencer à organiser l’anniversaire de Diamond Bay, et poser des jalons pour les interviews en tête à tête. 

– Alex a accepté ? s’étonna Pamela. 

– Hier soir n’était qu’un début. J’y travaille, ajouta Yelena avec un sourire gêné. 

– Ah. 

Pamela faisait tourner méthodiquement l’anneau de diamant sur son annulaire. 

– Chelsea et vous vous entendez bien. 

– C’est une fille géniale. 

– Merci. Elle est renfermée depuis si longtemps – je lui ai suggéré d’entreprendre une thérapie, mais elle a rejeté cette idée. Cela n’aurait pas été un problème si elle avait accepté de dialoguer avec quelqu’un, mais elle refusait de parler à quiconque, y compris Alex et moi. Je suis contente qu’elle ait pu s’ouvrir à vous. C’est la raison de ma présence ici. 

Elle prit une profonde inspiration. 

– J’ai besoin que vous organisiez une interview. 

Yelena recula sur sa banquette. 

– Pour vous ? 

Pamela opina du chef, le regard franc et direct. Dans ses yeux bleus défilèrent une multitude de sentiments. La fierté, l’honnêteté. Et la peur. 

– Alex est–il au courant ? 

– Non. Il essaierait de m’en dissuader. Je l’adore, Yelena, mais il prend toujours trop de responsabilités pour sa famille. Il a toujours voulu me protéger, depuis qu’il est enfant. 

Elle afficha un sourire doux-amer qui trahissait une douleur enfouie depuis longtemps. 

– Cette fois, je fais cela pour moi, Yelena. J’en ai besoin. 

Elle la regarda droit dans les yeux. 

– D’accord, Pamela. 

– Merci, dit–elle avec un grand soupir de soulagement. 

Elle prit quelques notes sur son agenda. 

– Il y a autre chose, n’est–ce pas ? 

Devant le silence de Pamela, elle leva les yeux. 

– Comment va votre magnifique bébé ? 

Elle sourit. 

– Elle dort pour l’instant. Pamela… 

– Yelena, dit–elle en lui prenant la main. 

Ses doigts étaient froids, malgré la chaleur matinale. 

– Pardon, mais… il faut que je vous demande quelque chose. 

– Oui ? 

– C’est une question personnelle. Je suis navrée, répéta-t–elle, et elle retira sa main. Mais cela me taraude depuis que vous êtes arrivée, et… 

– Pamela, quoi que ce soit, j’essaierai de répondre du mieux que je peux. 

Pamela rougit. 

– Il faut que je sache. Est–ce que votre… Je veux dire… avant tout ceci. Alex et vous, étiez-vous… ? 

Elle s’adossa contre la banquette. 

– Est–ce qu’Alex et moi sortions ensemble ? 

– En quelque sorte. Avez-vous jamais été… intimes ? 

Soudain incapable de parler, Yelena fixa la mère d’Alex. Le silence dura jusqu’à ce que le serveur apporte leurs boissons et s’éloigne. 

– Non, parvint–elle enfin à dire. Puis-je vous demander pourquoi vous voulez savoir ? 

Les épaules de Pamela s’affaissèrent. 

– Merci pour votre honnêteté. Manifestement, ma vue me joue des tours. Depuis que j’ai vu votre adorable petite fille, eh bien… 

Elle eut un petit rire embarrassé. 

– Bella est le portrait craché d’Alex et de Chelsea au même âge – même nez, même menton. Et entre Alex et vous, il y a une alchimie certaine… 

Elle eut un sourire tremblant. 

– Mettez cela sur le compte de mon envie d’être grand-mère. Eh bien, dit–elle en se levant, son verre à la main. Je ferais mieux de vous laisser travailler. Merci. 

Elle regarda Pamela s’éloigner, interloquée. 

Etrange. Très étrange. Comme si Bella pouvait être… 

Une terrible pensée l’assaillit, et le monde sembla se dérober sous ses pieds. Tout s’arrêta – son esprit, sa respiration, son cœur. 

Oh, non. Oh, non, non, non. Gabriela n’avait pas pu… elle le lui aurait dit ! 

Il n’était tout bonnement pas possible que sa petite sœur, agonisant dans cet hôpital après avoir donné naissance à sa fille, se soit servie de son dernier souffle pour lui mentir. Ce qui signifiait une seule option – Gabriela elle-même ignorait qui était le père de son bébé. 

Avec des gestes saccadés, elle parcourut son agenda et trouva la page du calendrier de l’année passée. De son index tremblant, elle suivit les mois, et fit de rapides calculs. 

Alex et Gabriela s’étaient fréquentés par intermittence depuis mai. Elle s’arrêta sur le mois de juin, puis tapota son index, songeuse. Beaucoup de choses s’étaient passées durant ce mois – le retour de Gabriela de Madrid, le bal à l’ambassade. Alex embrassant sa sœur. 

Son cœur bondit, la laissant tout engourdie. 

Qu’était–elle censée faire à présent ? 
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Emotionnellement épuisée, Yelena resta de marbre quand le chauffeur de la famille l’accueillit à l’aéroport de Canberra. Elle monta dans la voiture de son père et attacha Bella sur son siège, dans un silence résigné qui dura tout le trajet jusqu’à la demeure des Valero. 

La voiture longea Morshead Drive, puis passa sur le pont de King’s Avenue, par-dessus le lac Burley Griffin. Tandis qu’ils se dirigeaient vers le Parlement, Yelena observa la circulation. Bientôt, le changement de décor indiqua qu’ils étaient arrivés à Yarralumla. Dans ce quartier cossu vivaient des diplomates étrangers, des hommes politiques et les familles les plus aisées de Canberra. Les jardins parfaitement entretenus, les grandes demeures, élégantes ou moins discrètes et les rues elles-mêmes, tout respirait le luxe et le culte des apparences. 

Quand la berline s’arrêta au bout de la longue allée, Yelena sortit enfin de son apathie. Une convocation chez les Valero, cela n’augurait jamais rien de bon. 

Elle sortit de la voiture et prit Bella contre son épaule, avant de se tourner vers la maison qui avait été son foyer. Elle appréciait encore l’allure de cette imposante demeure aux lignes épurées, avec ses murs de crépi blanc et ses tuiles de terre cuite, qui abritait sept chambres réparties sur deux étages. Comme à l’accoutumée, les jardins étaient magnifiques et les vitres, étincelantes. 

Mais elle l’avait toujours considérée comme la maison de ses parents, pas la sienne. Elle en eut une nouvelle confirmation lorsqu’elle entra dans le salon. Tout était fait pour être regardé, et non touché, depuis le haut plafond jusqu’au parquet de bois en passant par les meubles d’époque. 

Sur le magnifique canapé ancien était assise sa mère, parfaitement coiffée et maquillée, chevilles croisées. Son père se tenait derrière elle, l’air sombre. A sa gauche, Carlos était appuyé contre le bar, un verre de liquide ambre à la main. 

– Qu’est–ce c’est, un interrogatoire ? ironisa Yelena tout en serrant Bella contre elle. 

Julie, l’employée de maison, s’avança. Yelena fronça les sourcils. 

– Laisse Julie s’occuper du bébé, ordonna Juan. 

– Pourquoi ? 

– Parce qu’il faut que nous parlions. 

– Eh bien, allez-y, je vous écoute. 

Yelena jeta un regard noir à la pauvre Julie, qui avait le visage cramoisi. 

– Dios, s’exclama Juan avant de faire signe à la domestique de les laisser seuls. Soit. Je n’ai pas besoin de te rappeler que je ne me réjouis pas de ton association avec Alex Rush, Yelena. 

Elle posa les yeux sur Carlos. Il soutint son regard, tout en buvant une gorgée d’alcool. 

– Cela a une mauvaise influence non seulement sur toi, continua Juan d’un ton austère, mais aussi sur toute notre famille. 

– Comment ça ? 

– Les gens parlent, Yelena, assena Maria d’une voix tendue. Nous avons une réputation à tenir dans cette communauté. Les rumeurs et les ragots malveillants peuvent la ternir de manière irréversible. 

– Comme les ragots sur William Rush sont en train de détruire sa famille ? 

Ce n’était pas la réaction de sa mère qu’elle guettait, même si sa moue la contraria. Non, c’était Carlos qu’elle observait avec attention. Il plissa les yeux l’espace d’une seconde, avant de reprendre un air détaché. 

– Précisément, répondit Juan. Plus tu continueras à t’associer avec les Rush, plus cela causera de dommages. 

Elle soupira et posa machinalement une main sur le dos de Bella quand elle sentit le bébé s’agiter. Elle était lasse, si lasse de ces joutes verbales ! Le fardeau de la respectabilité et de l’honneur de la famille pesait lourdement sur ses épaules depuis trop longtemps. Il la plombait et allait à l’encontre de son propre système de valeurs. 

– Je suis navrée que tu voies les choses ainsi, papá. Mais Bennett & Harper a signé un contrat… 

– Alors quitte la société. Personne n’est indispensable – tu peux sûrement confier ta mission à quelqu’un d’autre ? 

Son insulte inconsciente fut comme une gifle en pleine figure, et elle sentit ses joues s’empourprer. 

– Non, papá. Même si je voulais quitter Bennett & Harper – ce qui n’est pas le cas –, ma promotion est en jeu avec cette mission. 

Le regard de son père se fit plus perçant. 

– Je ne t’ai pas demandé de démissionner, Yelena. Je te l’ordonne. 

Son irritation s’accrut et dissipa aussitôt sa fatigue. 

– Donc, tes souhaits sont plus importants que ma carrière, ma vie ? 

– Il s’agit du nom des Valero, intervint Carlos d’un ton sec. De notre réputation, de… 

– Oh, j’en ai par-dessus la tête d’entendre ce sempiternel refrain ! s’écria-t–elle. Surtout venant de toi, Carlos, qui joues la carte de l’immunité diplomatique chaque fois que tu écopes d’une contravention. 

– Yelena ! tonna Juan d’un ton menaçant. 

– Vous avez fait planer la menace de la « réputation » sur la tête de Gabriela durant des années, continua-t–elle, et où est–ce que ça l’a menée ? 

– Yelena ! s’exclamèrent en chœur Juan et Maria, offusqués. 

– Elle est morte ! Et pourtant, vous avez encore tellement honte d’elle que vous refusez d’annoncer sa mort. Malgré tout ce qu’elle a fait, et même si elle vous a beaucoup déçus, moi je l’aimais. 

Sa voix se brisa dans un sanglot. Bella, sensible à la détresse de sa mère, laissa échapper un gémissement et Yelena lui caressa les cheveux pour la calmer. 

– Evidemment que tu l’aimais. Nous l’aimions tous, lui assura Carlos. 

Surprise, elle le regarda fixement. 

– Mais elle était aussi incontrôlable qu’égoïste, ajouta Maria, ses lèvres peintes en rouge vif affichant une moue contrariée. Même quand nous avons emménagé ici, elle est restée la même adolescente rebelle. Tu le sais pertinemment. 

– Elle avait seize ans, riposta Yelena, exaspérée. Oui, elle a quitté l’école, elle a fait des photos pour quelques catalogues. Mais elle avait arrêté le mannequinat, elle avait trouvé un travail normal. Elle voulait oublier son passé, mais vous tous étiez là pour le lui rappeler constamment. 

– Suffit, Yelena ! la coupa Juan, faisant sursauter tout le monde. 

Oui, c’en était assez. Yelena mit Bella qui s’était mise à pleurer contre son autre épaule, et lui tapota le dos. 

– Cela vous arrangeait bien, tous, de lui faire payer ses erreurs passées et de l’utiliser comme l’exemple à ne pas suivre. Mais elle méritait mieux. C’était ma sœur. Et si c’est ainsi que vous traitez les gens dans cette famille, alors je ne veux plus en faire partie. 

Tous trois étaient trop abasourdis et choqués pour répondre et, durant quelques secondes, Yelena exulta. Mais son triomphe fut de courte durée, bien vite supplanté par l’embarras. 

Elle tourna les talons et se dirigea vers la sortie, ses escarpins résonnant sur le parquet verni. 

D’un geste lourd, elle ouvrit la porte et une bouffée d’air frais l’envahit. 

Qu’avait–elle fait ? 

La panique enroula autour d’elle ses insidieux tentacules de doute et d’incertitude mais, pour la première fois, elle les ignora et continua d’avancer jusqu’à la voiture qui attendait. 

Elle avait réussi. Elle était libre. 

Au lieu du sentiment terrible et déchirant qu’elle avait cru ressentir, ce furent la joie et le soulagement qui emplirent son cœur. 

Elle serra le petit corps chaud et réconfortant de Bella contre elle. Elle était bel et bien seule, à présent. Certes, elle devrait affronter la peur de l’inconnu, mais elle l’avait déjà vaincue auparavant. Et elle la vaincrait encore. 

– Yelena ! 

Carlos courait pour la rattraper. Une fois à sa hauteur, il eut un petit sourire nerveux, plein de contrition. 

– Ecoute, je crois que je te dois des excuses. 

Elle tressaillit mais resta sur ses gardes. 

– Pour quelle raison ? 

– Pour ce qui s’est passé samedi soir. J’avais bu quelques verres, et les choses ont un peu… dégénéré. 

Elle resta muette. Malgré ces excuses à moitié convaincantes, la douleur qu’il lui avait infligée en la rejetant était encore trop vive. 

– Yelena, je suis désolé, d’accord ? D’accord ? 

Il haussa un sourcil et pencha la tête en souriant, prenant cet air charmeur qu’elle lui avait vu mille fois. Mais aujourd’hui, après tout ce qu’elle avait vu et entendu, elle était immunisée. Et au lieu de lui rendre son sourire, elle resta impassible. 

– Attends, laisse-moi t’aider. 

Il lui ouvrit sa portière puis fit un pas de côté. 

Que lui voulait–il au juste ? La pensée la tarauda pendant qu’elle attachait Bella dans son siège. 

– Alors… tu le vois toujours ? 

Ah. C’était donc ça. 

– C’est mon client, dit–elle en se redressant. 

Carlos fourra les mains dans ses poches, les yeux rivés au sol. 

Elle eut envie de rouler des yeux, mais elle se retint et prit un air renfrogné, qui bizarrement sembla apaiser Carlos. 

– Dans ce cas, tu devrais savoir qu’il a appelé ce matin pour me menacer. 

Le menacer ? Ce n’était pas le style d’Alex, mais elle était bien trop fatiguée pour le dire à Carlos. 

– Pourquoi me dis-tu cela ? 

– Parce que j’ai besoin de ton aide. 

Elle s’appuya lentement contre la portière. 

– Je te demande pardon ? 

Il marqua un temps. Si elle ne le connaissait pas, elle aurait pensé qu’il éprouvait de l’embarras, voire des scrupules. Mais elle le connaissait bien. Trop bien. 

– Je me disais… je sais que c’est beaucoup te demander, et en temps normal, je ne le ferais pas… 

– Carlos… 

– Si tu pouvais lui dire un mot, et peut–être le convaincre de ne pas… 

Elle poussa une exclamation d’horreur qui le réduisit au silence. 

– C’est hors de question. 

– Alors, tu laisserais cette vendetta stupide aller jusqu’aux tribunaux ? s’emporta-t–il. Tu as pensé à l’influence que cela aura sur nous ? Sur nos parents ? Sur ta campagne ? ajouta-t–il dans un moment d’inspiration. 

Avec une lenteur délibérée, elle monta dans la voiture, descendit sa vitre puis ferma la portière. 

– Carlos, dit–elle en chaussant ses lunettes de soleil, laisse-moi te dire cela une bonne fois pour toutes. Je vous ai entendus, Alex et toi, près de la piscine. Tu es mon frère et je t’aime, mais je ne te fais pas confiance – je ne peux pas. Tu as blessé trop de gens, y compris moi, pour que nous puissions avoir de nouveau une relation normale, toi et moi. 

Tandis qu’elle bouclait sa ceinture, il tapa du poing contre la portière, la faisant sursauter. 

– Alors c’est lui que tu choisis au lieu de ta propre famille ? 

Elle poussa un soupir. Son cœur ne pouvait sans doute plus être blessé, maintenant qu’elle connaissait l’étendue de la malveillance de Carlos. Pourtant, un petit morceau se fissura encore au souvenir de l’adoration aveugle qu’elle portait autrefois à son grand frère. 

– Eh bien oui. 

L’air abasourdi de Carlos ne lui procurait aucune satisfaction, songea-t–elle en remontant sa vitre. Tandis qu’elle regardait cette maison pour la dernière fois, elle sut où était sa place – auprès de gens qui avaient besoin de son amour et de son soutien, et qui avaient été terriblement meurtris par les actes de quelqu’un qu’elle aimait. 

Elle comptait bien réparer les torts. 

A cette perspective, la douleur dans son cœur commença à s’apaiser. 
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Yelena était partie depuis presque deux jours. Deux jours interminables, ardus, passés à travailler, à décortiquer les journaux, à traiter les dossiers urgents, tout en buvant des litres de café. Deux jours sans Yelena. 

Malgré l’afflux constant de clients et la charge de travail qu’il abattait, Diamond Bay lui semblait vide. Chelsea et sa mère étant parties faire du shopping à Sydney, Yelena étant rentrée à Canberra, le vide béant n’en était que plus criant. 

Cela ne lui ressemblait pas d’être si peu concentré. Plusieurs fois, il avait fixé la porte de son bureau, certain qu’elle allait y faire son apparition, avec ce déhanchement sensuel qui le fascinait chaque fois. 

Mais elle ne viendrait pas. Il avait veillé à cela. 

Alors, ce matin, quand le soleil avait commencé à briller au-dessus de l’horizon, il avait enfourché sa moto et enfilé les kilomètres, espérant se changer les idées. 

Il roulait depuis presque une heure à présent, mais même la chaleur écrasante ne pouvait l’effacer de son esprit. 

Il conduisait son engin puissant et fougueux, kilomètre après kilomètre de poussière rouge, en direction d’un lieu indéterminé, un lieu qui ne serait lié à aucun souvenir d’elle, de ce corps chaud et soyeux qu’il avait fait sien. 

Lorsque le soleil brilla haut dans le ciel, il fit enfin une pause. La chaleur du désert le frappa de plein fouet quand il retira son casque, et l’asphalte brûlant chauffa la semelle de ses bottes. D’un revers de la manche, il essuya la sueur qui perlait sur son front. 

Il aurait beau aller aussi loin qu’il pouvait, elle le poursuivrait toujours. 

Yelena. Leur dernière nuit ensemble était restée gravée dans son esprit jusqu’à lui donner le vertige. 

Il jeta son casque à terre de colère. L’objet heurta le sol dans une explosion de poussière mordorée. 

Avec elle, une part de lui s’était éveillée à la vie. Il avait envie de choses nouvelles, de choses que seule elle pouvait lui offrir. 

Il se souvint de son corps chaud et doux sous le sien, de la façon dont elle l’avait accueilli en elle, avec un désir presque frénétique. Elle était si belle, avec ses cheveux indomptables se répandant sur ses seins généreux, sa taille fine et ses hanches voluptueuses. Une véritable invitation au péché. 

Son corps répondit douloureusement aux assauts de ces images érotiques. Il se revit en train de lécher son nombril, de faire glisser sa langue sur son ventre parfait… 

Un ventre parfait. 

Des hanches et des seins parfaits. 

Il inspira brusquement, sonné. Il n’avait pas seulement été ébloui sur le moment. Yelena avait une peau parfaite. 

Sans aucune vergeture, ni cicatrice de césarienne. 

La vérité venait de se faire jour en lui. Fou de rage, il prit la mesure de sa découverte. 

Elle lui avait menti. 

Il fut sur sa moto en moins d’une seconde, et fila vers Diamond Bay. Vers Yelena. 

Vers la vérité. 

Il arriva en trombe dans le complexe, comme s’il était poursuivi par le diable lui-même, sans prêter attention aux regards et aux murmures qu’il suscitait sur son passage. Il parcourut le couloir à grandes enjambées, et ouvrit la porte du bureau de Yelena avec fracas. 

Le cœur battant, il parcourut de son regard furieux la pièce vide. Et puis, il se souvint. 

Elle était partie ! 

Poussant un gémissement de frustration, il ouvrit prestement sa veste et sortit son téléphone. Il s’apprêtait à composer le numéro de Yelena, mais un e-mail s’afficha sur son écran. 


« Re : interview de Pamela Rush » 



Quoi ? Affolé, il tapa sur quelques touches et vit que le message provenait d’une certaine Leah Johnson, de chez Bennett & Harper. 

C’était un message confidentiel, sans doute envoyé par erreur. Tandis que sa colère montait d’un cran, il passa le message en revue, arrivant enfin à l’échange d’origine, entre Yelena et la productrice d’une émission de télévision. 


« Merci de nous programmer mardi, Rita. Ma cliente tient vraiment à ce que le public entende sa propre version de l’histoire, et je suis certaine que vous trouverez comme moi que c’est une histoire forte. J’apprécie que vous nous accordiez un droit de regard sur le montage final, et je suis certaine qu’il n’y aura pas de problème majeur. » 



Il s’effondra sur la chaise, les oreilles bourdonnantes, tant son cœur battait fort. La seconde d’après, il appela sa secrétaire. 

– C’est Alex Rush. Préparez une voiture et mon avion. Je pars pour Canberra dans vingt minutes. 

***

Yelena se tenait derrière les projecteurs et observait la maquilleuse occupée à poudrer le visage de Pamela. 

– Etes-vous sûre que vous voulez que je reste ? demanda-t–elle pour la troisième fois. 

Pamela sourit. 

– C’est vous qui avez rendu tout cela possible, Yelena. Pourquoi ne voudrais-je pas de vous ici ? 

Chelsea se tenait à côté de Yelena, qui serra sa main dans un geste de soutien. La jeune fille avait écouté son conseil, et parlé à sa mère. Elles s’étaient mises d’accord pour se prêter à un reportage complet dans Morning Grace, l’émission matinale la plus regardée d’Australie. Pamela avait bien voulu recevoir l’équipe de tournage dans le solarium de leur maison « mausolée », à Canberra. La lumière de l’après-midi filtrait abondamment par les baies vitrées et éclairait Pamela, installée sur le confortable canapé. 

Yelena sentit une nouvelle vague de culpabilité l’envahir. Alex était son client. C’était lui qui avait signé le contrat, lui qui payait Bennett & Harper. Même si elle savait que Pamela avait besoin de faire cette interview, Alex l’accuserait d’avoir agi dans son dos. Et il aurait raison. Néanmoins, Pamela avait le droit de faire connaître la vérité au public, même si, pour Yelena, cela signifiait la perte de la confiance d’Alex. Au moins, il serait innocenté une bonne fois pour toutes. 

Mais elle devait bien avouer qu’elle avait peur que, d’un seul regard, il devine tout. Et cela la conduirait à perdre le bénéfice de tout ce pour quoi elle avait travaillé si dur depuis la mort de Gabriela. 

Elle regarda Pamela, qui l’observait avec une intensité troublante. 

– Nous ne pouvions pas attendre, dit Yelena. C’était soit aujourd’hui, pour passer dans l’émission de demain, soit dans deux mois. 

– Je sais. Il est temps, dit Pamela, l’air tendu. Il faut que je parle, surtout avec ce qui va sortir dans le journal. 

Elle fulmina intérieurement. Carlos était sans doute à l’origine de l’article voyeuriste de deux pages à paraître dans le Daily Mirror de Sydney, le lundi suivant. Elle en avait eu un aperçu deux jours plus tôt, sur un panneau publicitaire. 

– Il faut que les gens sachent la vérité, déclara Pamela. 

Quand elle regarda Chelsea, son visage si élégant et fin se froissa. 

– Je t’aime, ma chérie. 

– Je t’aime aussi, maman, dit Chelsea d’une voix étranglée. 

Elle serra la main de Yelena, qui l’étreignit en retour. 

C’étaient là deux femmes épatantes, qui faisaient face à leurs démons, songea-t–elle. Leur force et leur courage la stupéfiaient, et elle réprima les larmes qui montaient dans sa gorge. 

Avec tout ce qui s’était passé ces derniers jours, elle se sentait l’esprit confus. Et ce n’était pas fini, loin s’en fallait. Au fond de son attaché-case, dans son petit appartement, se trouvait l’objet susceptible de briser son avenir : des formulaires pour le test ADN qui confirmerait ou infirmerait ce soupçon fou concernant la filiation de Bella. 

Si Alex n’était pas le père, alors à quoi lui bon lui avouer qu’elle avait menti avant que les résultats ne déterminent la vérité ? Cela dit, elle ne voyait pas comment obtenir un échantillon de son ADN sans le lui dire, à part en lui volant un cheveu ou un peu de fluide corporel. 

Elle avait retourné la question dans tous les sens lorsqu’elle se trouvait encore à Diamond Bay. Et puis, l’interview de Pamela lui avait fourni une échappatoire bienvenue. Mais à présent, elle ne pouvait empêcher son esprit d’aller sur ce terrain. 

« Tu l’aimes. Tu te dois de lui dire la vérité. » 

Grace Callahan s’installa dans un fauteuil en face de Pamela, accrocha son micro puis adressa un hochement de tête au metteur en scène. 

Celui-ci demanda le silence. 

– Et… ça tourne ! 

Voilà, le moment était venu. 

– Pamela Rush, pouvez-vous nous dire d’abord pourquoi vous avez décidé de faire cette interview après tous ces mois de silence ? 

Quand Yelena sentit les doigts de Chelsea se raidir, elle adressa à l’adolescente un sourire rassurant. Une horrible tristesse pesait sur son cœur, jetant un froid sur ce qui aurait dû être un moment de triomphe pour sa carrière. C’était en tout cas un grand moment pour Pamela et Chelsea, et pour la vérité. 

Si ces deux femmes pouvaient prendre le contrôle de leur vie et remettre les choses en ordre, pourquoi ne le pourrait–elle pas, elle aussi ? 

***

Il était près de 17 heures quand l’équipe rangea son matériel. 

– Qu’est–ce qui va arriver à maman, maintenant ? demanda Chelsea, qui rongeait ses ongles depuis dix bonnes minutes. Est–ce qu’elle va aller en prison ? 

Yelena se tourna vers Pamela, qui hocha la tête pour l’encourager à répondre. 

– Nous l’ignorons. George dit que cela dépend de ce que la police veut faire, dit Yelena, faisant référence à l’avocat qu’elles avaient récemment engagé. Ta mère a fait un faux témoignage. 

– Mais il y a aussi des circonstances atténuantes, ajouta Pamela devant l’expression terrifiée de Chelsea. J’irai au commissariat demain pour faire une déposition officielle. 

– Elle pourrait être arrêtée, supposa Chelsea. 

– C’est possible, oui, admit Pamela. 

Chelsea serra la main de sa mère et releva le menton. 

– Ne t’inquiète pas, Chelsea, lui assura Yelena avec un sourire, alors même qu’elle avait le cœur serré. Nous allons nous en sortir. George est un des meilleurs, et nous ferons tout pour que ta mère ne passe pas un seul jour en prison. 

Après quelques accolades chargées de larmes et de paroles réconfortantes, Yelena prit congé de Pamela et de Chelsea. 

Il lui fallut vingt minutes pour sortir du quartier de Yarralumla, et cinq autres avant d’arriver devant sa résidence. 

Elle se faisait la promesse de tout mettre en œuvre pour que les Rush ne soient pas punis encore davantage, ce qui signifiait mettre un terme à ces articles diffamatoires. Et pour cela, elle devait neutraliser Carlos. 

Une Mercedes bleu nuit était garée juste devant son immeuble, et une silhouette familière se tenait droite comme un piquet à côté de la portière passager. Elle sentit son souffle s’accélérer. Même à cette distance, elle percevait la tension d’Alex. 

Elle se gara dans le parking souterrain, le cœur battant, les doigts tremblants tandis qu’elle enlevait la clé du contact. Quand elle sortit, Alex était déjà là, mains sur les hanches, le visage empreint d’une émotion à peine contenue. 

– Alex ! Qu’est–ce que… qu’est–ce que tu fais ici ? 

Elle serra contre elle les dossiers qu’elle portait, comme s’ils pouvaient la protéger. 

L’air maussade, il lui glissa son téléphone sous le nez. Clignant des yeux, elle recula d’un pas, et reconnut l’e-mail sur l’écran. 

Son cœur tressauta et elle fit une grimace. 

D’un geste rageur, il rangea son téléphone. 

– Remonte dans la voiture, Yelena. 

– Pourquoi ? 

– Tu préférerais faire ça dehors ? tonna-t–il, sa voix résonnant entre les piliers du parking. Ou alors, chez toi, devant ta fille ? 

Le ventre noué, elle opina du chef et se glissa à l’intérieur de sa BMW rutilante. 

Quand il fut installé sur le siège passager, elle s’attendit à un torrent d’accusations et de récriminations. Après la folle journée qu’elle venait de vivre, elle était tout à fait prête à accepter tout ce qu’il allait lui lancer à la figure. Pourtant, il se contenta de la toiser d’un regard impitoyable. 

Elle s’agita, et joua d’abord avec son collier, puis avec les dossiers qu’elle tenait encore dans sa main. 

– Tu as organisé une interview alors que je t’avais expressément demandé de ne pas le faire. Pourquoi ? 

– Parce que c’était le choix de Pamela, Alex. 

– Ce n’est pas pour ça que je t’ai engagée. 

– Mais c’est ce qu’elle voulait. 

Elle voyait bien qu’il luttait pour contenir ses émotions. Malgré ses efforts, elle perçut de l’amertume dans ses yeux, ainsi qu’un autre sentiment, étrange et infiniment plus effrayant. 

– Et tu ne m’as même pas prévenu. J’ai dû apprendre cela par un e-mail. 

– C’était un message envoyé par erreur… 

– Oh, ça excuse tout, alors, ironisa-t–il. Tu t’imagines un peu trop facilement tout savoir de ma vie, Yelena. 

– Comment le pourrais-je, puisque tu ne me dis rien ? 

Elle prit une profonde inspiration. 

– J’ai assisté à l’interview de Pamela. Je sais que ton père contrôlait le moindre aspect de votre vie. Je sais qu’il frappait Pamela régulièrement. Je sais qu’il t’a frappé jusqu’à ce que tu sois assez grand pour te défendre. 

Elle s’interrompit, encore émue par la déclaration sobre et poignante de Pamela. 

– Tu n’as jamais quitté la maison, parce que tu avais peur qu’il s’en prenne à Chelsea… 

– Arrête. 

Elle ignora l’avertissement. 

– Ce soir-là, dans ton bureau. Tu disais à ton père de se tenir à distance non pas d’une maîtresse, mais de ta mère, n’est–ce pas ? 

– J’ai dit, arrête ! 

Son ordre assourdissant la fit tressaillir. Les yeux écarquillés, elle le fixa et vit son visage se tordre d’angoisse, puis d’horreur. 

– Yelena, je… 

Il leva une main puis la laissa aussitôt retomber, bouleversé par le geste qu’il venait d’avoir. 

– Je ne voulais pas te… Jamais je ne lèverais la main sur toi, tu le sais. 

– Oui, je le sais. 

– Il n’a jamais touché Chelsea, dit–il d’une voix étouffée. Elle l’adorait. Et j’ai toujours couvert ce salaud parce que je ne voulais pas briser ses illusions. 

Elle aurait pu pleurer, mais en voyant son visage implacable teinté de dégoût de soi, elle n’osa pas. 

– Chelsea savait, Alex. Elle l’avait vu à l’œuvre un mois avant sa mort, dit–elle doucement. 

Il se raidit, juste avant que la douleur ne le submerge, une douleur qu’elle ressentit elle aussi. 

– Ce soir-là, quand nous flirtions… quand je suis rentrée… 

Une émotion brute se peignit sur les traits d’Alex. 

– Dis-moi, Alex. Dis-moi ce qui s’est passé. 

– Je ne sais pas ! cria-t–il en tapant du poing contre le tableau de bord. Je suis rentré, et il était là, dans la piscine. Et maman… 

– Elle ne s’est pas endormie devant la télévision comme elle l’avait dit à la police. 

Il resta muet, se contentant de regarder par la vitre. Yelena posa une main hésitante sur sa jambe, un geste fait pour l’apaiser. Mais c’était comme toucher de l’acier trempé. 

– Alex. Tu n’es pas seul dans cette épreuve. Je veux être auprès de toi. 

Il se tourna si vivement qu’elle sursauta. 

– Comment le peux-tu, alors que tu m’as menti ? 

Il serra la mâchoire. 

– Alors que tu mens encore. 

– Je… 

– Tu m’as fait croire que Bella était ta fille. 

Elle se sentit plier sous le poids de la culpabilité dont il venait de la charger inopinément. 

– Comment le sais-tu ? 

– Tu n’as pas de vergetures, ni de cicatrice. 

– Je vois, dit–elle en poussant un soupir. 

– C’est tout ce que tu as à dire ? 

Elle lui lança un regard virulent. 

– Elle est à moi, Alex, de toutes les façons qui comptent. C’est mon nom qui figure sur son certificat de naissance. C’est moi qui l’élève, et je l’aime. 

– Mais tu n’es pas sa mère biologique. 

– Non, admit–elle, le cœur en lambeaux. 

– Qui est–ce, alors ? 

Il la fixa un instant, puis son visage s’éclaira. 

– Gabriela, devina-t–il. 

– Oui. 

Ce n’était qu’un tout petit mot, pourtant, elle avait eu toutes les peines du monde à le prononcer. 

– Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? 

Les larmes lui montèrent subitement aux yeux, mais elle les refoula. 

– Parce que Gabriela me l’avait fait promettre avant de mourir. Le soir où je t’ai quitté, le soir où ton père est mort… 

Elle leva les yeux vers lui, et le regard vide d’Alex lui brisa le cœur un peu plus. 

– Gabriela était fiancée avec Salvatore Vitto. 

– Le parrain de la drogue espagnol ? 

– Oui. Gabriela ignorait ses activités – ils se voyaient par intermittence, depuis leur rencontre quelques années plus tôt, dans une soirée à Madrid. 

Elle ne put le regarder dans les yeux, même si le fait que Gabriela ait eu pour habitude d’avoir plusieurs amants en même temps n’était pas le sujet. 

– Quand elle est rentrée en juin, elle a découvert qui il était, et elle a rompu. C’est à ce moment–là qu’il l’a enlevée. Elle… elle m’a appelée alors qu’elle était en fuite, et je suis allée la chercher à l’aéroport. Pour nous assurer que nous n’étions pas suivies, nous avons quadrillé l’Europe pendant des semaines. Et nous avons atterri en Allemagne. 

Les souvenirs de l’horreur qu’elles avaient vécue pendant ces quelques mois faisaient encore trembler ses mains. Elle les serra fermement contre elle. 

– Bella est née le 18 mars, une semaine avant terme, dans un petit hôpital allemand où Gabriela s’était faite enregistrer sous mon nom. 

Elle prit une longue inspiration avant de poursuivre. 

– Vitto est un homme vicieux et impitoyable. Gabriela était sûre qu’il la tuerait et qu’il lui prendrait Bella si jamais il apprenait la vérité. 

Alex émit un petit son étranglé. Quand elle leva les yeux, elle crut voir une petite fissure dans cette façade impassible qu’il montrait au monde. 

– Pourquoi n’es-tu pas rentrée avant la naissance de Bella ? 

– C’est Vitto qui avait le passeport de Gabriela. Nous ne pouvions pas prendre le risque d’en demander un autre en Espagne, puisqu’il avait des hommes acquis à sa cause parmi les hauts fonctionnaires. Quand nous sommes enfin arrivées à l’ambassade australienne en Allemagne, la grossesse de Gabriela était visible, alors elle a refusé de rentrer. J’ai essayé de la convaincre, mais tu sais à quel point elle pouvait être têtue. 

Malgré la gravité du moment, il eut un petit sourire. 

– Et tu imagines la réaction de mes parents si elle était revenue enceinte, et sans mari. 

Le regard sombre, elle sembla perdue dans ses pensées. Oh, oui, elle ne doutait pas de l’accueil que sa sœur aurait reçu si elle s’était présentée ainsi devant sa famille ! 

– Carlos et mon père, exigeant de savoir qui était le père, horrifiés que le nom des Valero soit de nouveau traîné dans la boue. Ma mère, mortifiée et humiliée devant tous ses pairs. J’imagine sans mal toutes les questions, les accusations, les menaces incessantes. 

Elle serra un peu plus fort ses dossiers. 

– Bien sûr, moi j’étais le brillant exemple à suivre. Je ne me souviens pas d’un seul sermon à Gabriela qui ne se soit pas terminé par « Pourquoi ne peux-tu pas être un peu plus comme ta sœur ? » Elle faisait comme si cela ne la touchait pas, mais moi, la comparaison me tuait chaque fois. 

Elle fixa le pare-brise, trop effrayée pour regarder Alex dans les yeux. 

– Et pourtant, tu t’es fait passer de plein gré pour une fille-mère. 

– Il fallait que je protège Bella. Une tâche sur ma réputation de fille parfaite, c’était un petit prix à payer pour sa vie. 

Le moment approchait. 

Elle prit une grande inspiration. Elle avait peur, bien sûr. Mais elle devait être forte, pour Bella, et pour sa défunte sœur. 

Pourtant, quand elle regarda enfin dans les yeux d’Alex, cette force commença à plier comme un arbre pris dans un ouragan. 

– Alex ? Il faut que je te dise autre chose. 

Il laissa échapper un rire ironique. 

– Oh, je t’en prie. J’ai hâte de savoir quoi. 

– Chez moi. 

Voilà, le moment était venu. 






- 15 - 

Une fois chez elle, parmi sa collection de livres, d’antiquités et de meubles modernes et confortables, Alex faisait les cent pas. Il lui rappelait les tigres du zoo de Canberra. Majestueux, fiers – et particulièrement agressifs. 

Elle approcha lentement de lui. 

– Est–ce que Gabriela et toi avez couché ensemble ? 

Il s’arrêta net. 

– Qu’est–ce que c’est que cette question ? 

– S’il te plaît, Alex. Il faut que je sache. 

Il se rembrunit. 

– Une fois. Au bal de Noël. C’était après notre baiser. Tu m’avais repoussé. Je me suis enivré, elle était là… 

Il pâlit. 

– Tu crois que Bella est de moi ? 

– J’ai toujours supposé que Vitto était le père. Et tout dans le comportement de Gabriela le laissait penser aussi. Elle n’a même jamais dit que toi et elle… 

Elle se sentit rougir. 

– Mais les dates concordent, reprit–elle. Et ta mère m’a fait savoir que Bella vous ressemblait à Chelsea et à toi quand vous étiez bébés. 

Il recula si rapidement qu’elle en eut le souffle coupé. Une main sur la hanche, l’autre dans ses cheveux, il semblait totalement bouleversé. 

Elle patienta pendant qu’il faisait de nouveau les cent pas. Elle l’entendit gémir puis taper du poing contre le comptoir de la cuisine. Le bruit sourd lui lacéra le cœur. 

– Je peux obtenir un résultat de test ADN en dix jours, dit–elle doucement. 

Il posa les mains sur le comptoir de marbre, tête baissée, pendant qu’elle attendait, les nerfs à vif, qu’il dise quelque chose. Elle avait fait ce qu’il fallait. Alors, pourquoi avait–elle l’impression d’avoir mis son monde à sac ? 

Quand on frappa à la porte, ils sursautèrent tous les deux. 

Melanie se tenait sur le seuil, portant Bella dans ses bras. 

– J’ai cru t’avoir entendue rentrer et… 

Elle s’interrompit en voyant Alex. 

Yelena passa outre son regard interrogateur et caressa la petite tête de Bella en lui souriant avec tendresse. 

– Est–ce que tu peux m’accorder un peu de temps, Melanie ? J’ai un problème à régler. 

– Ça va ? 

Elle hocha la tête, mais Melanie parut encore plus soucieuse. 

– Ça va, lui assura Yelena. Une demi-heure, d’accord ? 

– D’accord. 

Sa voisine partie, elle referma doucement la porte et se tourna vers Alex. Il se tenait de dos et observait les cadres posés sur le buffet du salon. 

Elle avança, curieuse. 

Il tenait un cadre argenté, qui contenait la photo d’une Bella souriante en barboteuse rose. 

– J’ai cru qu’elle l’avait tué. 

Elle fut confuse. Il lui fallut un instant avant de comprendre qu’il parlait de ses parents. 

– Alex, dit–elle en lui prenant la main, Pamela a fait ça pour toi, pour te blanchir une bonne fois pour toutes. Elle l’a trouvé qui flottait dans la piscine à 23 h 15. D’après le rapport d’autopsie, l’heure du décès était 23 h 20. 

– Alors, si elle avait appelé une ambulance, il serait toujours en vie, supposa-t–il. 

– Peut–être. Difficile à dire. 

– J’ai cru… 

– Qu’elle l’avait poussé dans la piscine ? 

Il hocha la tête tout en reposant la photo de Bella. 

– Et tu la couvrais par ton silence. 

Il ne répondit pas et alla s’asseoir lourdement sur le canapé. 

– Alex, ta mère va faire une déclaration officielle demain, et nous avons le meilleur avocat sur l’affaire. Mais ce dont elle a vraiment besoin, c’est de ton soutien. 

– Bien sûr, dit–il, le regard vide. 

Elle n’avait qu’une envie, le serrer dans ses bras. Pour apaiser sa douleur, pour qu’il redevienne l’Alex qu’elle connaissait, l’homme taquin et rieur qui l’avait courtisée sans retenue, qui lui avait fait l’amour avec une passion ardente. 

– Alex… 

Les mots étaient sur le bout de sa langue. Mais plus elle attendrait, plus la peur gagnerait du terrain. 

– Tu veux faire le test ADN ? dit–elle enfin. Pour être sûr que Bella… 

Elle rougit sous son regard. 

– Bien sûr, je comprendrais tout à fait si tu choisissais de ne pas le faire. 

Il se leva d’un bond. 

– Yelena, tu penses honnêtement que je pourrais vivre sans savoir ? 

– Je croyais que peut–être… 

– Que j’ignorerais mon propre enfant ? 

L’horrible vérité la frappa de plein fouet. Elle était peut–être la mère de Bella sur le papier, mais si Alex voulait se battre pour obtenir la garde de Bella, les liens filiaux l’emporteraient. 

– Qu’y a-t–il ? s’enquit–il en la voyant blêmir. Yelena ? 

Elle rejeta ses cheveux en arrière et le regarda droit dans les yeux, mains sur les hanches. Mais sa posture confiante contrastait avec ses lèvres serrées et les lignes d’inquiétude qui plissaient son front. 

– Dis-moi, insista-t–il. 

Avant même qu’elle ne réponde, il comprit, et se radoucit. 

– Je ne vais pas te prendre Bella. 

– Bien sûr que non ! 

Il ne put réprimer un sourire. Il ne doutait pas qu’elle se battrait de toutes ses forces s’il le fallait. C’était sa Yelena. 

A présent, elle fronçait les sourcils. Et cela ne faisait que l’amuser encore plus. Son cœur se gonfla d’un sentiment familier. 

– Je t’aime. 

A en juger par sa réaction, il l’avait prise par surprise. A vrai dire, il s’était surpris lui-même. Il n’avait pas prévu de déclarer sa flamme ici, maintenant, mais en ces circonstances, s’il ne l’avait pas fait, il aurait été un lâche. 

Contre toute attente, elle se détourna, bras croisés, tête baissée, comme si elle cherchait une aide divine. Le silence s’épaissit – un silence inconfortable, plein d’attente, qui mettait à mal sa maîtrise. Il avait ouvert son cœur, et tout ce qu’il récoltait, c’était un grand rien ? 

Enfin, le dos toujours tourné, elle prit la parole. 

– Arrête, Alex. Mon frère essaie de détruire ta famille et… 

– Cela n’a rien à voir avec Carlos. 

Elle se retourna, l’air sceptique. Cela faisait mal de savoir que c’était lui qui avait brisé sa confiance. 

– Je l’ai appelé ce matin, l’informa-t–il, et je lui ai proposé un marché. Il peut me racheter mes parts et, en échange, je ne le poursuivrai pas pour diffamation. 

– Et ? 

– Il a accepté. Avec quelques jurons bien sentis. 

Elle semblait toujours sur ses gardes. 

– Peut–on arrêter de parler de ton frère maintenant ? demanda-t–il. Cela ne le concerne vraiment en rien. Je… 

Il s’éclaircit la gorge et redressa les épaules, s’apprêtant à mettre son âme à nu pour la toute première fois. 

Il la saisit doucement par les poignets et attendit qu’elle lève les yeux. Quand elle le regarda, son cœur se mit à battre plus fort. 

– Il s’agit de toi et de moi, Yelena. Tu es forte, loyale et passionnée, dit–il, posant une main contre sa joue. Ma mère et Chelsea t’adorent. Tu étais plus qu’une consultante pour elles – tu étais leur amie. 

– Je le suis toujours, dit–elle en clignant des yeux. 

A sa grande surprise, il sentit ses yeux s’embuer. Bon sang ! Il était en train de vivre un des moments les plus importants de sa vie, et il était sur le point de pleurer ? 

Il prit une inspiration pour tenter de reprendre le contrôle de ses émotions. Quand il y parvint enfin, il l’attira contre lui. Sous ses doigts, il la sentit se raidir, comme si elle était prête à fuir. Ses yeux de braise exprimaient une vulnérabilité qui le toucha au plus profond de lui, et qui réveilla ses instincts mâles et protecteurs. 

Il donnerait sa vie pour elle. 

– Yelena, j’aime être avec toi, j’aime te faire l’amour. 

Il s’arrêta quand il vit une larme couler sur sa joue. 

– J’aimerais me réveiller à tes côtés chaque matin. Je t’aime. 

Il effaça du pouce la larme solitaire. 

Retenant son souffle, il attendit une réponse. Enfin, elle leva vers lui ses grands yeux humides et afficha un sourire à se damner. 

– Oui, dit–elle enfin. Je t’aime aussi. 

Quand il prit son visage entre ses mains, le monde se réduisit à cette pièce, à cet instant unique. 

– Je t’aime depuis la première fois que j’ai posé les yeux sur toi, Yelena Valero. 

L’amour et le désir montèrent en lui, menaçant de l’étouffer. Mais l’instant d’après, il posa sa bouche sur la sienne, et un souffle joyeux emplit ses poumons. 

Elle ouvrit les lèvres sous les siennes, prenant tout ce qu’il offrait avec un plaisir évident. C’était plus qu’il n’avait jamais attendu, plus qu’il n’avait jamais espéré. 

Son désir s’intensifia pendant qu’il explorait sa bouche et sa langue, le cœur débordant de bonheur. 

– S’il te plaît, dit–elle, essoufflée. S’il te plaît, Alex. 

Il lui donna un autre baiser, juste pour la sentir trembler sous lui. 

– Yelena, as-tu la moindre idée de l’effet que tu as sur moi ? 

– Oui. 

Son sourire satisfait provoqua en lui une telle décharge de désir qu’il fut surpris de ne pas perdre tout contrôle à cet instant. 

Il souleva sa jupe pendant que, de son côté, elle cherchait la boucle de sa ceinture. Quand elle descendit la fermeture Eclair de son jean et referma la main autour de son sexe tendu, le monde sembla cesser de tourner. 

– Yelena, gémit–il d’une voix rauque. 

Il n’eut pas besoin d’ajouter quoi que ce soit. Elle ôta ses chaussures, ses bas et son slip en un temps record, puis s’assit sur le canapé, l’entraînant avec elle. 

Ils échangèrent d’autres baisers, d’abord langoureux, puis plus enfiévrés, jusqu’à ce qu’il se lève et retire son pantalon, avant d’allonger Yelena sur les coussins moelleux. 

D’un coup de genou, il lui entrouvrit les jambes. Elle s’exécuta volontiers. Il s’étendit au-dessus d’elle, en s’appuyant sur ses coudes, et la contempla pour graver ses traits magnifiques dans son esprit. Ses lèvres pleines et enflées, ses pommettes roses et saillantes, ses yeux noirs de désir. Et cette masse de cheveux noirs et bouclés, répandus sur les coussins. 

Puis, il entra en elle d’un seul coup de reins, et elle haleta, ouvrant grand les yeux avant de les refermer de plaisir. 

– Alex, murmura-t–elle en enroulant les bras autour de son cou. 

Entendre son nom sur ses lèvres fit monter son désir en flèche. 

Ensemble, ils se laissèrent porter par le rythme de cette danse immémoriale, lente et sensuelle qui s’accéléra petit à petit, jusqu’à ce qu’ils soient tous deux trempés de sueur, au bord de l’extase. 

Soudain, il roula sur le dos, et elle se retrouva sur lui. 

Elle laissa échapper un cri de surprise, mais bien vite, elle serra les cuisses autour de lui et trouva rapidement son rythme. Il la tint par la taille et accompagna ses mouvements de va-et–vient. Il était fasciné par l’expression de pur plaisir sur son visage, tandis qu’elle chevauchait son sexe dressé. 

Un gémissement profond le déchira, le plaisir surgissant dans chaque cellule de son corps. Elle garda le rythme en se mordillant la lèvre. Lorsqu’il vit l’extase se peindre sur ses traits, il la rejoignit dans sa jouissance. 

Elle s’effondra sur son torse, mêlant leur sueur et la chaleur de leurs deux corps. Elle appuya la joue contre son cœur qui battait au même rythme que les pulsations dans ses oreilles. Quand il la serra dans ses bras d’un geste possessif, et profondément satisfaisant, elle prit une profonde inspiration. 

Elle était tout à lui, enfin. 

Ils restèrent allongés là, pendant que leurs battements de cœur revenaient progressivement à la normale. 

Après quelques instants, elle roula sur le dos avec un soupir de plaisir. 

Une pensée le traversa, et Alex se fendit d’un rire franc et sonore. 

Devant le regard interrogateur de Yelena, il sourit. 

– Un jour, mon amour, dit–il, posant un tendre baiser sur son front, promets-moi que nous ferons l’amour dans un lit. 

– Marché conclu, dit–elle. 






Épilogue 





Deux semaines plus tard 

Yelena appuya la tête contre son coude et remonta le drap sur ses seins avec un soupir satisfait. 

– Je crois que c’était le meilleur déjeuner que j’aie jamais connu. 

Alex était allongé à côté d’elle sur le dos, en sueur et repu, après leurs intenses ébats. Il se fendit d’un rire joyeux et communicatif. Elle posa une main sur son torse. La sensation de ses muscles chauds sous ses doigts était délicieuse. Dire qu’il était tout à elle. 

De leur pile de vêtements provint une sonnerie étouffée. 

– C’est le tien, affirma-t–elle. 

Puis, après un instant confus, elle ajouta : 

– Et le mien, non ? 

– On dirait, oui, dit–il en se levant. 

Soudain, elle sentit sa bouche devenir sèche. Elle passa en revue ses larges épaules, son dos musclé, sa taille étroite et son magnifique postérieur rebondi, en finissant par ses jambes viriles. 

Cet homme était vraiment magnifique. 

– Tu vas répondre ? demanda Alex, sortant son propre téléphone de sa veste. 

– Mm-mm. 

– Yelena, insista-t–il d’un ton faussement exaspéré. Ton téléphone. 

Avec un soupir, elle enroula le drap autour d’elle et quitta le lit chaud avec réticence, à la recherche de son téléphone parmi les vêtements. 

– Allô ? 

Quand elle raccrocha, Alex était sur le bord du lit, mais le caleçon de coton qu’il avait enfilé lui gâchait la vue. Néanmoins, le large sourire qu’il lui offrit compensa sa déception. 

– C’était maman, annonça-t–il. Le procureur est d’accord pour passer un marché. 

Le cœur plein d’espoir, elle alla vers lui et jeta le téléphone sur le lit. 

– Vraiment ? 

Il agrippa le haut du drap et, lentement, tira dessus, jusqu’à ce qu’elle soit calée entre ses cuisses puissantes. 

– Son avocat nous expliquera tout demain, mais l’essentiel, c’est qu’elle n’ira pas en prison. Le procureur n’a pas très envie de se frotter à un cas médiatique qui inclut des violences conjugales répétées. 

Il tressaillit à peine, mais elle le sentit quand même. Elle prit son visage entre ses mains. 

– C’est merveilleux, Alex. Je suis si heureuse pour elle. Et pour toi. 

Elle se pencha pour l’embrasser. Les lèvres d’Alex répondirent volontiers aux siennes. Lentement, ils s’explorèrent l’un l’autre, leurs souffles se mélangeant tandis que le baiser se prolongeait et s’approfondissait. 

Quand il mêla sa langue à la sienne, son corps languide se tendit de désir, de nouveau. Jamais elle ne serait rassasiée de ces sensations merveilleuses que seul Alex semblait capable de provoquer. 

Il la saisit par la taille, puis laissa dériver ses mains et, bientôt, le drap tomba à ses pieds. Alex prit ses fesses entre ses paumes rugueuses et laissa échapper un murmure appréciatif. 

– Alex ? dit–elle pendant qu’il faisait dériver ses lèvres de sa bouche vers son cou. 

– Mm ? 

– Tu veux savoir pour mon coup de fil ? 

Il la plaqua contre lui et prit son téton entre ses lèvres, lui arrachant un gémissement de plaisir. 

– Pas vraiment, dit–il contre son sein. 

– C’était – quand il mordilla son téton, elle eut le souffle coupé – Jonathan. 

Il marmonna quelques mots inintelligibles. 

– J’ai démissionné. 

– D’accord. 

Il remonta les mains sur ses hanches, puis le creux de sa taille, sa poitrine, ne semblant pas avoir compris ce qu’elle venait d’annoncer. 

Elle recula, tenant fermement son visage entre ses mains. 

– Plus précisément, j’abandonne ta campagne. 

Cette fois, il fronça les sourcils. 

– Quoi ? Mais pourquoi ? 

– Parce qu’une associée qui couche avec la clientèle ne donne pas une bonne image de Bennett & Harper. 

– Ils n’ont pas approuvé, conclut–il, laissant retomber ses mains. 

– Non. Alors, j’ai démissionné. 

Il cligna des yeux, manifestement dérouté par le large sourire qu’elle arborait. 

– Mais tu la voulais, cette promotion ! 

– Oui, mais tu comptes plus pour moi. Et en fait, j’aime assez l’idée de devenir mon propre patron. 

– Redis-moi ça, lança-t–il, serrant sa taille. 

– J’ai dit, je vais monter ma propre société de… 

Il la tira brusquement vers lui, et elle se heurta contre son torse, projetant d’instinct ses mains pour prévenir sa chute. Mais il roula rapidement et elle se retrouva sous lui sur le lit. 

– Et j’ai envie de toi, murmura-t–il. 

– Dans ce cas, dit–elle avec un sourire espiègle, tu ferais mieux d’agir tant que tu m’as sous la main. 

Il l’embrassa fougueusement, déjà prêt à lui faire de nouveau l’amour. Mais avant, elle avait une autre nouvelle à lui annoncer. 

– Il y a autre chose, dit–elle. C’est arrivé ce matin. 

Elle l’entendit retenir son souffle. Elle n’avait pas besoin d’en dire plus : lui montrer la grande enveloppe qu’elle avait sortie de sa table de chevet suffisait. 

Elle remonta le drap sur elle, s’assit en tailleur et lui tendit l’enveloppe. 

– Tu veux l’ouvrir ? 

Il la fixa, l’air perdu. Lentement, il hocha la tête, ouvrit l’enveloppe et en déplia le contenu, en silence. Yelena joua avec son collier, se mordillant la lèvre pendant qu’il lisait. 

– Alors ? dit–elle quand elle n’y tint plus. Qu’est–ce que ça donne ? 

– Attends. 

Les secondes qui suivirent lui parurent interminables. 

– Eh bien ? 

Alex leva des yeux écarquillés. 

– Bella est ma fille. 

La joie pure et la surprise se lisaient sur son visage, et il afficha un grand sourire. 

– Alors, tu es heureux, dit–elle lentement. 

Son cri joyeux la fit sursauter, et il se mit à rire. 

– Yelena, mon amour, je suis enchanté au-delà de toute expression ! 

Il l’étreignit et planta un baiser appuyé sur sa bouche, qu’elle lui rendit sans hésitation. 

Puis il recula et écarta les cheveux de devant son visage. 

– Je t’aime, Yelena. 

– Et je t’aime aussi. 

– Tu sais ce qui rendrait ce moment parfait ? 

– Un dessert ? 

– Non, dit–il en riant. Je pensais plutôt à quelque chose comme « Marions-nous », mais j’imagine que je pourrais commander un hamburger ou… 

– Tu es sérieux ? 

– Oui, affirma-t–il en souriant. J’ai faim. 

– Alex ! 

Elle lui donna un coup sur l’épaule, bien trop doux pour faire mal. Puis elle reprit un air sérieux. 

– Mon frère voulait ta perte. Ma famille a voulu m’éloigner de toi, tu te souviens ? 

Il caressa sa joue, et elle savoura la sensation de sa paume chaude contre sa peau. 

– Et je suis surpris et honoré que tu m’aies choisi. 

– Ce n’était pas difficile. 

Et c’était la vérité, se rendit–elle compte en le fixant dans les yeux. Depuis leur ultimatum, les Valero avaient d’abord essayé d’imposer leur loi, usant alternativement de menaces et de cajoleries. Devant son silence impassible, ils avaient finalement accepté d’annoncer la mort de Gabriela si Yelena voulait bien reconsidérer sa position. Yelena les avait remerciés et offert de rédiger l’annonce officielle. Mais sur tout le reste, elle refusait de plier. 

Alex était tout ce qu’elle avait toujours voulu. 

– Alors, n’est–il pas temps que tu deviennes un membre de ma famille ? dit–il. 

L’amour pur et absolu qu’il lisait dans ses yeux lui coupa le souffle. Etait–il possible d’éprouver trop de joie ? 

Lentement, elle se pencha en avant et lui donna un doux baiser. 

– Je t’aime, Alex. Je t’épouserais demain si c’était possible. 

– Je suis sûr que nous pourrons arranger ça, murmura-t–il contre ses lèvres. 

Malgré toutes les épreuves et les difficultés que la vie réservait, parfois, il arrivait que les rêves deviennent réalité. 
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- 1 - 

Gabe Masters sursauta lorsque la porte de la salle de conférence vint heurter violemment le mur. 

Qui osait faire ainsi irruption au beau milieu de la réunion ? 

Assis en bout de table, il n’eut qu’à lever les yeux pour reconnaître l’intruse, et il ne cilla pas quand la jeune femme planta ses yeux bleus droit dans les siens. 

Elle était la dernière personne qu’il s’attendait à voir, mais grâce à son sang-froid d’homme d’affaires rompu aux négociations les plus ardues, il demeura impassible. 

Julia, sa secrétaire de direction, apparut à son tour, tout essoufflée. 

– Je suis désolée, bredouilla-t–elle. Je n’ai pas pu l’arrêter. 

A côté de la très mal nommée Chastity Stevens, tellement chic dans son tailleur noir moulant et ses escarpins vermillon assortis à sa pochette et à son rouge à lèvres, la pauvre Julia faisait presque figure de souillon. Elle voulut prendre Chastity par le bras, mais celle-ci fit un pas de côté, et la secrétaire se retrouva à mouliner l’air, impuissante. 

– Merci, Julia. Je m’en occupe, lui assura-t–il en congédiant son assistante d’un hochement de tête. 

Si, dans un premier temps, ses partenaires lui avaient jeté des regards interrogateurs, tous fixaient à présent la belle intruse, fascinés par son teint de porcelaine, ses grands yeux bleus frangés de longs cils, ses cheveux blonds impeccablement coiffés et ses courbes voluptueuses que le tailleur ajusté rendait encore plus provocantes. 

Avec une apparence pareille, Chastity pouvait avoir tout ce qu’elle voulait. Tom, le frère de Gabe, aurait pu en témoigner, s’il avait été encore de ce monde. Chastity avait bien profité de lui. 

Gabe lutta pour garder son calme. Il finissait toujours par se maîtriser, question d’habitude. 

Il se leva et déclara : 

– Je crains que ce ne soit pas vraiment le moment, madame Stevens – Chastity n’avait jamais pris le nom de Tom, ce dont toute la famille se félicitait, lui le premier. Si vous voulez bien accompagner Julia dans son bureau, elle vous donnera un rendez-vous. 

– Cela fait des semaines que j’essaie d’obtenir un rendez-vous, vous ne me ferez pas croire que vous n’êtes pas au courant, répliqua Chastity avec aigreur. 

Elle semblait très sûre d’elle, mais ce n’était qu’une façade. Ses doigts crispés sur la pochette la trahissaient. 

Il n’était pas mécontent de l’avoir mise de mauvaise humeur, mais il savourerait cette petite victoire plus tard. 

– J’ai été très occupé ces derniers temps… 

Il esquissa un sourire à l’intention des hommes assis autour de la table. 

Ils avaient tous planché des heures et des heures sur le plan de financement de sa dernière acquisition. Voilà pourquoi il n’avait pas eu le temps de la recevoir. A cela s’ajoutait le fait qu’il n’avait pas très envie de voir la croqueuse de diamants qui avait semé la zizanie dans sa famille. Car si Tom était mort, la discorde régnait encore. 

– Messieurs, je vous demande juste un instant. 

Il se dirigea vers la jeune femme d’un pas nonchalant. 

– Sortez, ordonna-t–il d’une voix glaciale. Julia va s’occuper de vous. Si c’est un rendez-vous que vous voulez, vous allez l’avoir. Je vous en donne ma parole. 

Tandis qu’il tenait d’une main la porte ouverte, de l’autre il l’invitait à quitter la pièce. 

L’incident était clos. Il avait hâte de reprendre les négociations. Des millions de dollars étaient en jeu, sans parler de sa réputation et de celle de Masters’s Developments Corporation. Trouver des investisseurs intéressés par son projet en cette période de récession n’avait pas été facile. Ils étaient sur le point de conclure, il n’allait pas la laisser tout gâcher. 

Lorsque Chastity croisa son regard, elle blêmit. Ses grands yeux bleus reflétaient diverses émotions dont il aurait été bien en peine de dresser l’inventaire. Elle était extrêmement nerveuse, c’était tout ce qu’il pouvait dire. 

Elle finit par passer la porte, et il reconnut au passage l’odeur de son parfum, une eau de toilette fraîche et fleurie qui paraissait plutôt incongrue sur elle. 

Il fit un signe de tête à Marco, son bras droit, pour qu’il prenne sa place, puis il emboîta le pas à la jeune femme. 

– Votre parole ? persifla celle-ci tandis qu’il refermait la porte derrière eux. Je ne vous fais aucune confiance, figurez-vous ! 

– Je me moque de ce que vous pensez. Allez-vous-en, c’est tout ce que je vous demande. 

Elle ouvrit la bouche pour répondre mais il ne lui en laissa pas le temps. 

– Vous auriez tort d’insister. Ce serait le meilleur moyen de ne jamais obtenir de rendez-vous. Je ne sais pas ce que vous êtes venue me demander, mais si vous ne partez pas tout de suite, ce sera non. Définitivement. 

Il la vit se raidir. Ses narines se dilatèrent sous l’effet de la colère, et son regard se durcit. Jamais il ne l’avait vue aussi farouchement déterminée à arriver à ses fins. 

– Vous auriez tort de ne pas me recevoir maintenant, riposta-t–elle en le singeant. Ce serait le meilleur moyen de ne jamais voir l’enfant que je porte. Votre chair et votre sang. 

Stupéfait, il ne dit rien pendant quelques secondes. 

– Allons dans mon bureau, dit–il entre ses dents. La troisième porte à gauche. 

La précision était inutile. Chastity savait très bien où était son bureau. Il y avait deux ans, elle travaillait chez eux. Pour lui tout d’abord, puis pour Tom, dont elle avait été l’assistante avant d’être l’épouse – statut qu’elle avait évidemment trouvé plus lucratif. 

Chastity s’arrêta net devant la porte de son bureau. Au lieu d’entrer, elle jeta un regard affolé autour d’elle et se dirigea vers la réception qu’elle atteignit au pas de course. Elle n’eut pas un regard pour les poinsettias qui trônaient sur la table basse. Elle fonça aux toilettes, pâle comme la mort, une main plaquée sur la bouche. 

Il attendit dans le couloir en rongeant son frein. 

Lorsque la jeune femme reparut quelques minutes plus tard, elle était toujours aussi pâle, mais elle avait presque recouvré toute sa superbe. Seule la mèche de cheveux humide qui pendait le long de sa joue témoignait de son problème récent. 

N’espérant visiblement de lui aucune marque de sympathie, elle reprit sans un mot le chemin de son bureau. 

Il ne chercha pas à engager la conversation. Il se souvenait de la fois où il lui avait demandé de ne pas monter Tom contre sa famille, en vain. Elle avait simplement prétendu qu’elle n’y était pour rien. 

Il referma la porte et, appuyé contre le battant, il attendit qu’elle prenne la parole. 

Mais rien ne venait. Maintenant qu’il se montrait disposé à l’écouter, Chastity ne semblait plus aussi pressée de parler. Elle s’était laissée tomber dans un des fauteuils de cuir en face du bureau et fixait la fenêtre. 

Il suivit son regard. 

Il faisait beau, le ciel était bleu, mais des nuages s’amoncelaient à l’horizon, et l’air devenait moite et oppressant. Au loin les eaux du port étaient houleuses. Un orage se préparait. 

Chastity avait croisé les chevilles et posé les mains sur les bras du fauteuil. La sueur perlait sur son front, à la lisière des cheveux. 

Il poussa un soupir et se dirigea vers le bar escamotable de l’autre côté du bureau. Il remplit un verre d’eau fraîche, revint vers elle et le lui tendit. 

Elle leva les yeux et prit le verre, croisant furtivement son regard. 

Puis il regagna sa place contre la porte et attendit, les bras croisés sur la poitrine. 

***

Chastity but une gorgée d’eau et posa le verre sur le bord du bureau. 

Elle luttait vaillamment contre la nausée. Chaque fois qu’elle ouvrait la bouche pour parler, elle se demandait si elle n’allait pas vomir. 

Non, par pitié ! Pas devant lui ! 

Pour rien au monde elle n’aurait voulu perdre la face en sa présence. Et dire qu’elle croyait se moquer de ce qu’il pensait d’elle… Elle en était loin, apparemment. 

Elle savait que les Masters et Gabe en particulier ne seraient pas ravis d’apprendre la nouvelle. Tom mort, ils étaient convaincus qu’ils n’auraient plus jamais affaire à elle. C’était aussi ce qu’elle avait cru… 

Depuis un mois, elle cherchait désespérément à joindre Gabe pour le mettre au courant. Chaque jour, elle avait attendu son appel. En vain. A l’appréhension s’était substituée l’exaspération, qui avait à son tour fait place à une franche colère. Maintenant, la coupe était pleine, et elle avait décidé de se déplacer, déterminée à tenir la promesse qu’elle avait faite à Tom. 

Mais hélas, sa fuite éperdue vers les toilettes venait de porter un coup fatal à sa détermination : la colère qui l’avait portée jusque-là était brusquement retombée. 

Ce qu’elle devait dire à Gabe, elle l’avait appris par cœur. Hier soir, devant le miroir de sa salle de bains, elle avait répété. C’était clair et concis, et ce serait dit d’un ton aussi impassible que l’était l’homme auquel ce communiqué était adressé. Et tout ça pour quoi ? Pour qu’une fois dans son bureau, elle reste muette comme une carpe… 

– Que voulez-vous, à la fin ? vociféra Gabe. Je n’ai pas que ça à faire, décidez-vous ! 

La haine transparaissait dans sa voix et dans chacun des mots qu’il prononçait. 

Il n’était pas si impassible que cela, dans le fond. 

Elle prit son courage à deux mains. 

– Si vous aviez accepté de me recevoir, je n’aurais pas été obligée d’en arriver là, dit–elle le plus calmement possible. 

– D’en arriver à quoi, exactement ? 

Elle se doutait bien que ce ne serait pas facile, mais elle avait sous-estimé l’effet que produirait sur elle un homme d’un mètre quatre-vingt–dix passablement excédé. 

Elle prit une grande inspiration. 

– J’ai bien réfléchi. Je sais ce que je fais. 

– Cela vous ressemble si peu que j’ai peine à le croire, objecta Gabe. 

Au prix d’un effort surhumain, elle leva les yeux et affronta son regard, aussi sombre et aussi dur que de l’onyx. 

Elle savait pourquoi il était aussi cynique. 

Tom s’était servi d’elle pour couper tout contact avec sa famille. Elle n’en avait rien su au départ. Lorsqu’elle s’en était rendu compte, elle n’avait pas protesté, trop heureuse de permettre à son mari de s’affranchir d’une famille qu’il jugeait trop accaparante. Comme cela n’avait jamais été le grand amour entre les Masters et elle, elle s’était fort bien accommodée de cette situation. 

Elle toisa Gabe, la fierté de la famille, celui qui avait le mieux réussi dans la vie. 

Allons, un peu de cran ! Elle lui annonçait la nouvelle, et elle s’en allait. 

– Je suis enceinte, dit–elle tout à trac. 

Comme elle s’apprêtait à lui débiter son laïus, elle remarqua son regard rivé sur son ventre. 

Les pans de sa veste cintrée dissimulant sa taille légèrement épaissie, il renonça vite à chercher sur elle des signes de grossesse. 

– Ça ne m’étonne pas de vous ! répliqua-t–il d’un ton aussi cinglant qu’une gifle en pleine figure. 

Cela suffit à réactiver la colère de Chastity. 

Tom était mort depuis trois mois à peine, et Gabe la soupçonnait de l’avoir déjà remplacé. Non content de l’avoir humiliée, il y a quelques années, voilà maintenant qu’il l’insultait ! 

Ce fut plus fort qu’elle. Elle se leva d’un bond et s’avança vers lui, comme pour le frapper. 

Gabe avait décroisé les bras et se tenait sur ses gardes, prêt à parer ses coups. 

Sans trop savoir pourquoi, elle se ravisa et retourna s’asseoir. 

Ce n’était pas l’envie qui lui manquait de lui tomber dessus à bras raccourcis pour faire disparaître de son visage cette arrogance insupportable, mais il serait trop content de pouvoir la jeter dehors, et il ne se priverait pas de porter plainte contre elle pour coups et blessures. 

Le silence se réinstalla entre eux, lourd de ressentiments et d’hostilité rentrée. 

– A qui espérez-vous faire croire que cet enfant a quelque chose à voir avec notre famille ? lança-t–il. 

Sûr de lui, il marqua une pause, comme pour rendre encore plus percutant le coup qu’il était sur le point de lui porter. 

– Tom était stérile. 

Elle n’avait plus rien à faire ici. Comme elle l’avait promis à Tom, elle avait informé Gabe de sa grossesse. Peu lui importait qu’il la croie ou pas. 

Elle se leva et se planta devant lui, attendant qu’il s’écarte. 

– Si vous vouliez bien vous pousser, je pourrais sortir. 

Mais Gabe ne semblait pas disposé à la laisser passer. Il la fixait d’un air méprisant. 

– Je pensais que vous ne pourriez pas tomber plus bas, fit–il entre ses dents en ouvrant tout grand la porte. Mais c’était mal vous connaître ! 

Elle serra les poings, les ongles enfoncés dans ses paumes. 

Les choix qu’elle avait faits, elle les assumait totalement. Cet homme n’avait pas le droit de la juger. 

La tête haute, elle sortit et se dirigea vers les ascenseurs. 

Lorsqu’elle passa devant la réceptionniste, celle-ci la dévisagea sans vergogne, mais elle ne s’en formalisa pas. Ce ne fut qu’après avoir appelé l’ascenseur qu’elle se rendit compte qu’elle n’était pas seule. 

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et le vit. 

Les bras croisés sur la poitrine, Gabe était planté derrière elle devant l’ascenseur, tel un videur à la sortie d’une boîte de nuit. Il tenait sans doute à s’assurer qu’elle quittait bien les lieux. 

La cabine s’immobilisa, et les portes s’ouvrirent avec un chuintement. 

Elle entra et se tourna vers Gabe, toujours immobile. 

Si Tom l’avait surnommé l’Homme de Marbre, ce n’était pas pour rien. L’honnêteté la poussait cependant à reconnaître qu’en tant que patron Gabe s’était toujours montré juste envers elle. 

Cette pensée en entraînant une autre, elle s’avisa soudain que sa mission n’était que partiellement accomplie. La promesse qu’elle avait faite ne consistait pas seulement à mettre Gabe au courant de sa grossesse. Elle s’était également engagée à lui expliquer comment le bébé avait été conçu. Si elle ne le faisait pas maintenant, il faudrait qu’elle revienne. 

Tandis que les portes commençaient à se refermer, elle vit Gabe tourner les talons. Vite, elle tendit le bras, et les portes se rouvrirent. 

– Un mot encore, Gabe. 

Celui-ci fit volte-face. 

– Quoi, encore ? 

La tension entre eux était presque palpable. 

– Ce n’est pas aussi simple, Gabe. Vous croyez toujours tout savoir, mais que vous le veuillez ou non, il y a certaines choses qui vous échappent. 

Imperturbable, il attendit qu’elle aille jusqu’au bout. 

– Tom et moi avons eu recours à la fécondation in vitro. Les médecins ont utilisé son sperme prélevé avant sa chimiothérapie et congelé. 

Elle laissa retomber son bras. 

Les portes se refermèrent lentement, et elle eut tout le temps de voir la stupéfaction se peindre sur les traits de Gabe Masters. 






- 2 - 

Chastity descendit au rez-de-chaussée et se retrouva dans le hall d’entrée vaste et lumineux. 

Elle s’obligea à inspirer à fond et à expirer lentement. Plusieurs fois. 

La fontaine était toujours aussi belle et le ruissellement de l’eau toujours aussi apaisant. Mais elle voyait encore le regard accusateur de Gabe fixé sur elle. Un regard qui n’avait sans doute pas fini de la hanter. 

Loin de se sentir soulagée d’avoir enfin tenu la promesse faite à Tom, elle était mal à l’aise. Un mauvais pressentiment lui donnait froid dans le dos. 

– Je ne suis pas sûr d’avoir tout compris. 

La voix grave la fit sursauter. Elle fit volte-face et se retrouva nez à nez avec Gabe. 

Le visage grave, il s’interposait entre elle et la sortie. 

Comment avait–elle pu s’imaginer un seul instant que, une fois sa mission accomplie, elle serait débarrassée ? Elle aurait dû se douter qu’il ne la laisserait pas tranquille, qu’il lui demanderait des explications et qu’il exigerait de les avoir sur-le-champ. 

Elle chercha malgré tout à gagner du temps. 

– Et votre réunion ? On vous attend, il me semble. 

Elle vit les muscles de la mâchoire de son beau-frère se crisper. 

– Marco a pris la relève. Il tiendra bien cinq minutes de plus. 

– Je vous ai dit tout ce que j’avais à vous dire. Pour la suite, laissons faire nos avocats respectifs. Depuis la mort de Tom, c’est bien ainsi que nous procédons, non ? 

Elle le contourna et s’avança vers la porte à tambour, pressée de se retrouver à l’air libre. 

Une page était tournée, une autre s’ouvrait. Tom était mort, et elle allait donner la vie. 

En deux enjambées, Gabe l’avait rattrapée. Ils s’engouffrèrent l’un derrière l’autre dans un des compartiments de la porte à tambour. 

– J’aimerais que vous me réexpliquiez tout depuis le début, dit–il. 

Cela sonnait comme un ordre plutôt que comme une simple suggestion. Il parlait d’un ton posé, mais elle devina à une certaine tension dans sa voix que ce calme n’était qu’apparent. Et elle connaissait suffisamment Gabe Masters pour savoir que quand il voulait absolument quelque chose, il l’obtenait coûte que coûte. 

Dehors, ils furent happés par la touffeur ambiante. 

Elle hésita. 

Sa voiture était garée tout près. Rien ne l’obligeait à prolonger ce tête-à-tête. L’après-midi avait été déjà bien assez éprouvant. Elle n’aspirait qu’à rentrer chez elle pour se débarrasser de ce tailleur dans lequel elle pouvait à peine respirer et de ces escarpins qui lui mettaient les orteils à rude épreuve. Pieds nus, elle irait marcher dans le sable le long de la plage. 

Comme elle ouvrait la bouche pour refuser, Gabe la devança. 

– Il y a un banc dans le parc, juste en face. Venez vous asseoir un instant. Je vous en prie. 

Jamais elle ne l’avait vu aussi humble. Jamais il ne l’avait priée de quoi que ce soit. 

– D’accord. Mais juste quelques minutes. 

Encore un peu de patience, et elle pourrait bientôt se mettre à l’aise. 

Le banc se trouvait à l’ombre d’un grand chêne. Voyant qu’elle ne faisait pas mine de s’asseoir, Gabe y prit place le premier. 

Elle s’assit à son tour, à une distance prudente, et inspira ostensiblement. 

Il portait toujours la même eau de toilette. Ce parfum, elle l’aurait reconnu entre mille, il symbolisait dans son esprit la force tranquille et l’autorité. 

Elle déboutonna le haut de sa veste de tailleur. A l’intérieur du bâtiment, avec la climatisation, elle l’avait bien supportée, mais dehors il faisait près de trente degrés à l’ombre. 

– Quand je travaillais ici, je venais souvent m’asseoir sur ce banc, dit–elle en promenant les mains sur le bois vermoulu. 

– Je sais. 

Elle jeta un regard étonné à Gabe avant de s’intéresser à une équipe de jardiniers qui désherbaient un parterre de fleurs un peu plus loin. 

En les entendant rire, elle se surprenait à envier leur insouciance… Mais celle-ci n’était probablement que temporaire, ces hommes-là avaient sans doute leur lot de soucis, comme tout le monde. 

Gabe connaissait ses habitudes ? Et alors ? Rien ne lui échappait, il était toujours au courant de tout. 

– Dans quelles circonstances êtes-vous tombée enceinte ? demanda-t–il sans préambule. 

Il s’était tourné vers elle et avait posé un coude sur le dossier du banc, visiblement désireux de la mettre à l’aise. 

Il n’était pas du genre à tergiverser, et elle n’allait pas s’en plaindre. Elle aussi avait hâte d’en finir. 

Elle s’interdit toute manifestation d’émotion. Il fallait aller jusqu’au bout. Vaille que vaille. 

– Tom savait que le traitement risquait de le rendre stérile. Il avait donc demandé que l’on conserve son sperme. Mais je ne vous apprends rien. Vous étiez au courant, bien sûr ? 

Elle avait connu Tom bien après sa maladie. Lorsque celle-ci s’était déclarée, il était encore en bons termes avec sa famille, et plus particulièrement avec son frère. 

Gabe acquiesça d’un signe de tête et attendit la suite. Du coin de l’œil, elle le vit serrer les poings. 

– Il y a quelques mois, reprit–elle, nous avons décidé de tenter l’insémination. 

– Vous vous êtes adressés à la même clinique ? 

– Oui. Ma grossesse a été confirmée une semaine avant l’accident. 

– Tom était au courant ? demanda Gabe d’une voix étrangement neutre. 

Tendu, le front soucieux, il la fixait dans l’attente d’une réponse qu’il semblait redouter, comme si sa vie entière en dépendait. 

Elle se contenta de hocher la tête. 

Gabe se leva sans un mot et fit quelques pas dans l’allée. 

Elle sentit la sueur dégouliner entre ses seins. 

Les branches des arbres bruissaient, soulevées par le vent qui se levait, sans que cela rende plus supportable la chaleur oppressante. Le ciel s’obscurcissait à vue d’œil. L’orage n’était pas loin. 

Comme Gabe lui tournait le dos, elle en profita pour observer ses larges épaules et sa haute stature, encore plus impressionnantes dans son costume sombre. 

Il se frottait la nuque, jurait entre ses dents. C’était la première fois qu’elle le voyait aussi peu maître de ses nerfs. Il ne laissait jamais rien transparaître de ses affects, d’habitude. 

Au bout de longues, très longues minutes, il fit demi-tour et revint vers elle. 

Il était pâle. Ses yeux noirs lançaient des éclairs. 

– Le jour où vous vous êtes installée chez lui, Tom a coupé les ponts avec la famille. Pourquoi venez-vous me raconter tout ça ? 

– Parce que, dès qu’il a su que j’étais enceinte, il m’a fait promettre, si jamais il lui arrivait quelque chose, de vous mettre au courant de l’existence de cet enfant et notamment des circonstances de sa conception. 

Sachant Tom en bonne santé, elle avait accepté sans discussion. Comment aurait–elle pu imaginer qu’une route glissante, un virage dangereux et un poteau électrique le lui enlèveraient brutalement ? 

– Qu’attendez-vous de moi, au juste ? 

– Rien du tout. Nos relations peuvent rester ce qu’elles ont toujours été. Il n’y a aucune raison pour que ça change. 

Il secoua la tête, l’air visiblement contrarié. 

– Eh bien si, justement. 

– Pourquoi donc ? 

– Parce que si ce que vous dites est vrai, vous portez un petit Masters. Sachez que, chez les Masters, nous prenons soin des nôtres. 

Interloquée, elle fixa son beau-frère sans rien dire. Il s’écoula plusieurs secondes avant qu’elle recouvre l’usage de la parole. 

– « Si ce que je dis est vrai » ? s’indigna-t–elle. 

Gabe haussa les épaules. 

– Qu’est–ce qui me prouve que ça ne s’est pas passé autrement ? 

Elle se leva d’un bond et s’éloigna. 

Elle ne savait pas où elle allait, mais tout ce qui lui importait, c’était de mettre de la distance entre ce type et elle. 

– Allez-vous-en, vociféra-t–elle quand elle sentit sa présence derrière elle. 

– Pas avant que vous ne m’ayez dit la vérité. 

– Comme si vous alliez me croire ! Je vous connais, vous ne croyez que ce que vous avez envie d’entendre, ne voyez que ce que vous voulez bien voir. 

Des larmes emplissaient ses yeux, menaçant à tout moment de déborder, et sa voix chevrotait. 

Il l’attrapa par le bras. 

Comprenant qu’elle n’arriverait pas à s’en débarrasser, elle s’arrêta et se tourna vers lui. 

– Très bien. La vérité, c’est que je n’ai jamais été fidèle à Tom. Alors, vous imaginez depuis qu’il est mort… Comme je suis bien incapable de savoir lequel de mes amants est le père de l’enfant, j’ai eu l’idée de vous faire croire que j’étais enceinte de Tom pour que vous et votre famille vous intéressiez au bébé. Mais vous n’avez pas mordu à l’hameçon. Tant pis ! Je n’ai plus rien à vous dire. Vous n’entendrez plus jamais parler de moi. 

Gabe ne bougea pas. Il ferma un instant les yeux puis les rouvrit. 

– Ma question était maladroite, dit–il. Je vous prie de m’excuser. 

Sur la défensive, elle se raidit. 

Gabe Masters ne faisait jamais machine arrière. Sa contrition la surprenait encore plus que son accusation. 

– Il faut que nous parlions, dit–il. Que préférez-vous, que nous retournions nous asseoir ou que nous marchions ? 

Ni l’un ni l’autre ne lui allait. Elle avait tenu sa promesse, rien ne l’obligeait à supporter Gabe une minute de plus. 

– Que nous parlions de quoi ? En ce qui me concerne, je n’ai plus rien à vous dire. 

Gabe ne cilla pas. Son regard implacable était rivé sur elle, la clouant sur place. 

– Je veux savoir ce que vous avez dans la tête. 

– Je vous l’ai dit. Je voulais juste vous mettre au courant de ma grossesse conformément à la promesse que j’ai faite à Tom. Si vous ou votre famille souhaitez voir l’enfant de temps en temps quand il sera plus grand, nous trouverons un moyen. 

– Si c’est pour le voir deux fois par an à Noël et à son anniversaire, ça ne marchera pas. Mes parents ne seront pas d’accord. Moi non plus, d’ailleurs, ajouta-t–il après une courte pause. 

– Ah bon ? 

Elle ne chercha pas à dissimuler son ironie. 

Puisqu’ils l’avaient ignorée jusque-là, elle ne s’attendait pas à ce regain d’intérêt pour elle et pour l’enfant qu’elle portait. Mais bien sûr, les Masters mettaient un point d’honneur à toujours tout faire mieux que les autres. C’était ce souci de perfection qui avait éloigné Tom de sa famille et poussé Gabe à travailler comme un forçat pour faire de l’entreprise une multinationale florissante. 

– Absolument, dit Gabe d’un ton résolu. 

Un long silence plana entre eux. Puis il prit de nouveau la parole. 

– Etes-vous capable d’élever un enfant ? 

– Je n’ai pas besoin d’argent, si c’est à ça que vous pensez, répliqua-t–elle aussitôt. 

Mais elle devinait que ce qu’il mettait en doute, ce n’étaient pas tant ses moyens financiers que sa capacité à élever l’enfant comme un Masters devait l’être. 

En le voyant acquiescer d’un simple hochement de tête, elle se demanda ce que cachait son air sérieux, presque solennel. 

Ce front soucieux ne lui disait rien de bon. Il y avait de toute évidence quelque chose qui le chagrinait. Mais quoi ? 

Gabe Masters ne prenait jamais aucune décision à la légère. Lorsqu’il était confronté à un problème, il s’interrogeait longuement, et lorsqu’il avait trouvé une solution, il la mettait en pratique sans s’occuper de ce qu’en pensaient les autres. Il n’avait pas l’esprit d’équipe. Dans son métier, ce n’était pas un handicap, bien au contraire, puisqu’il était devenu un richissime homme d’affaires. Il avait d’ailleurs su s’entourer de précieux collaborateurs. Des collaborateurs qui, eux, avaient l’esprit d’équipe. 

Tout à coup, une bouffée de chaleur l’assaillit, assortie d’une nouvelle offensive de la nausée, et elle jeta un coup d’œil autour d’elle, affolée. 

Les toilettes du parking étaient loin. Bien trop loin ! 

Deux mains fraîches se posèrent alors de part et d’autre de son visage. 

– Respirez, ordonna calmement Gabe. 

Il plongea ses yeux noirs dans les siens et l’aida à lutter contre la nausée par la seule force de son regard. 

– Ça va mieux, bredouilla-t–elle après quelques inspirations. Je vous remercie. 

Il retira ses mains. 

Elle recula d’un pas, honteuse de ce nouvel accès de faiblesse. Sur ses joues, elle sentait encore l’empreinte de ses longs doigts fermes. 

– Et dire qu’on parle de nausées « matinales » ! Il faut croire que mon organisme est réglé sur tous les fuseaux horaires de la terre. 

– C’est tous les jours comme ça ? 

Il semblait presque inquiet. 

Sa sollicitude l’étonna. 

– Non, heureusement. Mais il suffit que je sois un peu fatiguée ou contrariée pour que ça se déclenche. 

Maintenant qu’elle s’était acquittée de sa mission, les symptômes allaient s’espacer. 

– Il faut que je m’en aille. Les cinq minutes sont largement dépassées. 

Gabe jeta un coup d’œil à sa montre. 

– Je vous ramène chez vous, proposa-t–il. 

– Non, surtout pas. 

Moins il en saurait sur elle, et mieux elle se porterait. Elle avait fait son nid et s’y sentait en sécurité. Elle y invitait qui elle voulait. Ce privilège, elle ne l’accordait pas à grand-monde. En tout cas, pas à Gabe Masters. 

– Je vous raccompagne à votre voiture, dit–il d’un ton péremptoire. 

Elle haussa les épaules. 

– Je suppose qu’il est inutile que j’essaie de vous en dissuader ? 

– En effet. Je ne vous quitterai pas avant d’être sûr que vous allez bien. Et vu la pâleur de votre visage, il va falloir que vous me supportiez encore un peu. 

Ils marchèrent côte à côte sans dire un mot. Sur le chemin du parking, Gabe s’arrêta pour acheter une canette de Coca dans un distributeur automatique. 

– C’est très efficace contre la nausée, lui assura-t–il en lui tendant la canette ouverte. 

Tout en regardant Gabe du coin de l’œil, elle but une longue gorgée de soda, perplexe. 

Elle connaissait cet homme, il était autoritaire, cassant, cynique. Prévenant, elle ne l’avait encore jamais vu. 

Elle s’approcha de sa petite Toyota bleue à quatre roues motrices et actionna la télécommande pour déverrouiller les portières. 

– Vous n’avez plus le coupé Mercedes ? s’étonna Gabe. 

Elle aurait préféré qu’il ne sache rien d’elle, même pas la marque ou le modèle de sa voiture. 

– Je l’ai vendu, répondit–elle avec hauteur. 

Il pinça les lèvres, et ses yeux noirs se mirent à luire d’un éclat malveillant. 

Elle le retrouvait bien là ! Il était clair qu’il la soupçonnait d’avoir empoché la différence pour la dépenser mal à propos : jouer au casino, peut–être, ou fumer du cannabis ? 

Il lui fallait faire bonne figure, c’était sa seule parade, son unique moyen de défense. Elle s’efforça donc de prendre sur elle et demeura impassible. Mais elle se sentait humiliée, salie. 

Gabe prit la peine de lui ouvrir la portière. 

Elle se glissa sur le siège et boucla sa ceinture. Puis elle tourna la clé de contact et fit ronfler le moteur. 

Les traits anguleux de Gabe se durcirent un peu plus. Sourcils froncés, il semblait de nouveau confronté à un problème insoluble. Il se pencha en avant, la fixant d’un drôle d’air, comme s’il cherchait à lire en elle. 

Se sentant moins vulnérable, elle baissa la vitre. 

– Ça ne va pas se passer comme ça, déclara-t–il. C’est moi qui vous le dis ! 






- 3 - 

Gabe fut un peu surpris lorsque le portier l’appela pour lui annoncer l’arrivée d’une certaine Mme Stevens. 

Après le départ de Chastity, il était aussitôt retourné dans la salle de conférence, où les négociations touchaient à leur fin. Il s’était donc assis dans un coin comme si de rien n’était, laissant Marco conclure. Il s’était fendu de quelques commentaires et avait remis les tractations dans les rails lorsque celles-ci lui avaient paru sur le point de s’enliser. Mais il n’avait pas arrêté de penser à Chastity, à l’enfant qu’elle portait, et dès que cela avait été possible il s’était éclipsé. 

Il avait besoin de se retrouver seul pour réfléchir. 

Il était allé passer une heure au club. Courir, nager, suer l’avait aidé à y voir plus clair et à prendre une décision. Puis il était rentré chez lui, d’où il avait téléphoné à Chastity, il y avait à peine plus d’une heure. 

Il savait que le message qu’il avait laissé sur son répondeur ne manquerait pas de faire réagir la jeune femme, mais il ne s’attendait pas à ce qu’elle rapplique aussi vite. Elle n’avait pas pris le temps de la réflexion. Il avait fait exprès de l’appeler tard, supposant qu’elle attendrait le lendemain matin pour se manifester, si elle ne laissait pas passer le week-end. 

Ce qui l’étonnait aussi, songea-t–il en allant l’attendre devant l’ascenseur, son verre de scotch à la main, c’était l’état dans lequel le mettait l’arrivée imminente de Chastity. 

A la colère et à l’exaspération qu’elle suscitait en lui d’ordinaire se mêlait une certaine impatience qu’il n’arrivait pas à s’expliquer. Il était aussi fébrile que lorsqu’il s’apprêtait à conclure une affaire ou à signer un contrat. 

Sans aucun doute la nouvelle détonante que la jeune femme était venue lui annoncer… 

En l’espace de quelques heures, cette bombe avait fait voler en éclats sa vie tranquille, et il se demandait encore comment il allait s’y prendre pour recoller les morceaux. 

Il n’en revenait pas que Tom ait pu lui faire un coup pareil. Il ne l’aurait jamais cru capable d’une telle duplicité. Certes, ses relations avec son frère s’étaient beaucoup dégradées ces dernières années, mais pendant longtemps Tom et lui avaient été très proches. C’était Chastity qui avait semé la zizanie entre eux même si, il fallait bien le reconnaître, d’autres facteurs avaient contribué à les séparer, Tom et lui. 

Quoi qu’il en soit, on ne pouvait pas revenir sur le passé. Tom était mort, et plus rien ne le ferait revenir. Il fallait maintenant s’occuper de l’enfant que sa femme avait dans le ventre. 

Il ne manquait plus que cette grossesse ! Comme si ce n’était pas déjà assez compliqué comme ça entre les Masters et Chastity Stevens… 

Juste à ce moment–là, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, et la jeune femme apparut. 

Elle ouvrit de grands yeux étonnés et réprima un cri de surprise. 

Elle était d’une candeur désarmante. Avec des yeux pareils, elle aurait été bien en peine de cacher quoi que ce soit. Dieu qu’elle était belle ! 

La première fois qu’il l’avait vue, presque trois ans plus tôt, il en avait eu le souffle coupé. Mais il avait mûri et ne se laissait plus aussi facilement impressionner. Pour qu’une femme l’intéresse, il ne suffisait pas qu’elle soit jolie. 

Ce soir, Chastity portait un tailleur-pantalon noir fluide et élégant, avec des escarpins à talons vertigineux. Elle était maquillée avec soin. 

Etait–elle sortie ? Avec un homme ? 

Cette simple pensée le contrariait fortement. Il avait beau critiquer sa belle-sœur, il n’en espérait pas moins qu’elle se conduise en femme respectable. 

– Vous êtes ravissante. 

Il aurait pu se dispenser de ce compliment d’une banalité affligeante, mais il n’avait pu résister au plaisir d’agacer la jeune femme. 

– Je ne m’attendais pas à vous revoir aussi vite, ajouta-t–il. 

– Si vous m’aviez laissé votre numéro de téléphone après ce message complètement idiot, je me serais contentée de vous rappeler, rétorqua Chastity. Cela nous aurait épargné une nouvelle confrontation. 

Cette froideur, cette distance qu’elle affichait lui avait toujours paru suspecte. Il aurait parié n’importe quoi que c’était un genre qu’elle cultivait pour donner le change. Comme lui, dans le fond. 

– Qu’à cela ne tienne, je vais vous le donner, proposa-t–il d’un ton aussi détaché que le sien. 

– Je ne pense pas en avoir encore besoin. 

Pourquoi se montrait–elle aussi sèche, aussi désagréable avec lui ? 

– Je préfère imaginer, poursuivit–elle avec un regard appuyé en direction du verre de scotch qu’il avait dans les mains, que la solution que vous préconisez est le fruit d’un délire éthylique. 

Lorsqu’elle leva les yeux, il lui présenta un visage impassible. 

– Je viens juste de me servir à boire, dit–il. La proposition que je vous ai faite est parfaitement sérieuse. 

– J’ai peine à le croire. Que feriez-vous d’un bébé ? Comment avez-vous pu, vous, envisager d’adopter le mien ? 

Elle secoua la tête, visiblement scandalisée. 

Il avait songé à lui proposer de l’argent, suffisamment pour la mettre à l’abri du besoin jusqu’à la fin de ses jours. Car il en était toujours à se demander si ce n’était pas pour lui soutirer de l’argent qu’elle était venue le trouver. Mais en la voyant réagir de manière aussi véhémente, il jugea plus sage de ne pas parler d’argent. Du moins, pas tout de suite. 

Il préféra biaiser. 

– Je vous trouve bien possessive. Vous dites « le mien » comme si ce bébé vous appartenait en propre, mais je vous rappelle que pour faire un enfant, il faut être deux. 

– Et moi je vous rappelle que le père de l’enfant est mort, répliqua-t–elle du tac au tac. 

Tom. 

Si son frère avait été encore de ce monde, il aurait été capable de l’étrangler, tellement il lui en voulait. 

Comme il ne disait rien, Chastity redressa le buste. 

– Vous croyez peut–être, dit–elle en pointant sur lui un index accusateur, que parce que vous êtes un Masters, parce que vous avez toujours eu tout ce que vous vouliez, vous avez tous les droits ? Eh bien, détrompez-vous, mon cher ! Tout l’argent et le pouvoir du monde ne changeront rien au fait que cet enfant est à moi. Et à moi seule ! insista-t–elle en lui martelant le torse de son doigt. 

Il lui attrapa le poignet, qu’elle avait étonnamment fin, et l’écarta sans toutefois le lâcher. 

Elle se tut, et pendant quelques secondes ils restèrent face à face, silencieux, haineux, tels deux adversaires se jaugeant avant le combat. 

– L’argent et le pouvoir n’ont rien à voir là-dedans, dit–il. 

Elle se dégagea d’un geste brusque, pâle, à la fois indignée et méfiante. 

– Comment cela ? 

Il eut soudain pitié d’elle. 

Ce qu’il s’apprêtait à lui révéler allait lui faire un sacré choc. Elle était si loin de se douter de ce qui l’attendait. Sans doute aurait–il dû s’y prendre autrement, y mettre un peu plus les formes. Mais comment lui annoncer la nouvelle sans la traumatiser ? 

– Venez donc vous asseoir. 

Pour la première fois de sa vie, il se surprenait à temporiser. Mais il ne savait pas si c’était elle ou lui qu’il cherchait le plus à ménager. Car son existence à lui aussi allait être à jamais bouleversée. 

– Non, ce n’est pas la peine. 

Il la toisa d’un air désapprobateur. 

D’habitude, les gens qu’il regardait comme ça s’empressaient d’obtempérer. Mais pas Chastity. 

– Nous nous sommes tout dit. Je ne suis venue que parce que je tenais à m’assurer que j’avais bien compris le sens de votre message. Maintenant que tout est parfaitement clair, nos échanges se feront désormais par avocats interposés. 

Il devait reconnaître qu’elle avait du cran. Et un caractère bien trempé. 

– Tom aurait dû vous prendre dans son équipe, déclara-t–il, un sourire aux lèvres. 

– Si j’ai besoin de références, je saurai où les demander, répliqua-t–elle, visiblement excédée, avant de pivoter sur ses talons aiguilles. 

Il venait de transgresser une autre règle en s’autorisant une digression. Et, au fond, il pouvait encore choisir de se taire. 

– Attendez ! Vous ne savez pas tout. Il y a quelque chose que Tom ne vous a pas dit. 

Chastity s’immobilisa mais ne se retourna pas, comme si elle hésitait à lui faire face. 

Traversant le hall d’entrée carrelé de marbre, il passa dans le séjour et alla se poster devant la porte-fenêtre. 

– Vous n’allez pas aimer ce que vous allez entendre. 

Et c’était sans doute pire que tout ce qu’elle pouvait imaginer. Lorsqu’il avait mesuré les conséquences que la grossesse de la jeune femme allait avoir sur leurs vies, il avait été atterré. Il ne s’était lui-même toujours pas remis de ses émotions. 

Les premières gouttes de pluie heurtaient la baie vitrée du salon. En s’écrasant sur la vitre, elles réfractaient la lumière. La ville n’était plus qu’une masse chatoyante. 

Il se retourna. 

Chastity n’avait pas bougé, elle semblait hésiter entre prendre ses jambes à son cou et le rejoindre dans le séjour. 

– Maintenant que vous êtes là, vous feriez mieux d’écouter ce que j’ai à vous dire. Sans compter qu’il pleut à verse, dit–il avec un geste en direction de la fenêtre. Vous ne pouvez pas partir maintenant. 

Il la connaissait suffisamment pour savoir qu’elle préférerait encore affronter le mauvais temps que le supporter quinze minutes de plus. Mais, contre toute attente, elle fit trois pas vers lui. 

– Qu’avez-vous de si important à me révéler ? demanda-t–elle d’un ton presque agressif. 

Il se tourna de nouveau vers la fenêtre. 

Il la voyait dans la vitre : elle attendait, très droite, les bras croisés sur la poitrine. 

Il fixa son reflet et dit d’une traite, comme on se jette à l’eau : 

– Le sperme que Tom avait congelé a été détruit dans l’incendie qui a presque entièrement ravagé la clinique. 

– C’est faux, déclara Chastity, péremptoire. Je ne sais pas à quel jeu vous jouez, mais cette clinique, je l’ai vue. C’est là que nous sommes allés, Tom et moi. 

– La clinique a été reconstruite, et le stock de sperme reconstitué… Quand les donneurs étaient encore à même de faire un don. 

Furieuse, elle secoua la tête. 

– Je ne vous crois pas. Le sperme était bien celui de Tom. Il a même dit que c’était du Masters tout ce qu’il y avait de plus authentique. Je sais qu’il n’aurait pas menti. 

Les gouttes de pluie glissaient sur les vitres comme autant de larmes. 

– Tom disait vrai, en effet. 

Chastity ouvrit de grands yeux. Elle n’y comprenait plus rien du tout, bien sûr. 

Un éclair zébra le ciel au-dessus de la ville. 

– Vous vous contredisez, fit–elle remarquer d’une voix qui n’avait plus rien de maîtrisée. C’est bien la preuve que votre histoire ne tient pas debout ! 

Il se retourna et la regarda droit dans les yeux. 

– Je ne me contredis en rien. Lorsque la clinique a brûlé, Tom avait à peine vingt ans. Il se remettait tout doucement de son cancer. La nouvelle l’a dévasté. Je ne savais pas trop quoi faire pour l’aider. C’est alors que nous avons eu une idée. 

Il vit la jeune femme se décomposer. 

– L’enfant que vous portez, continua-t–il après avoir inspiré à fond, est bien un Masters. Mais ce n’est pas l’enfant de Tom. C’est le mien. 

***

Au prix d’un effort titanesque, Chastity se traîna jusqu’au canapé et s’y laissa tomber. 

– Ce n’est pas possible. 

Elle ne criait plus. Son ton était presque résigné. 

Silencieux, Gabe la surveillait du coin de l’œil comme s’il craignait qu’un nouvel accès de nausée ne mette en péril le cuir blanc cassé de son canapé. Mais elle n’avait pas envie de vomir. Elle était juste sonnée, en état de choc. 

Elle se remémora ses rendez-vous à la clinique. 

Tom s’était occupé de tout. Il avait rempli tous les formulaires de manière à ce qu’elle n’ait plus qu’à apposer sa signature en bas de page. Elle comprenait maintenant pourquoi il avait tellement insisté pour qu’elle informe Gabe de sa grossesse s’il lui arrivait quoi que ce soit. 

Elle se cacha le visage entre les mains. 

Il l’avait bien eue. 

C’était elle qui faisait les frais de cette conspiration, puisqu’elle se retrouvait enceinte d’un homme qui ne pouvait pas la voir en peinture et qui ne voudrait bien évidemment jamais d’elle comme mère pour son enfant. 

Relevant la tête, elle vit que Gabe était de nouveau tourné vers la fenêtre fouettée par la pluie, les cheveux ébouriffés comme s’il s’était passé plusieurs fois la main dans les cheveux. 

Il n’était pas du genre à plaisanter, il l’avait dit lui-même. Eclater de rire pour ensuite éclater en sanglots comme cela n’aurait pas manqué de se produire, cela aurait été complètement déplacé. Il ne lui restait plus qu’à rentrer chez elle et à se coucher. 

Peut–être que, quand elle se réveillerait demain matin, elle découvrirait qu’elle avait fait un mauvais rêve ? 

Ses jambes la portaient difficilement, mais l’épaisse moquette étouffait le bruit de ses pas. Elle allait donc pouvoir s’éclipser en douce. 

Elle se leva péniblement. Les yeux rivés sur la porte, elle fit deux pas en avant. 

Une sensation de chaleur l’envahit brusquement, et la pièce prit un air penché puis se mit à tourner dangereusement. Elle sentit alors qu’on l’attrapait sous les genoux et qu’on la soulevait de terre. 

Groggy, elle enfouit le visage au creux de l’épaule qui avait accueilli sa tête. L’odeur virile qu’elle y décela la rassura et la conforta un instant dans l’idée que ce cauchemar allait se terminer et que tout finirait par s’arranger, et elle redescendit lentement sur terre. 

Elle se retrouva de nouveau assise dans le canapé. A côté d’elle, Gabe l’obligeait à pencher la tête en avant. 

Tout en s’efforçant d’inspirer lentement et profondément, elle se félicita d’avoir troqué sa jupe droite contre un pantalon. 

La futilité de ses réflexions faillit la faire rire pour de bon. 

Se sentant un peu mieux, elle se redressa, repoussant la main de Gabe plaquée sur sa nuque. 

– Puis-je vous offrir quelque chose à boire ou à manger ? proposa-t–il. 

– Non, merci. Ça va mieux. 

Elle voulut se lever, mais elle ne tenait toujours pas bien sur ses jambes. 

L’agrippant par le bras, Gabe la fit se rasseoir sans ménagement. 

– Asseyez-vous, ordonna-t–il d’un ton qui ne souffrait pas la réplique. 

– Ça va mieux, répéta-t–elle avec un peu plus de conviction. Je vous assure ! Il faut absolument que je rentre chez moi maintenant. 

– Il est hors de question que vous alliez où que ce soit sous l’orage. Vous venez de vous trouver mal, ça ne vous suffit pas ? 

– Je ne me suis pas trouvée mal. 

– Si je ne vous avais pas rattrapée, vous seriez bel et bien tombée. 

Elle se doutait que ce n’était pas un argument valable, mais elle ne put s’empêcher de le faire valoir. 

– Je ne me suis jamais évanouie de ma vie. 

– Vous avez déjà été enceinte ? 

– Non, répondit–elle avec un soupir en se renfonçant dans le canapé. 

Et elle qui se voyait mener une petite vie tranquille à l’abri des soucis ! Tom lui manquait, bien sûr, mais elle n’avait pas de problèmes d’argent, elle était propriétaire de la maison qu’elle habitait, et au besoin elle avait les parts et les actifs que son mari lui avait laissés. Cet héritage, elle ne savait pas exactement ce qu’il représentait, mais le notaire de Tom lui avait assuré qu’il était conséquent. 

Gabe se décida enfin à lui lâcher la main. 

– Je me doute bien que vous ne vous attendiez pas à ça. Ça a dû être un choc. 

Elle croisa les mains sur ses genoux. Elle ne voulait surtout pas risquer de l’effleurer. 

– Pour un choc, c’en est un. 

Pour une fois que Gabe ne se trompait pas sur ce qu’elle ressentait… 

Elle n’arrivait pas à le croire. Elle portait son enfant. Lui et elle étaient maintenant inextricablement liés. 

Ils n’avaient pourtant rien en commun. Tellement de choses les opposaient ! 

Gabe s’adossa à son tour et renversa la tête en arrière. 

Comme il exhalait un soupir discret et fermait les yeux, elle en profita pour l’observer à la dérobée. 

Tom et lui se ressemblaient, mais si cette mâchoire carrée, ces épais sourcils et ce regard de velours avaient fait le charme de Tom, ces mêmes traits, ces mêmes yeux noirs rendaient le visage de son frère dur et déplaisant. 

Craignant qu’il ne surprenne son manège, elle détourna le regard et fit mine de s’intéresser à ce qu’il y avait autour d’elle. 

Après tout, elle n’était jamais venue. Sa curiosité était légitime. 

Apparemment, les deux frères avaient des goûts assez proches. Tous deux aimaient les belles choses. Gabe, cependant, semblait moins attiré par le luxe. Chez lui, il n’y avait pas de sculptures de verre que l’on risquait de flanquer par terre. Et son canapé en cuir blanc cassé était accueillant et douillet, on avait envie de s’y pelotonner. 

Elle songea à son propre intérieur, si froid et si impersonnel. 

Il fallait pourtant qu’elle rentre. 

– Restez ici cette nuit, proposa Gabe comme s’il avait lu dans ses pensées. La chambre d’amis est prête. 

– C’est impossible. 

A croire que, ce soir, elle ne savait dire que ça. 

– Et pourquoi donc ? 

– Parce qu’il faut que je rentre. Parce que je n’ai pas envie de passer la nuit ici. Et parce que ce ne serait pas… correct. 

– Que voulez-vous qu’il se passe ? 

– Rien, bien sûr. C’est juste que je ne me sens pas très à l’aise ici. 

Et pour cause ! Etant donné que Gabe pensait pis que pendre d’elle, il aurait pu difficilement en être autrement. 

– Je préfère rentrer chez moi, reprit-elle. 

– Avec le temps qu’il fait, vous serez toujours mieux ici que dehors. Allongez-vous au moins un peu. Vous êtes plus blanche que le canapé. Quand l’orage sera passé, je vous ramènerai chez vous. 

Elle jeta un coup d’œil vers la fenêtre. 

Les éclairs se succédaient, et il tombait des cordes. Partir maintenant, ce serait pure folie. 

– D’accord. Je reste un petit quart d’heure. 

Gabe se leva et lui tendit obligeamment la main, mais elle mit un point d’honneur à s’extirper seule du canapé. 

Ce n’était pas parce qu’elle acceptait finalement de se reposer un peu dans sa chambre d’amis qu’elle ne pouvait pas se débrouiller sans lui ! 

Gabe ne dit rien. Il lui montra le couloir qui desservait les chambres, l’invita à passer devant lui et lui emboîta le pas, la serrant de très – de trop près à son goût. 

– C’est ici, dit–il en poussant une porte sur la droite. 

Elle ne put cacher sa surprise à la vue de l’imposant lit à baldaquin garni d’oreillers moelleux, d’un couvre-lit de dentelle et d’un gros édredon. Elle remarqua aussi les lourds rideaux de satin qui ornaient la fenêtre et le bouquet de tulipes rose saumon trônant sur un guéridon au bois patiné. 

Elle entra dans la pièce, s’approcha du lit et passa rêveusement la main sur l’un des montants sculptés, intimidée. 

Cela lui rappelait les contes de fées qu’elle lisait quand elle était petite, blottie contre ses demi-sœurs avec lesquelles elle partageait – quand celles-ci daignaient rentrer dormir à la maison – une chambre sombre et humide. 

Elle se tourna vers Gabe qui la regardait d’un drôle d’air, toujours sur le pas de la porte. 

– La salle de bains est juste là, dit–il en lui indiquant de la pointe du menton la porte adjacente. 

– Merci. Avez-vous caché un petit pois sous le matelas ? demanda-t–elle en s’asseyant sur le lit pour enlever ses chaussures. 

Le sourire franc et spontané qu’il lui décocha lui fit regretter qu’il ne sourie pas plus souvent. 

– C’est un peu kitsch, je sais, mais pour cette pièce j’ai donné carte blanche à la décoratrice. Je n’y dors jamais, puisque j’ai ma propre chambre. Reposez-vous, je retourne dans le salon. 

Cette sollicitude, cette amabilité, c’était surprenant de la part de Gabe, et elle ne savait trop qu’en penser. Elle ne voulait pas le déranger, mais si elle lui disait qu’il pouvait aller se coucher, il comprendrait qu’elle avait l’intention de passer la nuit chez lui. 

Perplexe, elle examina ses orteils. 

Ils bougeaient normalement. Elle était miraculeusement sortie indemne de l’épreuve des escarpins. 

– Merci. 

Elle entendit la porte se refermer doucement. 

Après avoir poussé deux ou trois oreillers, elle s’allongea sur le lit et ferma les yeux. 

Mais si le lit appelait le sommeil, les pensées qui l’assaillirent dès qu’elle eut les paupières closes ne pouvaient que l’empêcher de dormir. 

Elle était enceinte de Gabe Masters. Il était le père de son enfant. Et comme il le lui avait clairement signifié, jamais il ne se contenterait de le voir deux fois par an. 

***

Lorsqu’elle rouvrit les yeux et vit qu’il faisait grand jour, Chastity ne fut qu’à moitié étonnée. Dans l’état de fatigue où elle se trouvait la veille au soir, elle se doutait bien qu’elle finirait par s’endormir. 

Pendant la nuit, elle s’était déshabillée et glissée entre les draps. Des draps en coton d’Egypte, si doux qu’elle n’avait aucune envie de se lever. D’autant plus que le ciel de lit invitait à la rêverie et à la contemplation. 

Mais même si elle occupait la chambre d’amis, elle était dans le lit de Gabe, et ça la gênait. 

Elle posa les mains sur son ventre légèrement arrondi en soupirant. 

Le lit de Gabe, et l’enfant de Gabe aussi. 

La vie était vraiment mal faite. 

Elle prit une douche rapide, impressionnée par les produits de toilette luxueux mis à disposition. Puis elle renfila le tailleur-pantalon qu’elle portait la veille. 

Lorsqu’elle déboucha dans le séjour, le soleil brillait sur les hauteurs de la ville et faisait scintiller les eaux du port au loin. L’orage de la veille n’avait laissé aucune trace. Gabe, posté devant la fenêtre, se retourna. 

Lui aussi portait les mêmes vêtements que la veille. Ses traits accusaient la fatigue, et ses cheveux étaient ébouriffés. Un plaid gisait au pied du canapé. 

– Je suis désolée. Je me suis endormie pour de bon. 

Il haussa les épaules, conciliant. 

– Je m’y attendais un peu. 

Elle ne savait pas trop comment le prendre quand il était aussi bien disposé à son égard. Tel qu’elle le connaissait, cela cachait sûrement quelque chose. Mais c’était si bon de se faire chouchouter… 

– Je pensais que le petit pois allait m’empêcher de dormir. Il faut croire qu’ils sont moins durs qu’autrefois. Ou que les matelas sont de meilleure qualité. 

Il sourit, mais ce matin, visiblement, le cœur n’y était pas. 

– Ce que vous m’avez dit hier soir, je ne l’ai pas rêvé ? 

Il secoua la tête. 

Tout cela était donc bien réel, malheureusement. Que comptait–il faire ? Qu’espérait–il au juste ? Elle avait bien compris qu’il lui proposait d’adopter l’enfant, mais c’était insensé. Il aurait dû se douter qu’elle refuserait. Sans doute avait–il déjà imaginé une solution de rechange… II fallait qu’elle s’en aille. Qu’elle file sans demander son reste. 

Il choisit ce moment pour avancer vers elle. 

– Je voulais vous dire…, commença-t–il. 

– Gabe ? Je suis sûre d’avoir oublié ma pelle à tarte en argent l’autre soir. Tu ne l’aurais pas vue, par hasard ? 

La voix haut perchée à l’accent cultivé provenait de ce qui devait être la cuisine. 

– Ma mère est ici, expliqua Gabe, comme si elle ne l’avait pas compris. 

Elle frémit. 

Pourquoi n’était–elle pas partie avant ? 

– Je m’en vais. 

Elle tournait les talons, pressée de s’en aller, mais il l’attrapa par le poignet. 

– Filer ne vous avancera à rien. 

Elle affronta son regard si dur, si intimidant. 

– Et si je me cachais ? Je me plais bien dans cette chambre d’amis. Vous pourriez me glisser à manger sous la porte ? 

Il secoua la tête, mais l’ombre d’un sourire joua au coin de ses lèvres, faisant pétiller ses yeux noirs. 

– A quoi cela servirait–il ? 

– Cela me permettrait d’éviter votre mère. 

– Tôt ou tard, elle va apprendre la nouvelle. Plus tôt ce sera, mieux cela vaudra. Chacun pourra alors prendre ses dispositions. 

– Eh bien moi, je préfère qu’elle l’apprenne le plus tard possible. J’entends déjà ses hurlements, ses récriminations… 

Gabe fixa soudain un point derrière elle. 

– Mais enfin, Gabe, pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais une invitée ? 

La voix de Cynthia avait cette note faussement enjouée que Chastity détestait tant. 

Elle se retourna lentement. 

– Bonjour, Cynthia, dit–elle le plus calmement du monde. 

Elle vit sa belle-mère ouvrir de grands yeux étonnés puis prendre un air mauvais en la reconnaissant. 

– Vous ! 

Lorsqu’elle s’aperçut que son fils tenait non plus le poignet mais la main de Chastity, Cynthia blêmit. 

– Gabriel, peux-tu m’expliquer ce qu’il se passe ? 

Chastity essaya de se dégager, mais Gabe la tenait fermement. Il devait avoir peur qu’elle s’en aille – ce qu’elle n’aurait pas manqué de faire s’il lui avait lâché la main ne serait–ce qu’un instant. 

– Chastity et moi devions discuter de certaines choses. Mais l’orage et l’heure tardive l’ont empêchée de repartir. 

– Que pouvais-tu avoir à dire à cette femme ? 

Du regard, Chastity supplia Gabe de ne rien dire à sa mère. De ne rien dire maintenant, tout du moins. 

Il comprit le message et acquiesça d’un très discret hochement de tête. 

– Elle s’appelle Chastity. 

Elle savait que, dans la famille, c’était en ces termes qu’on parlait d’elle. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il prenne sa défense. 

– Chass pour les intimes, précisa-t–elle avec un sourire aussi artificiel que celui dont Cynthia avait la spécialité. 

Elle pensait que sa remarque allait lui valoir une repartie cinglante de la part de sa belle-mère, mais celle-ci était trop bien élevée pour se laisser ainsi aller. Ses lèvres pincées ne formaient plus qu’une ligne mince. 

– Et de quoi deviez-vous discuter ? 

Chastity retint son souffle. 

Après un long, très long silence, Gabe répondit posément : 

– Cela ne te regarde pas. 

Pour lui témoigner sa reconnaissance, elle pressa les doigts qui enserraient les siens. Gabe répondit de la même manière puis lui lâcha enfin la main. 

Elle en profita. 

– En tout cas, j’ai été ravie de vous voir, Cynthia, même si quelque chose me dit que la réciproque n’est pas vraie. Il faut que je file à présent, j’ai… beaucoup à faire. 

Sans courir, sans même allonger le pas, elle se dirigea vers l’ascenseur. 

Une grande main carrée se posa à plat sur le bouton qu’elle s’apprêtait à presser. 

– Permettez-moi d’insister pour que vous ne partiez pas avant d’avoir bu un café. 

– Ce serait du temps perdu, et vous le savez très bien. Même pour tout l’or du monde, je ne resterais pas ici une seule minute de plus. 

Gabe appela l’ascenseur. 

– Elle n’a pas un mauvais fond, lui assura-t–il. 

– Je ne demande qu’à vous croire. 

Quand les portes s’ouvrirent, elle entra et se tourna vers Gabe qui la regardait, l’air préoccupé. 

Sans crier gare, il lui lança quelque chose. 

Machinalement, elle rattrapa ce qui se révéla être une belle pomme rouge. 

– Vous voulez me faire croquer la pomme ? ne put–elle s’empêcher de plaisanter. 

Oh, la, la ! A voir la tête qu’il faisait, il devait se demander si elle n’avait pas perdu la raison. 

– Merci, dit–elle. 

– Je vous recontacterai. 

Cela allait sans dire. 

***

Fidèle à sa promesse, Gabe attendait Chastity à l’ombre d’un liquidambar, juste en face des bureaux dans lesquels elle travaillait maintenant. 

Quand il la discerna dans la foule, il la trouva éblouissante. 

Elle était bien coiffée, maquillée avec soin. Son chemisier de soie ivoire boutonné presque jusqu’en haut ne laissait pas entrevoir grand-chose de son décolleté. Sa jupe noire moulait ses hanches au galbe parfait. Ses sandales étaient comme d’habitude époustouflantes. Elle était un îlot de fraîcheur et de grâce dans la marée terne d’employés de bureau qui se bousculaient sur les trottoirs pour profiter au maximum de leur pause-déjeuner. 

Il retint son impulsion de s’avancer à sa rencontre. 

Quelques jours plus tôt, il avait déjà ressenti ce besoin irrésistible de protéger Chastity des autres – de sa mère la semaine dernière, et des passants aujourd’hui. 

Elle n’avait pourtant pas besoin de lui pour se défendre ou défendre ses intérêts. Ne l’avait–elle pas prouvé avec Tom ? En épousant un homme riche, elle savait ce qu’elle faisait. Elle ne manquait d’ailleurs ni de finesse ni d’intelligence. Il avait pu s’en rendre compte pendant les quelques mois où elle avait travaillé pour lui, avant qu’il ne décide de la muter dans le service de Tom. 

Il s’en était séparé non pas parce qu’elle ne lui donnait pas satisfaction, mais parce qu’elle l’attirait. Or, il s’interdisait d’avoir des relations avec le personnel, même et surtout si l’attirance était réciproque, comme cela semblait être le cas. 

Seulement, voilà : deux mois plus tard, au retour d’un voyage d’affaires à Las Vegas, Tom et Chastity avaient annoncé leurs fiançailles. 

Il avait mal digéré ce qu’il considérait comme une trahison, mais c’était à lui-même qu’il en avait voulu le plus. Puis, la colère passée, il s’était finalement félicité de l’avoir échappé belle. 

S’il avait été surpris, leur mère, elle, avait fait un scandale, criant sur tous les toits que c’était Chastity qui avait précipité les choses. 

Les fiançailles avaient duré dix-huit mois. Dix-huit mois au cours desquels il avait chaque jour espéré que son frère découvrirait que Chastity n’était pas faite pour lui et changerait d’avis. Mais un lundi matin, Tom était passé à son bureau pour lui dire un petit bonjour et lui apprendre incidemment qu’ils s’étaient mariés pendant le week-end… 

Lorsqu’il s’aperçut que Chastity l’avait vu, il s’efforça de prendre une expression neutre. Il crut un instant qu’elle allait tourner les talons, mais elle n’en fit rien et continua d’avancer, avec peut–être un peu moins d’entrain. 

Il lui trouva l’air fatigué. 

Etait–ce la grossesse qui lui donnait des cernes, ou la perspective d’avoir un enfant de lui ? 

Lui-même en avait perdu le sommeil. 

Dans sa vie, tout était soigneusement planifié. Sur un, cinq ou dix ans. Il faisait des projets, se fixait des objectifs, mettait au point des solutions de repli en cas de coup dur. Or, cette grossesse ne faisait absolument pas partie de ses plans. En matière de sexe, il prenait toujours ses précautions. 

Et voilà que malgré tout, il allait être père, alors qu’il n’avait jamais couché avec cette femme… Même pas en rêve. 

A cette pensée, son ressentiment refit surface. 

Il n’aurait évidemment pas demandé mieux que de coucher avec Chastity Stevens, mais c’était juste physique. Or, une relation basée sur le sexe ne pouvait être satisfaisante. Lui, en tout cas, il ne pourrait pas s’en contenter. Il aspirait à autre chose. Il n’y avait donc pas de place dans sa vie pour une femme comme elle. 

Maintenant, il allait bien falloir lui en faire une, pourtant. 

Chastity marchait à côté de lui dans Queen Street, regardant droit devant elle comme s’il n’existait pas. Il ne restait rien entre eux de la connivence qu’il avait ressentie la semaine précédente, quand ils se trouvaient l’un et l’autre sous le choc de leurs révélations respectives. 

Bon, il serait temps qu’il se ressaisisse. 

Le plus important, dans un premier temps, c’était de gagner la confiance de la jeune femme. Elle seule pouvait lui accorder les prérogatives dont il avait besoin. Pour les obtenir, il allait devoir mettre à profit le peu qu’il savait d’elle. Dès aujourd’hui. Une fois qu’il la sentirait plus en confiance, il la sonderait sur ses intentions – ou plutôt ses prétentions. 

Comme il la trouvait décidément bien élégante, une autre question surgit dans son esprit. Une question très dérangeante : y avait–il quelqu’un au bureau qu’elle cherchait à séduire ? 

A cette pensée, la jalousie lui transperça le cœur. 

Elle portait son enfant, que diable ! Il était normal qu’il s’inquiète de ses fréquentations. 

– Vous déjeunez seule ? 

Elle ne répondit pas. 

Elle avait le don de l’exaspérer, et il n’y avait pas de raison qu’il soit le seul à bouillir intérieurement. Il eut envie de la pousser à bout. 

– Pas de rendez-vous avec un riche client qui aurait le béguin pour vous ? 

Drôle de façon de gagner sa confiance, se réprimanda-t–il. Au lieu de l’amadouer, il allait se la mettre un peu plus à dos. Tout ça pour le plaisir de la taquiner et de la voir sortir de ses gonds ! 

Elle lui jeta un regard en coin puis détourna les yeux et allongea le pas en claquant ostensiblement les talons comme pour lui signifier qu’elle l’avait assez vu. 

– Si c’est tout ce que vous avez à me dire, vous pouvez aller vous faire cuire un œuf. 

Elle l’envoyait promener, mais il vit à son regard soudain voilé que sa pique avait fait mouche. 

Etait–elle vraiment blessée ? 

Quelqu’un d’aussi froid et blasé qu’elle ne devait pourtant pas être susceptible à ce point. Il avait besoin de la savoir dure et insensible, aussi froide et lisse à l’intérieur qu’elle était belle à l’extérieur. 

Elle essaya de le semer. 

Elle avait de longues jambes, mais les siennes étaient encore plus longues. Il n’eut aucun mal à la rattraper. 

– Tom vous a laissé assez d’argent ? 

– Vous savez bien que oui. 

– En tant qu’exécuteur testamentaire de Tom, je sais aussi que vous n’avez pas encore touché à ce legs. Pour quelle raison ? 

Comme ils arrivaient à un croisement, elle s’arrêta et le regarda. 

– Le moment est mal choisi pour en parler. 

Le feu passa au rouge, et un flot de piétons se répandit sur la chaussée. Ils se firent bousculer par tous ces gens pressés qui devaient se demander ce qu’ils attendaient pour traverser. 

Chastity se savait en position de force. Elle était forte de sa grossesse, de l’enfant qu’elle portait. Elle ne s’en laisserait pas conter, et c’était tout à son honneur. 

Il tenta une manœuvre d’approche. 

– Et si nous déjeunions ensemble ? Je connais un endroit très agréable. Sur le port. 

Portés par la brise qui soulevait ses mèches blondes, les effluves de son parfum – ce parfum qu’il n’était jamais parvenu à oublier – lui firent regretter son invitation. 

Elle le toisa d’un air méfiant. 

– Pourquoi ? 

Ses yeux bleus plantés dans les siens et le ton dur de sa voix disaient tout le bien qu’elle pensait de lui. 

C’était le monde à l’envers ! Il n’était pas un saint, soit, mais lui au moins n’avait pas épousé quelqu’un qu’il n’aimait pas ! 

– Parce que j’aimerais connaître la mère de mon enfant. 

La réponse tarda à venir. 

– C’est impossible. Je… euh… n’ai que très peu de temps pour déjeuner. 

Elle mentait mal. 

Il haussa les sourcils pour lui montrer qu’il n’était pas dupe, et elle rougit comme une gamine prise en faute. 

– Vous connaissez mes horaires de travail, apparemment ? 

Il haussa les épaules. 

– Je ne fais jamais les choses à moitié. 

Il se demandait ce qu’elle allait encore bien pouvoir inventer pour s’esquiver. 

– On y va ? insista-t–il. 

Elle qui semblait la plupart du temps s’ingénier à éviter son regard, elle réussit à le fixer droit dans les yeux. 

– Non. 

C’était un non ferme et définitif. Sans explication, ni justification ou excuse d’aucune sorte. 

Il n’avait jamais essuyé un refus aussi sommaire à une invitation à déjeuner. 

Mais il n’avait pas dit son dernier mot. Il se faisait fort de convaincre Chastity Stevens d’accepter. 






- 4 - 

Adoptant une posture volontairement guindée, Chastity croisa les bras sur sa poitrine. 

Le soleil et la brise marine en direction desquels elle tendit le visage dissipèrent un peu la nervosité causée par la présence de Gabe. 

Elle ne savait pas très bien comment ni surtout pourquoi elle s’était laissée convaincre. Elle veillait à garder les hommes – et les gens en général – à distance prudente. C’était son mode de fonctionnement. Mais Gabe Masters semblait se moquer comme d’une guigne de son système de défense. Il paraissait prendre un malin plaisir à la pousser dans ses retranchements. Et elle, elle ripostait, parce qu’elle ne voulait pas qu’il se rende compte qu’il la déstabilisait. 

Elle risqua un coup d’œil vers lui, debout à la barre, les mains sur le gouvernail, les pieds écartés. 

Sa veste et sa cravate gisaient sur une banquette dans le cockpit juste en dessous. Il avait déboutonné le col de sa chemise et roulé ses manches. Avec sa tignasse ébouriffée, sa forte carrure et ses avant–bras bronzés, il avait tout l’air d’un pirate. Un pirate qui l’aurait enlevée et la retiendrait de force à son bord. 

Les pirates étaient toujours à la recherche d’un trésor… 

Le trésor que Gabe convoitait, songea-t–elle, ce n’était pas elle, c’était l’enfant qu’elle portait. Mais ce trésor-là, il n’était pas près de lui dérober. 

Pour qu’il renonce à son projet, il fallait premièrement qu’elle arrive à le convaincre qu’elle serait une mère exemplaire, et deuxièmement qu’elle lui montre qu’elle connaissait ses droits et ceux que lui n’avait pas. 

– Vous parliez d’un endroit « sur le port », dit–elle. J’ai cru que vous pensiez à un restaurant ou à une brasserie. 

– Ah ? dit–il en la regardant. 

– Ne faites pas l’innocent, vous le savez très bien. Si nous sommes sur votre yacht, c’est a) parce que vous ne voulez pas que l’on nous voie ensemble, b) parce que vous ne voulez pas que l’on entende notre conversation, c) parce que vous ne voulez pas que je vous fausse compagnie. 

Une mouette passa au-dessus d’eux en poussant un cri strident. Gabe contempla un moment l’océan. 

– Ou d) parce que je pensais que vous apprécieriez. 

– Allons-y pour le d) si ça peut vous faire plaisir. Mais je ne vous garantis rien. 

Il lui jeta un regard aigu. 

– Cela ne va pas vous rendre malade de naviguer, au moins ? 

– Non. Avec le vent, ça va. 

Rassuré, il fixa de nouveau l’horizon. 

– Tom m’a dit un jour que vous aimiez la mer. Que vous aviez grandi au bord de la mer. 

– C’est vrai, il vous a dit ça ? 

Et Gabe s’en était souvenu ? 

Malin comme il l’était, il avait stocké cette information dans un coin de son cerveau pour pouvoir la ressortir le jour où il en aurait besoin. Encore une chance qu’elle n’ait pas raconté à Tom ce qu’avait été son enfance ! Gabe s’en serait servi contre elle pour lui enlever son enfant. 

– Cela remonte à pas mal de temps. 

– A l’époque où vous vous parliez encore, Tom et vous ? 

En le voyant se rembrunir, elle s’en voulut presque de ternir la joie que leur procurait à tous deux cette balade en mer. 

D’après Tom, Gabe était un grand travailleur, qui consacrait l’essentiel de son temps à l’entreprise familiale. En l’espace d’une heure, il avait déjà répondu à deux coups de téléphone. Le fait qu’il n’ait ménagé ni son temps ni ses efforts pour l’emmener en mer – puisqu’il avait pris la peine de vérifier ses horaires de bureau – était pour le moins inquiétant. 

– Et si, au lieu de remuer le passé, nous nous préoccupions de l’avenir ? proposa-t–il. Ce serait plus constructif, non ? 

– Dois-je comprendre que vous avez décidé de ne plus m’insulter ? 

– Absolument. 

– J’attends de voir. 

Il se tourna vers elle. 

– Vous préféreriez peut–être manger au restaurant ? 

– Vous m’invitez ? 

– Avec grand plaisir. 

Elle ne s’attendait pas à une telle amabilité. 

– Non, ça ira très bien comme ça. 

La concession ne lui coûtait pas vraiment, car elle adorait la mer. 

Si Gabe savait qu’elle avait grandi au bord de la mer, il ignorait dans quelles conditions. Elle était issue d’un milieu pauvre et défavorisé et avait vécu dans une cité. L’océan avait été son terrain de jeu avant d’être son refuge. 

– Nous n’allons pas très loin, si cela peut vous rassurer. Je connais une crique tout près d’ici. Nous y serons dans une vingtaine de minutes. 

Elle acquiesça d’un haussement d’épaules et fit de nouveau mine de s’intéresser au paysage. 

Mais Dieu que c’était difficile ! Elle aurait passé des heures à regarder Gabe tenir la barre, exposant son beau visage au vent et au soleil. En d’autres circonstances, s’il n’avait pas été son beau-frère mais un inconnu dont elle viendrait de faire la connaissance, elle l’aurait trouvé fascinant. 

A une époque, d’ailleurs, elle lui avait porté un certain intérêt, et même un intérêt certain. Elle travaillait pour lui à ce moment–là. Lorsqu’elle avait laissé par mégarde transparaître le plaisir que lui procurait sa compagnie, il s’était empressé de se débarrasser d’elle en la mutant dans le service de Tom. Un homme comme lui ne pouvait pas se contenter de quelqu’un comme elle, elle l’avait bien compris… 

Elle en avait souffert malgré tout. Si bien que lorsque Tom l’avait demandée en mariage peu de temps après, elle avait considéré qu’elle avait bien de la chance. Elle n’en méritait pas autant. 

Perdue dans ses pensées, elle ne vit pas passer les vingt minutes annoncées. 

Ils jetèrent l’ancre dans une petite crique entourée de collines boisées. Gabe tira de la cambuse une grande panière de laquelle il sortit un festin digne des plus grandes tables. 

Ils mangèrent sans échanger un mot, mais ce silence n’avait rien d’hostile. De temps à autre, elle jetait à Gabe un regard furtif – ses mâchoires qui mastiquaient le rôti de bœuf, ses mains qui rompaient le pain ne manquaient pas d’attrait. 

La dernière bouchée de sa tarte aux fraises avalée, elle s’autorisa à le regarder en face. 

– Vous n’ignorez donc rien de mon travail, dit–elle. 

Mais que savait–il d’autre ? 

– Vous parlez des quatre matinées par semaine où vous travaillez pour Knight Architectural ? En fait, Jordan Jansen m’a mis au courant dès la première semaine. 

– Jordan vous a prévenu ? 

– Compte tenu des affaires qu’il a réalisées grâce à moi – affaires qui se chiffrent à plusieurs millions de dollars –, il a plutôt intérêt à ne pas trop me contrarier. 

– Autrement dit, on en revient toujours à l’argent ? 

– Je ne crois pas que Jordan soit comme ça, répondit pensivement Gabe. Il ne m’a pas demandé s’il pouvait vous embaucher. Il m’a juste prévenu que vous travailliez pour lui. Il ne voulait pas que je l’apprenne de la bouche de quelqu’un d’autre. 

– Et vous ne lui avez pas demandé de me virer ? 

– Il est libre d’embaucher qui il veut. 

– Vous ne l’avez pas menacé de boycotter Knight Architectural ? 

– Non, parce que j’apprécie beaucoup ce qu’ils font. Mais j’ai bien précisé que je ne voulais en aucun cas avoir affaire à vous. 

– Je lui ai dit la même chose. 

Gabe hocha la tête. 

– Je ne mélange jamais travail et vie privée. 

Détournant les yeux, il but au goulot une gorgée de soda. 

Il avait insisté sur le « je », comme pour insinuer qu’elle, en revanche, n’hésitait pas à mêler l’un et l’autre. 

Elle se lécha les doigts avec soin. 

– Je n’ai pas cherché à piéger Tom comme vous et votre famille semblez le croire, répliqua-t–elle posément. 

C’était Tom qui avait voulu qu’ils se fiancent. Dans un moment de faiblesse, elle avait accepté. Elle n’avait pas eu à le regretter, car tout s’était toujours très bien passé entre eux. Le mariage avait suivi. Les deux années qu’elle avait passées avec lui avaient été les plus heureuses de sa vie. Il lui manquait terriblement. 

– Non, bien sûr, marmonna Gabe. 

Elle sentait bien qu’il ne la croyait pas, mais elle n’avait aucune envie de parler avec lui de sa vie conjugale. 

– Et avec Jordan ? demanda-t–il. J’ai vu une photo prise au vernissage de la galerie, le mois dernier. Vous avez l’air de bien vous entendre, tous les deux. 

Elle serra les dents. 

Alors qu’elle venait tout juste d’enterrer son mari, Gabe trouvait le moyen d’insinuer qu’elle couchait avec son patron ! 

Désireux de lui changer les idées, Jordan Jansen, qui était aussi un ami, avait insisté pour qu’elle vienne au vernissage. Et cela suffisait pour qu’on lui jette au visage sa jeunesse sordide et tout ce qu’on avait raconté sur son compte ! 

Ces ragots, alimentés par la conduite de ses demi-sœurs et de sa mère, étaient infondés en ce qui la concernait. 

Elle repoussa son assiette. 

– Si nous étions au restaurant, je crois que je partirais, dit–elle avec amertume. 

– Ce n’était qu’une question. Je ne vous ai pas accusée de quoi que ce soit. Vous avez vite fait de déformer mes propos. 

– J’ai des excuses. C’était une question blessante qui insinuait certaines choses. « Pourquoi croyez-vous qu’il l’a embauchée ? singea-t–elle comme s’il s’agissait de commérages. Parce qu’elle couche, évidemment ! Elle n’est bonne qu’à ça, de toute façon. » 

Gabe se carra dans son siège. 

– Je ne vais pas m’excuser pour quelque chose que je n’ai pas dit. 

Elle serrait les poings si fort que ses ongles entamaient ses paumes. Mais ce fut d’une voix posée qu’elle rétorqua : 

– Vous ne me ferez pas croire que vous ne l’avez pas pensé. 

– Je vous assure que non. 

Comment faisait–il pour la fixer aussi longtemps sans ciller ? se demanda-t–elle in petto. 

– Quand je vous ai embauchée, renchérit Gabe, ce n’était pas parce que vous couchiez, mais parce que vous étiez compétente. 

Ce fut elle, finalement, qui détourna les yeux. 

Il avait raison. Elle avait travaillé pour lui, et tout ce qu’il lui avait demandé, c’était d’être performante. Rien d’autre. Elle l’avait respecté pour son professionnalisme. Lui aussi, à une époque, la respectait. Et pour elle, cela représentait beaucoup d’avoir le respect d’un homme comme Gabe Masters. D’où le désarroi qu’elle avait ressenti lorsqu’il s’était mis à la détester. 

– J’aimerais savoir comment vous vivez actuellement, de manière à ce que nous puissions trouver une solution. 

– Quelle solution ? Je ne vous demande rien. 

– Cet enfant est aussi le mien, déclara Gabe en plongeant ses yeux noirs dans les siens. 

Elle décida de jouer son va-tout. 

– Pas légalement. Les donneurs renoncent à revendiquer quoi que ce soit. 

Il devait bien le savoir. Ce qu’il ignorait peut–être, c’était que, Dieu merci, elle était au courant. Elle serait devenue folle, sinon. 

A la crispation des mâchoires de Gabe et à l’ombre qui passa dans son regard, elle comprit qu’elle ne lui apprenait rien. 

– Mais biologiquement et moralement, souligna-t–il en détachant bien ses mots, cet enfant est le mien. Vous ne pouvez pas dire le contraire. 

Regardant par-dessus bord, elle contempla un instant le clapotis des flots contre le flanc du bateau. 

Elle avait la loi pour elle, certes, mais Gabe la tarauderait jusqu’à ce qu’elle reconnaisse son rôle de géniteur. 

– Je n’ai jamais dit le contraire. Mais je ne vois pas ce que ça change. Vous ou un autre, cela m’est complètement égal. 

– Menteuse, répliqua-t–il sur le même ton tranquille. Oseriez-vous le répéter en me regardant droit dans les yeux ? 

Elle en était incapable. Pour le meilleur ou pour le pire – et sans doute surtout pour le pire –, Gabe Masters était bel et bien le père de son enfant. Elle ne pouvait faire l’impasse là-dessus. 

Mais elle n’avait pas dit son dernier mot. 

– C’est une fille, annonça-t–elle. 

– Pardon ? 

Elle leva la tête vers Gabe. 

– La grossesse est très surveillée quand il s’agit d’une fécondation in vitro. Le bébé – mon enfant –, c’est une fille. 

Une vive contrariété se peignit sur les traits de son hôte. 

Elle fut soulagée, car c’était exactement la réaction qu’elle espérait. Mais en même temps, il la décevait. 

– Pourquoi me dites-vous cela ? 

Il n’était pas désappointé à l’idée d’avoir une fille plutôt qu’un fils, mais furieux qu’elle le soupçonne d’avoir de telles pensées. 

Elle se sentit un peu bête, tout à coup. 

– Il y a des gens pour qui ça compte. 

Gabe eut l’air sidéré. 

– Vous croyez ? Mais vous, comment prenez-vous le fait que ce soit une fille ? 

– Fille ou garçon, pour moi, c’est pareil. Mais tout le monde ne pense pas la même chose. 

Gabe se détourna, mais elle l’entendit jurer entre ses dents, et elle comprit qu’elle était encore descendue d’un cran dans son estime. 

Elle qui cherchait à se racheter… 

Au bout de plusieurs minutes, il lui fit de nouveau face. 

– Qui, « tout le monde » ? demanda-t–il. Quel est l’imbécile qui trouverait à redire au fait que ce soit une fille ? Un de vos amants ? 

– Cela ne vous regarde pas. Je ne vois pas le rapport, en plus. 

– Votre père, alors ? 

– Quel père ? 

L’amertume qui perçait dans ces deux mots la surprit. 

Elle n’accordait jamais la moindre pensée à l’homme qui l’avait engendrée. Sans doute était–ce la joie qu’elle ressentait à l’idée d’être mère qui l’amenait à s’interroger sur l’absence de celui-ci… 

Gabe secoua la tête. 

– Je ne suis pas « tout le monde », figurez-vous. 

Elle s’en était rendu compte. Il n’y avait que lui pour la déstabiliser et la troubler à ce point. 

Il appuya sur le bouton qui commandait la remontée de l’ancre, et le vacarme la dispensa de répondre. 

Elle l’avait vexé avec ses suppositions. Mais, après tout, elle n’avait fait que lui rendre la monnaie de sa pièce. Elle n’allait quand même pas avoir des scrupules ! 

Et si elle en avait, elle n’allait surtout pas le lui montrer. Parce que s’il sentait qu’elle avait des remords, il en profiterait. 

***

Gabe frappa à la porte et attendit. En vain. 

Chastity n’était pas là. 

Rien d’étonnant, songea-t–il. Avec la vie mondaine qu’elle devait mener… A moins qu’elle n’ait rendu visite à un membre de sa famille ? 

Pas à son père, en tout cas. 

Il lui en voulait de l’avoir cru capable de rejeter son enfant. Pour qui le prenait–elle ? Il n’était pas un monstre, tout de même. Hier, en la raccompagnant à sa voiture, il s’était demandé ce qui avait bien pu lui arriver pour qu’elle ait une si mauvaise opinion des hommes. L’absence de son père y était pour quelque chose, sûrement, mais pas seulement. Il faudrait qu’il se penche sur son cas, qu’il enquête sur sa famille. Et c’était justement parce qu’il voulait savoir pourquoi elle se méfiait de lui qu’il était là aujourd’hui. 

Il frappa de nouveau. 

Cette maison ne correspondait pas du tout à l’idée qu’il s’en était faite. Chastity n’en finissait pas de le surprendre. Or, il détestait les surprises et tout ce qui le faisait se sentir moins sûr de lui. 

Perchée sur un promontoire de la côte Ouest, battue par les vents, la maison de bois était aux antipodes de l’appartement cossu que la jeune femme occupait avec Tom dans un quartier résidentiel de la ville, dans une résidence de grand standing considérée comme le nec plus ultra en matière de logement. Elle n’était pas modeste – en bord de mer, les maisons n’étaient jamais bon marché –, mais en dehors de la vue sur l’océan, elle n’avait rien de commun avec son ancien appartement. Ici, l’extérieur ne payait pas de mine. Pas de jardin soigneusement entretenu, pas de perron en marbre, pas de palmiers luxuriants. Les quelques arbres qui avaient pris racine sur le terrain en pente poussaient mal et tout de travers à cause du vent qui les malmenait. 

Il comprenait mieux maintenant pourquoi Chastity avait revendu le coupé et acheté à la place un véhicule tout–terrain. 

Il tendit l’oreille. 

Le bruit du ressac en contrebas l’avait empêché jusque-là d’entendre le claquement régulier qui provenait de l’arrière de la maison. 

Perplexe, il en fit le tour pour aller voir ce que c’était. 

Dans un coin abrité du jardin, une femme blonde était assise sur ses talons près d’un arbuste fraîchement planté. 

Il avait presque toujours vu Chastity habillée en noir, même avant la mort de Tom. Avec sa queue-de-cheval, son bermuda effrangé – un vieux jean recyclé – et son T–shirt rouge, elle était méconnaissable. 

Une pelle traînait par terre à côté d’elle, et elle tenait dans la main un plantoir. Mais elle avait le regard dans le vague, tourné vers l’océan qui grondait en contrebas. Elle paraissait fragile et un peu perdue, ses grands yeux bleus lui mangeant le visage. 

Il sentit comme un vide dans sa poitrine et une étrange faiblesse dans ses jambes. S’il s’était écouté, il serait allé s’agenouiller à côté d’elle et l’aurait prise dans ses bras. 

Soudain, elle tourna la tête et le vit. Elle s’empressa de se relever tout en essuyant ses mains sales sur ses vêtements, mettant de la terre plein son T–shirt. 

– Que faites-vous ici ? demanda-t–elle en regardant derrière lui comme pour s’assurer qu’il était venu seul. 

Il essaya de se ressaisir. Il ne devait pas se laisser attendrir. Ce n’était pas le but de la manœuvre, qui consistait au contraire à tout faire pour la ramener, elle, à de meilleurs sentiments à son égard. 

Il lui montra le petit paquet qu’il portait à la main. 

– Je suis venu vous apporter un cadeau d’anniversaire et vous proposer de faire la paix. 

– Ah, merci, répondit Chastity d’un ton circonspect. Comment saviez-vous que c’était mon anniversaire ? 

– Il tombe le même jour que celui de mon père. 

Elle pencha la tête sur le côté et lui jeta un regard soupçonneux. 

– Mais cela ne m’explique pas comment vous avez su que c’était le mien. 

– Je me suis souvenu que, l’an dernier, c’était la raison pour laquelle Tom et vous n’étiez pas venus au repas de famille. 

La jeune femme acquiesça, mais il devina à son manque d’enthousiasme qu’elle ne voyait pas du tout de quoi il parlait. De toute évidence, elle n’avait qu’une envie : se débarrasser de lui au plus vite. 

Mais elle ne pouvait pas le congédier comme ça. D’une part parce qu’il lui avait apporté un cadeau, et de l’autre parce qu’elle avait besoin de lui, qu’elle le veuille ou non. 

D’un coup de menton, il désigna l’arbuste. 

– Jardiner, ce n’est pas banal le jour de son anniversaire, fit–il remarquer en s’avançant vers elle. 

Où étaient les parents et les amis qu’il avait imaginés réunis autour de Chastity ? Pourquoi était–elle seule ? 

Elle regarda l’arbuste qu’elle venait de planter. 

– Mon chat est mort hier soir. C’est pour lui que j’ai planté cet arbre. C’est sans doute à peu près la seule chose susceptible de pousser ici. 

– J’ignorais que vous aviez un chat. 

– Il n’était pas à moi. Enfin, pas vraiment. C’était le chat de la maison. Mais je m’étais habituée à sa présence. Sa compagnie me… 

Elle s’interrompit et lui jeta un regard aigu avant de conclure d’un ton dur : 

– Je n’aime pas particulièrement les chats. Et puis, je ne l’avais que depuis quelques mois. 

A qui espérait–elle faire croire que la mort du chat lui était indifférente ? Elle avait détourné les yeux et faisait mine de s’intéresser à l’arbuste, mais si elle voyait les traces de larmes qui lui maculaient les joues, elle comprendrait qu’elle perdait son temps à jouer la comédie. 

– Je suppose qu’il faut que je vous invite à entrer ? 

Il aurait dû répondre oui tout de suite, ne pas lui laisser le choix, mais il se sentait de trop. 

– Rien ne vous y oblige si vous n’en avez pas envie. Je ne voudrais pas vous gâcher votre journée. 

Peut–être ferait–il mieux de repartir, dans son propre intérêt. La vision de cette femme seule le jour de son anniversaire, occupée à enterrer son chat, risquait de le hanter longtemps. 

Chastity réfléchit un bon moment avant de se décider. Pendant ce temps, il essaya de se persuader qu’il lui serait égal de partir si c’était ce qu’elle voulait. 

Le soleil faisait étinceler ses boucles d’oreilles, de curieuses pendeloques faites de minuscules coquillages. 

Ces bijoux n’avaient pas été achetés chez Tiffany, nota-t–il. Ils semblaient avoir été fabriqués par un enfant. 

– Vous ne gâcherez rien du tout, dit–elle finalement avec un haussement d’épaules. Entrez cinq minutes. 

Elle avait l’air de penser que, au point où elle en était, elle n’avait plus grand-chose à perdre. 

Ce n’était pas très flatteur pour lui, mais il mit en veilleuse son amour-propre. Encore une chance qu’elle ne l’ait pas jeté dehors comme un vagabond ! Au moins, il n’était pas venu pour rien. Restait maintenant à la convaincre d’accepter que son nom figure sur l’extrait de naissance de l’enfant. 

Pour devenir légalement le père du bébé, il était prêt à tout. Chastity aurait beau s’y opposer, elle ne l’empêcherait pas de prendre la place qui lui revenait. 

Une véranda de bois courait sur tout le pourtour de la maison. On y accédait par deux marches, qu’ils gravirent après avoir traversé la pelouse. Grande ouverte, la porte à double battant rendait fluctuante la frontière entre l’extérieur et l’intérieur de la maison. 

La première chose qu’il vit, trônant sur le comptoir de la cuisine à côté d’un dessin d’enfant, ce fut une photo de Tom en noir et blanc. 

Il accusa le choc. 

Tom lui manquait. Il y avait si longtemps qu’il n’avait pas vu son frère sourire avec cet air-là, à la fois heureux et malicieux, comme s’il venait de raconter une blague ! Comme il regrettait que leurs rapports se soient détériorés après le mariage de Tom, et comme il s’en voulait d’avoir laissé la mésentente s’installer. 

Il s’aperçut que Chastity le regardait lui, et non la photo, et il crut déceler dans ses yeux quelque chose qui ressemblait à de la compassion. 

Lui inspirait–il de la pitié ? 

– Je vais faire un brin de toilette, décréta-t–elle en lui montrant ses mains terreuses. Servez-vous à boire, il y a du thé glacé dans le frigo. 

Il la suivit des yeux tandis qu’elle s’éloignait, fasciné malgré lui par le balancement de ses hanches. 

Contrarié, il se détourna et décida de s’intéresser à la maison plutôt qu’à sa propriétaire. 

Où étaient passés les meubles ? se demanda-t–il en détaillant les lieux presque vides. 

La salle à manger et le salon prolongeaient la cuisine, ce qui ajoutait encore à l’impression d’espace que donnait l’accès direct à la véranda. Quelques toiles abstraites très colorées étaient accrochées aux murs ici et là, et tout au fond une étagère croulait sous les livres. Mais la partie salle à manger ne comportait qu’une petite table ronde et une seule chaise et, dans le salon, il n’y avait apparemment ni chaîne hi-fi ni télévision, juste un canapé de deux places. Dans ce décor dépouillé, le piano à queue de Tom semblait incongru, tant par la place qu’il prenait que par son luxe ostentatoire. 

Tom ne jouant pas, ce piano avait toujours été essentiellement décoratif. Cependant, une partition ouverte sur le pupitre attira son attention, et il traversa la pièce pour aller y jeter un coup d’œil. 

C’était une sonate de Beethoven annotée au crayon de papier dans la marge et entre les portées. Il reconnut l’écriture fine et régulière de Chastity. 

Dans un autre coin de la pièce se dressait un branchage argenté d’environ un mètre cinquante de haut où des coquillages pendaient au bout des rameaux. 

S’agissait–il du sapin de Noël ? 

Perplexe, il songea à celui de ses parents, gigantesque et dont la décoration était confiée chaque année à un professionnel. 

Chastity semblait avoir de drôles d’idées ! Mais c’était son problème, décida-t–il en regagnant la cuisine. 

Il se servit à boire, sirota son thé glacé en contemplant la mer et se retourna lorsqu’il entendit le bruit de ses pas. 

La surprise le tétanisa. 

Non seulement la jeune femme était coiffée et maquillée, mais elle avait aussi trouvé le temps de se changer. Elle arborait à présent une élégante robe noire et blanche et des sandales à talons aiguilles. 

Elle était éblouissante… Mais il la préférait au naturel. 

– Qu’en avez-vous fait ? demanda-t–il. 

– De quoi parlez-vous ? 

– De votre sœur jumelle. L’avez-vous enfermée à la cave ou dans un placard ? Il faut que j’aille la délivrer. 

Un grand, un vrai sourire, illumina le visage de la jeune femme, irradiant comme un soleil à la ronde. 

Il en fut tout étourdi. 

– Joyeux anniversaire ! lança-t–il en levant son verre. 

Chastity se tourna vers la mer, le privant soudain d’une source de lumière dont il aurait aimé profiter plus longtemps. 

– Merci, dit–elle simplement. 

Incapable de résister à l’attrait de ses épaules nues, à son parfum fleuri, il se rapprocha d’elle. 

– Votre famille ne vient pas vous rendre visite ? demanda-t–il étourdiment. 

La jeune femme se raidit. 

– Non, répondit–elle d’un ton qui lui fit regretter d’avoir posé la question. Et vous, vous n’êtes pas allé chez votre père ? 

– Si. J’en viens, justement. Le jour de son anniversaire, je ne pouvais pas lui faire faux bond. Toute la famille était réunie. 

– En ce cas, vous avez plutôt besoin d’un remontant, non ? dit–elle, pince-sans-rire, en considérant son verre de thé glacé. 

Il esquissa un petit sourire. 

Le repas n’avait certes pas été une partie de plaisir. L’absence de Tom avait plombé l’ambiance, tout le monde sentait que plus rien n’était comme avant. Son père avait bu plus que de raison, et sa mère ne s’était pas privée de le faire remarquer. Il avait filé dès que possible. 

Si l’absence de Tom avait gâché le repas de famille, elle avait forcément aussi rendu la jeune femme triste et nostalgique. Car s’il soupçonnait Chastity de n’avoir jamais vraiment aimé Tom, et de l’avoir épousé par intérêt, ils étaient de toute évidence attachés l’un à l’autre. Ces deux dernières années, son frère lui avait semblé plus serein, mieux dans sa peau. Sans doute son mariage lui avait–il apporté un certain équilibre malgré tout. 

– Si j’avais su que vous étiez seule, je vous aurais invitée. 

– Pour les voir faire la tête ? Pour essuyer leurs insultes et leurs reproches ? Merci, très peu pour moi. 

– Vous noircissez le tableau. 

En fait, elle exagérait à peine. Il avait encore pu le constater aujourd’hui, lorsque sa mère parlait de sa belle-fille, elle ne l’appelait jamais par son prénom. Il avait beau la reprendre, elle disait toujours « cette femme » quand il était question d’elle dans la conversation. Dans ces conditions, Chastity avait eu bien raison de rester seule, il aurait fait la même chose à sa place, histoire de ne pas se sentir obligé de faire des efforts, d’être gai et de bonne compagnie, de supporter les jérémiades et d’éviter les sujets qui fâchent. 

Le silence s’installa, pesant. Ce fut finalement Chastity qui le brisa. 

– Pourquoi êtes-vous venu ? 

– Pour vous apporter votre cadeau, dit–il, étonné lui-même de la facilité avec laquelle il mentait. Hier, j’ai cherché votre adresse. Vous débusquer n’a pas été une mince affaire. 

– Je ne tiens pas à être débusquée. 

– J’ai eu envie de savoir où vous vous terriez. 

– Vous vous renseignez pour le camp adverse ? 

– Cessez de nous voir comme des ennemis ! Nous sommes dans votre camp. 

– Si vous pensez que vous avez d’autres prérogatives sur mon enfant que celles de n’importe quel oncle, je crains que nous ne soyons pas près de nous entendre. 

Il avait la riposte sur le bout de la langue, mais il ravala sa colère et essaya de temporiser. 

– Je n’avais pas l’intention de parler de ça aujourd’hui, dit–il. 

Il préférait l’apprivoiser d’abord. Ou du moins essayer. 

– De quoi d’autre pourrions-nous parler ? Puisque vous êtes venu pour en parler, parlons-en. 

Cette femme était redoutable de finesse et d’intelligence. Elle avait deviné que le cadeau n’était qu’un prétexte. 

– Je crois que cela m’embêtait de vous savoir seule. 

– Vous pensez que votre compagnie est préférable à la solitude ? 

– Aïe. Un point pour vous, grimaça-t–il en portant la main à son cœur. 

Elle soupira. 

– Désolée, ce n’était pas très gentil. 

– Il est vrai que rien ne vaut la solitude, admit–il, touché de la sentir navrée d’avoir pu lui faire de la peine. 

En fait, il en fallait un peu plus pour le vexer. 

– Cela dépend, répondit Chastity avec un petit sourire. Vous ne vous souvenez pas du séminaire que nous avions fait pour développer l’esprit d’équipe dans l’entreprise ? Nous nous étions plutôt bien débrouillés. 

Il ne s’attendait pas à ce qu’elle cherche à le faire revenir sur ses positions, surtout en évoquant cet épisode. 

Ce séminaire, il n’était pas près de l’oublier. 

Son chef du personnel l’avait convaincu de l’utilité de ce genre de choses. Lui trouvait pour sa part que c’était du temps perdu, mais l’autre lui avait rétorqué que les salariés, eux, appréciaient généralement beaucoup. Sceptique, il avait donc envoyé ses cadres en séminaire. 

Pendant plusieurs jours, ceux-ci avaient construit des ponts, escaladé des murs et s’étaient bandé les yeux les uns les autres. Il s’était débrouillé pour ne pas participer mais, le dernier jour, il s’était senti obligé de faire acte de présence. 

Chastity, qui était à l’époque sa secrétaire de direction, travaillait dans la société depuis à peine deux mois. Il s’était retrouvé à faire équipe avec elle. Tous deux avaient passé trois heures au bord d’une rivière à attendre que leurs coéquipiers, sur l’autre rive, construisent un radeau pour pouvoir venir les « secourir ». Lorsqu’il avait compris que le sauvetage risquait de prendre un certain temps et qu’il avait vu que Chastity en avait pris son parti et attendait calmement, il lui avait bien fallu s’armer de patience. Pour tuer le temps, ils avaient bavardé de choses et d’autres et s’étaient même raconté des blagues. Il ne s’était pas ennuyé une seconde. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas passé un aussi bon moment. 

Quand leurs « sauveteurs » étaient arrivés sur un radeau en plusieurs morceaux, c’était Chastity – étonnamment habile de ses mains – et lui qui avaient rattaché ensemble les tonneaux et les morceaux de bois afin de pouvoir retraverser la rivière. 

La femme qu’il avait aujourd’hui devant lui était totalement différente. Il fallait qu’il restaure coûte que coûte leur ancienne camaraderie. 

Il savait que Knight Architectural tournait au ralenti la première semaine de janvier et que Jordan incitait son personnel à prendre des congés cette semaine-là. 

– Que faites-vous la semaine prochaine ? demanda-t–il tout de go. 

Elle eut l’air de se demander ce qu’il mijotait. 

– Pourquoi me posez-vous cette question ? 

– Je vais à Sanctuary Island voir le complexe hôtelier que je viens d’acheter. 

C’était au beau milieu de cette transaction que Chastity était venue le déranger. 

– Et ? demanda-t–elle en le scrutant. 

– J’aimerais que vous veniez avec moi. 

Elle écarquilla les yeux, surprise tout d’abord, puis de nouveau méfiante. 

– Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. 

De quoi diable avait–elle peur ? 

– Parce que vous ne m’aimez pas ? 

Un demi-sourire releva le coin de ses lèvres. 

– Ou peut–être plutôt parce que vous ne m’aimez pas. 

– J’essaie de vous aimer, dit–il posément. 

– Cela vous coûte énormément. 

– Etant donné les circonstances, mieux vaut oublier nos vieilles querelles. Comme vous l’avez souligné, l’épreuve du sauvetage a montré que nous étions capables de bien nous entendre. 

Il s’efforça de ne pas penser à la soirée qui avait clôturé le séminaire. 

Réunis autour d’un feu, les participants avaient discuté et chanté tous en chœur. Il s’était senti envoûté par la voix douce et mélodieuse de Chastity. A la lueur des flammes, ses yeux brillaient comme des étoiles. Ce soir-là, il avait compris qu’il la désirait. 

Pour diverses raisons, il ne pouvait en aucun cas laisser s’exprimer cette inclination. Quelques semaines plus tard, constatant que l’attirance qu’il ressentait pour son assistante était toujours aussi vive – et réciproque, bien que Chastity la combatte elle aussi –, il avait décidé que la jeune femme travaillerait désormais sous les ordres de Tom. Mais rien n’y avait fait, il n’avait pas réussi à se l’ôter de l’esprit. Si bien qu’il s’était finalement résolu à l’inviter à dîner dès qu’elle rentrerait de Las Vegas… 

Mais entre-temps, elle avait réussi à se caser. 

Redressant les épaules, Chastity lui lança un regard de défi. 

– Rendez-vous à l’évidence, Gabe. Pour une fois, c’est moi qui tiens les rênes. Cela ne vous plaît pas, mais c’est comme ça. Il va falloir que vous vous y fassiez. 

Il savait, il sentait confusément que ce n’était qu’une pose de sa part. 

– Je veux bien reconnaître que je ne suis pas en position de force, mais à quoi cela nous avance-t–il, si chacun reste sur ses positions ? Nous devons faire la paix, c’est la seule solution, conclut–il avec un geste éloquent vers le ventre de la jeune femme. 

Elle hésita. 

– L’hôtel n’est pas tout à fait terminé. Son précédent propriétaire a fait faillite. Il n’y aura personne. Vous aurez un bungalow sur la plage rien que pour vous. J’y vais pour travailler, vous serez tranquille. 

– Vous n’allez pas chercher à me persuader de je ne sais quoi dans l’intérêt de l’enfant ou me parler de lui à longueur de journée ? 

Il se donna le temps de la réflexion avant de répondre. 

Ils allaient parler de l’enfant. Forcément. Mais il fallait d’abord qu’il arrive à la convaincre de l’accompagner. 

– A un moment ou à un autre, il faudra bien que nous en parlions, reconnut–il. Mais ce sera à vous de voir quand cela vous conviendra le mieux. 

– Je vais y réfléchir. 

Il savait très bien ce que cela voulait dire : elle n’avait pas l’intention de prendre sa demande en considération. Mais il n’avait plus beaucoup de temps devant lui, et l’occasion de la ramener à de meilleurs sentiments ne se représenterait pas de si tôt. Début janvier, il y avait toujours un creux. Moins occupé par son travail, il pourrait se consacrer à elle. Il ne manquait pas de charme, à ce qu’on disait. A une époque, cela lui avait servi, même si aujourd’hui son pouvoir et sa richesse suffisaient à lui ouvrir toutes les portes. Son nom sur l’extrait de naissance, il le voulait et il l’aurait. Il avait des droits qu’il entendait exercer. Parce que, quoi qu’en dise la loi, cet enfant était le sien. Cette paternité n’était pas prévue au programme, mais maintenant qu’il savait qu’il allait être père sous peu, il était hors de question qu’il se laisse évincer. 

Une voix fluette appelant Chastity le fit sursauter. Il se retourna et vit une petite fille brune toute fluette mais incroyablement leste bondir sous la véranda tel un chat et s’immobiliser sur le pas de la porte. 

Elle rejeta ses longs cheveux en arrière d’un geste étudié, tira sur son T–shirt, releva exagérément la tête et entra. 

En l’espace d’un instant, le vilain petit canard s’était métamorphosé en cygne. 

– C’était comment ? demanda-t–elle, guettant avec anxiété la réaction de Chastity. 

– Magnifique, répondit la jeune femme. Une vraie star. 

La fillette sourit et fit une pirouette. Puis elle le vit et se figea, ouvrant de grands yeux effarouchés. Il crut qu’elle allait déguerpir à toutes jambes. 

– Sophie, je te présente Gabe Masters, dit Chastity d’un ton rassurant. Gabe, voici Sophie, une amie. 

– Bonjour, Sophie. 

Il ne savait pas trop ce qu’il convenait de faire pour saluer une enfant. A tout hasard, il tendit la main. 

Sophie, qui devait avoir une dizaine d’années, se tourna vers Chastity comme pour lui demander son avis. La voyant hocher la tête en souriant, elle prit la main qu’il lui tendait et la serra. 

Elle avait aux doigts des bagues faites de minuscules coquillages et portait autour du cou un collier assorti qui tintinnabulait à chacun de ses mouvements. 

– Ravi de faire ta connaissance, Sophie, dit–il en souriant. 

Timidement, la fillette sourit en retour. 

– Je vois que tu portes les mêmes boucles d’oreilles que Chastity. Elles sont vraiment très jolies. 

Sophie porta la main droite à son oreille et pivota vers la jeune femme. 

– Tu les portes aussi ? 

Il aurait mieux fait de se taire. Quand elle s’était changée, Chastity avait sûrement troqué les coquillages contre des bijoux plus élaborés. 

– Tout à l’heure, elle les portait, lui assura-t–il très vite. 

– Bien sûr que je les porte, déclara Chastity en repoussant ses cheveux pour dégager ses oreilles. 

– Nous sommes pareilles, constata fièrement la fillette en le regardant pour quêter son approbation. 

– Absolument, dit–il vivement. J’ai l’impression de me trouver entre deux roses. 

Ce n’était pas exactement l’expression consacrée, mais Sophie n’eut pas l’air de s’en formaliser. Le compliment la fit sourire de plus belle. Puis, comme si elle venait de se rappeler quelque chose, elle se tourna vers Chastity en se tapant sur le front. 

– Maman m’envoie te demander si tu as deux ou trois œufs à nous passer. On n’en a plus. 

– Oui, bien sûr. 

Chastity se dirigea vers le réfrigérateur qu’elle ouvrit tout grand. 

– Nous te les rendrons mardi prochain, ajouta la fillette en regardant par terre. Quand papa aura été payé. En espérant qu’il n’y aura pas de retard cette fois. 

– Dis à ta maman qu’il n’y a aucune urgence. Des œufs, j’en ai plus que je ne peux en manger. Ils viennent de la ferme de mon amie, dit Chastity de derrière la porte ouverte du réfrigérateur, d’un ton un peu trop enjoué. 

Il la voyait faire, elle mettait dans un récipient en plastique des œufs qu’elle sortait subrepticement d’une boîte en carton en tout point semblable à celles des supermarchés. 

Lorsqu’il s’aperçut que la fillette tendait le cou pour essayer de voir ce qu’elle trafiquait, il chercha à détourner son attention. 

– J’ai une amie qui aimait aussi se fabriquer des bijoux avec toutes sortes de babioles. Elle est devenue célèbre et a ouvert une bijouterie à Londres, en Angleterre. Ses créations sont achetées par de nombreuses stars et par la reine elle-même. 

– C’est vrai ? 

Il acquiesça d’un hochement de tête. 

– Au début, il ne s’agissait que d’un passe-temps. Elle créait des bijoux pour elle et pour ses copines. 

– C’est vrai ? répéta la fillette, ébahie. 

– Oui, je t’assure. 

Chastity referma la porte du réfrigérateur et tendit le récipient à Sophie. 

– Merci, Chass. Tu viendras te balader avec moi sur la plage, tout à l’heure ? Je sais bien faire la roue, maintenant, je me suis entraînée. Je te montrerai. 

– Oui, d’accord. 

Lorsqu’elle souriait à la fillette, Chastity avait l’air d’avoir le même âge qu’elle. 

– Super ! A plus tard, alors, Chass, dit Sophie avant de s’éclipser en serrant les œufs sur sa poitrine. 

« Chass pour les intimes », avait dit Chastity à sa mère l’autre jour. Sur le moment, il lui avait paru impossible que quelqu’un puisse se permettre de lui donner ce diminutif, à elle si snob et si guindée. Mais il ne trouvait plus cela si étonnant. 

Il se tourna vers la jeune femme, qui lui décocha un petit sourire. 

– Merci d’avoir détourné son attention. 

Il haussa les épaules sans cesser de la fixer. 

– Elle est mignonne comme tout. 

– Oui, et quoi d’autre ? 

– Rien, pourquoi ? 

– Vous me regardez si bizarrement. 

– Parce que vous n’arrêtez pas de me surprendre. Et que ce n’est pas si habituel que ça. 

– Il faut dire que les gens que vous fréquentez ne sont pas vraiment marrants. 

Elle cherchait à être blessante, à remettre de la distance entre eux. Mais il songea aux architectes, aux comptables et aux banquiers qu’il avait rencontrés récemment chaque fois qu’il avait eu l’occasion de voir du monde. 

– Pas très marrants, en effet, admit–il. 

Ce fut Chastity cette fois qui fut surprise. A chacun son tour. 

Elle baissa les yeux et se mit à tripoter un compotier posé sur le comptoir. 

– Avez-vous vraiment une amie bijoutière qui s’est lancée en fabriquant des colliers de bric et de broc ? 

– Oui. Je ne suis pas sûr à cent pour cent que la reine soit une de ses clientes – il se peut que j’aie mal compris –, mais sa carrière a tellement décollé que ce serait tout à fait possible. 

– Sophie a grand besoin que l’on s’intéresse à ce qu’elle fait et qu’on la complimente sur son talent plutôt que sur son joli minois. 

Il sentit que c’était quelque chose que la jeune femme prenait très à cœur. Intrigué, il la scruta, sachant qu’il n’obtiendrait rien en l’interrogeant. 

Elle leva les yeux, mais son regard ne lui livra rien de particulier. Elle semblait s’être de nouveau retranchée dans sa tour d’ivoire. Froide, distante, et belle à se damner, elle lui échappait. 

Si seulement il pouvait lui arracher ce masque d’impassibilité derrière lequel elle se cachait ! Il aurait tant aimé qu’elle lui sourie comme elle avait souri à Sophie. Si seulement il pouvait lui arracher… sa robe. 

Cette pensée importune le pétrifia. 

Où avait–il la tête ? A la seconde où il avait appris que cette femme s’était fiancée avec son frère, il l’avait chassée de son esprit. 

– Il faut que je m’en aille, moi aussi. 

Loin d’elle, il pourrait plus facilement reprendre le contrôle de ses pensées. Tom s’était peut–être laissé envoûter, mais il ne tomberait pas dans le même piège. 

Chastity hocha la tête sans chercher à le retenir. Quand ils sortirent sous la véranda, elle regarda distraitement l’arbuste qu’elle avait planté dans un coin du jardin. 

– Réfléchissez à ma proposition, dit–il du ton le plus neutre possible. Je pars demain, pour une semaine. Ce serait bien que vous veniez. En attendant, bon anniversaire. 

Il prit le petit paquet qu’il avait laissé sur une chaise de jardin et le lui tendit. 

– Merci. Vous n’auriez pas dû. 

Dans la bouche de Chastity, ce n’était de toute évidence pas une simple formule. 

– Ce n’est rien, je vous assure. 

Ce cadeau, il ne voulait pas qu’elle l’ouvre en sa présence. Ça le gênait. Il avait mis tellement de temps avant de se décider ! 

D’habitude, il laissait à sa secrétaire le soin de choisir les cadeaux qu’il faisait. A l’époque où elle travaillait pour lui, Chastity s’était sûrement chargée au moins une fois de cette corvée. Et il avait donné mission à Julia d’acheter un cadeau pour son père. Mais pour la femme de feu son frère, la femme qui portait son enfant, la femme qu’il devait amadouer, il n’avait pas pu. Alors, il s’en était occupé lui-même. Il avait écumé les bijouteries haut de gamme à la recherche d’un cadeau qui reste discret tout en étant beau et chic, car il ne voulait pas que cela sente la corruption. Finalement, c’était en passant devant l’étal d’un libraire qui soldait ses fins de série qu’il avait trouvé son bonheur. Une couverture avait attiré son regard : une image de femme qui tenait un bébé dans ses bras. 

Il aurait mieux fait de s’en remettre à Julia, songea-t–il en déplorant son manque de jugeote. Un cadeau bon marché, c’était toujours attendrissant quand c’était un enfant de dix ans qui l’offrait. Mais quand c’était un millionnaire, c’était tout sauf attendrissant. 

– Ne vous dérangez pas. Je retrouverai bien le chemin. 

Chastity acquiesça d’un hochement de tête, le paquet à la main, toujours intact. Elle le tenait presque à bout de bras comme s’il s’était agi de quelque chose de dégoûtant. 

Il rejoignit pensivement sa voiture. 

Le bilan de cette visite était–il positif ? 

Il venait d’ouvrir sa portière lorsqu’il vit la jeune femme arriver en courant, ses cheveux blonds tout dorés dans le soleil couchant. Le livre – en fait un journal dans lequel elle pourrait consigner ses pensées pendant sa grossesse – était toujours dans sa main, mais elle le tenait à présent contre elle. 

– Merci, dit–elle, un peu essoufflée. Je suis vraiment touchée. Je m’attendais au pire. 

– Au pire ? Que voulez-vous dire ? 

– Je m’attendais à un cadeau luxueux que votre secrétaire aurait acheté de votre part pour me corrompre, un bijou ou un tableau. Je vous ai mal jugé, pardonnez-moi. 

Il se glissa derrière le volant en souriant. 

Elle ne s’était pas beaucoup trompée, mais elle n’avait pas besoin de le savoir. 

– Je viens avec vous. A Sanctuary Island. Si vous êtes toujours d’accord ? 

« Gagné ! » Il savoura sa victoire en silence et tourna la clé de contact. 

– Je passe vous prendre demain matin. Tenez-vous prête à 9 heures. 






- 5 - 

Les rafales s’éloignaient et l’hélicoptère n’était déjà plus qu’un point noir dans le ciel, lorsque Chastity comprit que le vacarme qu’elle entendait était produit non par les pales du rotor mais par son cœur. 

Qu’avait–elle fait ? En venant sur le territoire de Gabe Masters, elle s’était jetée dans la gueule du loup ! 

– Alors ? Qu’en dites-vous ? 

Elle jeta à Gabe un regard oblique, mais comme il portait des lunettes de soleil elle ne put deviner ce qu’il avait dans la tête. 

Tout ce qu’elle savait, c’était qu’il l’épiait constamment du coin de l’œil. 

– J’en dis qu’en venant ici, j’ai fait une grosse bêtise. 

Son instinct l’incitait à prendre ses jambes à son cou, mais à pied elle n’irait pas très loin. Le seul moyen de quitter l’île – l’hélicoptère de Gabe – venait de s’envoler. Et puis, elle ne pouvait pas partir comme ça. Qu’aurait–il pensé d’elle ? En se montrant conciliante, elle espérait le dissuader de chercher à devenir légalement le père de sa fille. Si elle gardait cet objectif en ligne de mire, elle tiendrait le coup. 

De plus, elle n’était pas totalement coupée du monde. Gabe lui avait expliqué qu’il s’était débrouillé pour que le ferry postal qui desservait les îles avoisinantes passe régulièrement à Sanctuary Island. C’était mieux que rien. 

Un sourire se dessina sur les lèvres de Gabe. 

– Je parlais de l’île, du complexe hôtelier, précisa-t–il. Ça vous plaît ? 

Elle se retourna pour regarder autour d’elle. 

L’hôtel se trouvait un peu plus loin. Le bâtiment principal, une villa toute de bois, avec un toit pentu, de grandes fenêtres et une majestueuse entrée en arc de cercle, se dressait au milieu d’un terrain dégagé. Les bungalows, eux, étaient disséminés en bordure d’un bois, le long d’une pelouse qui descendait en pente douce jusqu’à la plage de sable blanc. La jetée qui permettrait au ferry d’accoster avançait dans la baie encastrée. On entendait d’un côté le clapotement des vagues sur le rivage, de l’autre le chant des oiseaux qui résonnait dans la futaie. 

– Oui, c’est très beau. 

– Je trouve aussi, dit–il avec une pointe de fierté dans la voix. 

– Et très différent de ce à quoi je m’attendais. 

– Rien à voir avec mes autres complexes hôteliers, n’est–ce pas ? 

– En effet. Ici, on n’a pas l’impression d’être dans un vaste terrain de jeux réservé aux plus fortunés. 

– La vocation de cet endroit est tout autre. On vient sur l’île pour y chercher le calme, le repos. Cela me correspond davantage. Lorsque l’île a été mise en vente pour la première fois, il y a deux ans, j’avais tout de suite été séduit. 

– Pourquoi ne l’avez-vous pas achetée ? 

– George Tucker la voulait aussi. Il a fait monter le prix si exagérément que j’ai fini par lâcher l’affaire. Son entêtement ne lui a pas porté bonheur, puisqu’il a fait faillite et que je suis aujourd’hui propriétaire de son complexe hôtelier. 

Gabe était–il en train de lui faire des confidences ou bien cherchait–il à la mettre en garde ? A la prévenir qu’il obtenait toujours ce qu’il voulait ? Elle aurait payé cher pour savoir ce qu’il attendait d’elle et la raison pour laquelle il l’avait amenée sur l’île. 

La seule chose dont elle était sûre, c’était qu’il ne l’avait pas fait venir pour rien. Il avait forcément une raison de l’attirer ici. Mais laquelle ? Qu’ils fassent plus ample connaissance, comme il avait tenté de le lui faire croire ? 

Elle n’était pas dupe. Elle n’avait pas effacé le message qu’il lui avait laissé sur son répondeur téléphonique, celui dans lequel il proposait d’adopter l’enfant, et elle sentait le piège se refermer sur elle, inexorablement. 

Elle n’y était pour rien si Tom les avait trompés, Gabe et elle. Sans cette grossesse, la mort de Tom aurait mis un terme définitif à ses rapports avec Gabe et le reste de sa belle-famille. Mais elle était enceinte, et Gabe savait que même si Tom en était légalement le père, l’enfant qu’elle portait était de lui. 

Cet enfant ne l’intéressait pas en soi. Un forcené de travail tel que lui n’avait rien à faire d’un enfant dans sa vie. Mais s’il la prenait pour une femme vénale qui avait épousé Tom pour son argent, en aucun cas il ne lui laisserait l’enfant. D’autant plus qu’il l’accusait aussi d’avoir poussé Tom à se brouiller avec sa famille. 

– En raison des parts que Tom possédait – que vous possédez – dans l’entreprise, cette île vous appartient en partie, déclara Gabe en balayant du regard le complexe hôtelier et la baie. 

– Cela ne m’avait pas effleurée. Je me penche rarement sur… 

– Sur quoi ? 

– Non, rien. 

Elle ne savait pas exactement à combien se montait son actif. C’était un capital qu’elle n’entamerait que si elle en avait besoin pour sa fille. Seulement dans ce cas-là. 

Comme elle s’apprêtait à empoigner sa valise, Gabe la devança. Il souleva la valise et lui jeta un regard en coin plus éloquent que les mots qu’il aurait pu prononcer : pourquoi sa valise à elle était–elle deux fois plus grosse et cent fois plus lourde que la sienne ? 

Elle haussa les épaules et passa devant. 

– C’est par où ? lança-t–elle sans se retourner. 

– Choisissez le bungalow que vous voulez, ils sont tous presque terminés. 

Elle jeta son dévolu sur le plus éloigné. D’une part parce qu’elle tenait à sa tranquillité, de l’autre parce qu’elle prenait un certain plaisir – un plaisir certain – à voir Gabe porter sa valise. 

– Il n’y a pas encore de ligne téléphonique sur l’île, l’informa-t–il tout en marchant. Mais on peut utiliser les portables. La couverture est relativement bonne. 

Lorsqu’ils arrivèrent devant le dernier bungalow, il poussa la porte. 

– Il n’y a pas non plus de serrure aux portes, expliqua-t–il. Comme je vous le disais, les travaux ne sont pas tout à fait terminés, le confort est encore un peu spartiate. Mais sur l’île, il n’y a aucun danger. 

Il s’effaça pour la laisser passer. 

Evitant son regard ironique, elle fixa son large torse sanglé dans une chemise chocolat. Au passage, elle sentit son eau de toilette dont les effluves lui avaient caressé les narines pendant tout le vol en hélicoptère. 

Elle s’en voulait de remarquer ce genre de détails. Et surtout d’être troublée par ce genre de détails. 

Le soleil éclairait un coin de la pièce où se trouvait un fauteuil en osier. Une commode et un lit recouvert d’une courtepointe de lin écru complétaient le mobilier. Les murs et le plancher ciré étaient nus. 

– J’aime bien, dit–elle. C’est très reposant. 

– Vous avez un penchant pour ce qui est monacal, non ? 

– Pour ce qui est dépouillé, sobre. Dans une pièce trop encombrée, j’ai vite fait d’étouffer. 

– Ah bon ? dit–il en posant la valise par terre 

Il ne livra pas le fond de sa pensée, mais elle comprit qu’il s’étonnait qu’elle ait pu vivre avec Tom dans un appartement rempli de meubles, de tapis et d’œuvres d’art. 

Eh bien oui, elle avait été à la fois peinée et soulagée de le quitter. 

Elle remarqua que la peinture des murs – ivoire – était encore fraîche. 

– Les bungalows ont–ils tous été aménagés ? demanda-t–elle, sous le coup d’une inspiration subite. 

– Non, pas encore. 

– Comment se fait–il que celui-ci le soit ? 

– Un coup de chance. J’ai appelé hier soir pour qu’on l’aménage. Mais je voulais vous laisser le choix. Si je m’étais trompé, j’aurais fait transporter les meubles, et le tour aurait été joué. 

– Je suis si prévisible que ça ? 

S’il s’imaginait qu’il la connaissait, il se trompait ! 

– Non, mais c’était logique que vous choisissiez celui-là. C’est le plus éloigné des travaux, donc le moins exposé aux nuisances sonores. Je vous laisse vous installer. 

Comme Gabe ne partait pas, elle crut qu’il s’apprêtait à lui dire quelque chose et attendit. 

Mais rien ne vint. Planté au milieu de la pièce, il la regardait simplement. 

A bout de nerfs, elle allait le rembarrer lorsque son téléphone eut la bonne idée de sonner. 

Il fit volte-face et sortit pour répondre. Puis sa voix grave s’éloigna peu à peu. 

***

Chastity entra dans l’eau en courant. Lorsqu’elle fut sur le point de perdre pied, elle plongea, et l’océan se referma sur elle tandis qu’elle nageait sous l’eau, dans le silence des profondeurs. 

Lorsque l’air lui manqua, elle remonta à la surface, prit une grande inspiration et replongea lestement. 

Depuis son enfance, elle s’imaginait facilement sirène ou dauphin. Elle se sentait libre, insouciante, en parfaite osmose avec l’océan. 

Elle remonta de nouveau et se mit à nager vers le large, ses cheveux flottant derrière elle. Au bout d’une centaine de mètres, elle s’immobilisa et contempla le rivage de la baie hémisphérique. 

De la baie de Gabe. De cette baie qui, paraît–il, lui appartenait en partie. 

Mais qu’est–ce qu’il lui avait pris de venir ici ? 

Cette question la taraudait sans relâche. 

Elle allait passer une semaine coincée sur cette île avec Gabe Masters pour seule compagnie. Un Gabe au demeurant détendu et charmant, autant qu’elle en puisse juger jusque-là… Mais la journée n’était pas terminée. Pendant ces sept jours, elle allait devoir rester sur ses gardes, se méfier de ses idées farfelues. 

Elle se mit sur le dos et fit la planche. 

Une tête brune jaillit soudain à côté d’elle. Surprise, elle coula et but la tasse. 

Elle se redressa, furieuse, toussant et crachotant. 

– Ne me faites plus jamais ça ! cria-t–elle, presque hystérique, en brassant l’eau. 

– Quoi « ça » ? 

Gabe dardait sur elle un regard imperturbable. Il était tout près d’elle. Beaucoup trop près. 

– Vous m’avez peur. 

– Et vous, vous ne m’avez pas fait peur, peut–être, en disparaissant sous l’eau pendant plusieurs minutes et en nageant aussi loin ? 

– Je ne suis pas restée sous l’eau si longtemps que ça. Et puis, je ne pouvais pas deviner que vous me regardiez. 

– Je suis bien obligé de vous surveiller quand il vous prend l’envie de vous baigner seule. Ce n’est pas prudent. A l’avenir, il vaudrait mieux éviter. 

Des gouttelettes d’eau brillaient au bout de ses cils fournis. Les mouvements de brasse qu’il esquissait pour se maintenir à la surface de l’eau faisaient saillir les muscles de ses larges épaules. Des muscles qu’elle aurait bien aimé toucher… 

Mais d’où lui venait une idée pareille ? se demanda-t–elle, en cherchant à distinguer sous l’eau le reste de son corps virile. 

Lorsque son pied effleura le mollet de Gabe, elle s’écarta. 

– La mer est calme et je suis une bonne nageuse, argua-t–elle. 

Il se rapprocha de nouveau. 

– Vous avez beau être une bonne nageuse, vous ne devriez pas vous baigner seule. 

Le moment était venu de mettre les choses au point. 

– J’ai accepté de venir sur l’île avec vous, mais cela ne vous autorise pas à me dicter ma conduite, déclara-t–elle, essayant de ne pas s’énerver. 

Il la foudroya du regard. 

– Il ne s’agit plus seulement de vous. 

Le bébé. On en revenait toujours à cet amas de cellules issu de la rencontre de son ovule et de l’un de ses spermatozoïdes. 

Il n’avait pas complètement tort, mais rechignant à l’admettre, elle coupa court à la conversation et nagea vers le ponton, à l’extrémité nord de la baie. 

Gabe se mit à nager dans la même direction. 

Elle amplifia ses mouvements. 

Elle était bonne nageuse, d’un niveau qui aurait pu lui permettre d’obtenir une bourse universitaire. Les hommes n’arrivaient généralement pas à la suivre. Mais Gabe y parvenait sans effort. 

Elle accéléra encore le mouvement. Il en fit autant. Sur les derniers mètres, ils se donnèrent à fond. 

Leurs mains touchèrent les planches de la jetée exactement au même moment. 

Elle était déçue de ne pas l’avoir battu, mais ce qui la consolait un peu, c’était de voir qu’il était aussi essoufflé qu’elle. 

Au bout de quelques secondes, Gabe sortit de l’eau et se hissa lestement sur le ponton d’une traction des bras. Ses épaules luisaient au soleil et il avait les pieds qui trempaient dans l’eau. En le regardant, elle se rendit compte de son erreur : comment allait–elle faire pour s’asseoir à son tour sans lui montrer ses fesses et ses cuisses ? 

– Allez, venez. Je vais vous aider, proposa Gabe obligeamment. 

Elle n’avait pas le choix, elle prit la main qu’il lui tendait. 

– Vous êtes prête ? 

Elle acquiesça, et en un tournemain elle se retrouva assise sur la jetée à côté de lui. 

Comme ils se touchaient presque, elle s’écarta discrètement et, l’air de rien, posa une main entre sa cuisse et celle de Gabe. 

– Vous avez raison de vous considérer comme une bonne nageuse, admit–il. Je suppose que vous avez fait de la compétition ? 

– Oui, pendant quelques années. 

La natation l’avait aidée à s’extraire de son milieu et à devenir celle qu’elle était aujourd’hui. 

– La plupart des femmes que j’ai connues ne savaient nager qu’en piscine. Et encore, il n’était pas question qu’elles mettent la tête dans l’eau ! 

Elle lui sourit. 

– Je n’appelle pas nager le fait de se déplacer mollement sur un matelas gonflable pour aller commander un cocktail. 

Il fit l’étonné. 

– Vous connaissiez Amber ? 

Elle se contenta de rire. 

Qui ne connaissait pas Amber ? 

Croisant les doigts derrière la nuque, Gabe s’allongea sur le ponton. 

Elle suivit des yeux le contour de ses biceps, remarqua la peau blanche et fine de la face interne de ses bras, s’extasia intérieurement sur la magnifique tablette de chocolat que dessinaient ses abdominaux. Puis elle s’aperçut qu’il était en boxer et non en maillot de bain. 

S’était–il inquiété au point de se déshabiller à toute vitesse pour nager à son secours ? 

Elle scruta le rivage et vit effectivement ce qu’elle devinait être un tas de vêtements posés en vrac sur le sable. 

– En tout cas, merci de vous être fait du souci pour moi. 

Elle s’allongea à son tour, offrant son visage au soleil. Instinctivement, elle posa les mains sur son ventre. 

Gabe était le frère de Tom, songea-t–elle comme pour mieux s’en convaincre. Et il ne fallait pas non plus qu’elle oublie qu’il la soupçonnait d’être incapable d’élever sa fille. 

Au-dessus de sa tête, des nuages vaporeux dérivaient dans le ciel. Et tout près, Gabe respirait doucement. 

Elle tourna la tête vers lui. 

Il la regardait, pour ne pas changer. 

Elle plongea le regard dans ses yeux noirs, au risque de se noyer dans ses pupilles dont les profondeurs insondables l’aspiraient inexorablement. 

Elle maudit la baie ensorceleuse, le soleil qui tapait fort, les hormones dues à la grossesse. Elle maudit tout ce qui était susceptible d’expliquer ce désir irrépressible qu’elle avait de le toucher – de caresser son visage, ses cheveux, son torse. 

C’était plus fort qu’elle. Sa raison lui hurlait de se tenir tranquille, ses pulsions la poussaient au contraire à se laisser aller. D’autant plus que Gabe réagissait visiblement aux phéromones qu’elle libérait. 

Comment avait–elle pu en arriver là ? Et que faire pour revenir en arrière ? De Gabe, elle ne devait rien attendre d’autre que de l’estime. S’il s’apercevait qu’il lui inspirait des pensées lubriques, il chercherait à la compromettre. Il fallait qu’elle se ressaisisse et lui coupe l’herbe sous le pied. 

Il se redressa, le regard rivé sur sa cuisse. 

Le voyant froncer les sourcils, elle s’assit à son tour et cacha avec sa main la cicatrice qu’il fixait. 

– C’est cela que la mutuelle a couvert ? demanda-t–il. 

Ayant–droit de Tom, elle bénéficiait de la mutuelle de l’entreprise. Apparemment, Gabe avait su qu’elle avait demandé la prise en charge d’une opération chirurgicale. 

– Je ne me suis pas fait poser des implants mammaires, figurez-vous ! 

Il ne dit rien, mais elle avait vu juste. Son silence et son air contrit parlaient pour lui. 

Elle en avait assez de ses soupçons ridicules. Devoir sans cesse se justifier était insupportable. Rien ne l’obligeait à le lui dire. Elle ne s’y décida que pour voir la tête qu’il ferait. 

– Je me suis fait enlever un mélanome. 

Elle ne fut pas déçue. 

– Ah ! Je l’ignorais, bredouilla Gabe, abasourdi et confus. Tom ne m’en a jamais parlé. 

– Il n’avait aucune raison de le faire. Cela ne vous regardait pas. 

– C’est vrai. Je n’avais pas – je n’ai pas – à me mêler de ça. Si j’ai pensé que vous aviez eu recours à de la chirurgie esthétique, c’est parce que je vous trouvais trop… trop parfaite. 

– Trop parfaite ? 

Comment Gabe pouvait–il la trouver parfaite ? 

– Un visage de madone, une magnifique chevelure, un corps à se damner, dit–il d’un ton rogue. 

– Comment dois-je le prendre ? Comme un compliment ou comme une insulte ? 

– Ce n’est ni l’un ni l’autre. Juste un constat, pour que vous en soyez consciente. 

Elle regarda pensivement ses pieds qui trempaient dans l’eau. 

Son physique l’avait souvent aidée, mais parfois il l’avait desservie. 

– Ce mélanome, il est guéri maintenant ? demanda Gabe. 

Elle sentait qu’il la fixait mais se garda bien de le regarder. 

– Oui, c’est fini. Ce n’était pas grave. Par précaution, on enlève bien plus que la lésion elle-même. 

– Je suis content que tout aille bien. 

Il avait l’air sincère, mais elle ne devait pas se laisser dérouter par sa soudaine sollicitude. 

– Moi aussi, dit–elle. 

Quand il écarta sa main pour voir la cicatrice, elle se raidit. Elle avait honte de cette vilaine marque blanche sur la face externe de sa cuisse. Même Tom préférait ne pas la voir. 

Du bout de l’index, Gabe commença à en suivre les contours. 

Sa cicatrice, jamais personne ne l’avait touchée ! 

Tendue comme un arc, elle lui attrapa le poignet. Il retira sa main. Elle lui lâcha le poignet. 

– Ça vous fait mal ? demanda-t–il. 

– Non, pas vraiment. Mais c’est un peu sensible. 

– Si j’osais, je vous ferais un petit bisou dessus pour que ça aille mieux. 

Elle le regarda comme s’il était subitement devenu fou et s’empressa de cacher de nouveau la cicatrice. 
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Vif comme l’éclair, Gabe prit le poignet de Chastity, écarta sa main, se pencha en avant et déposa sur la cicatrice un petit baiser brûlant. Puis il se redressa et se mit à contempler la mer comme si de rien n’était, l’air satisfait et parfaitement à l’aise. 

Elle n’en revenait pas de son audace. 

– Cette cicatrice me plaît, lui assura-t–il lorsqu’il vit que son geste l’avait choquée. Elle est liée à quelque chose de déplaisant, certes, mais elle est authentique, touchante, humaine. 

– Vous trouvez que je ne le suis pas ? Humaine, je veux dire ? 

– On a du mal à faire abstraction de cette perfection et de cette froideur qui vous caractérisent. 

– C’est parce que je suis timide, en fait. Ce n’est pas délibéré de ma part. 

Il n’allait sans doute pas la croire, mais c’était la pure vérité. Elle avait besoin de temps pour se sentir en confiance avec quelqu’un, elle n’y pouvait rien. 

Gabe lui rit au nez comme elle s’y attendait. Puis il lui jeta un regard scrutateur. 

Elle ne voulait pas être un objet de curiosité. Le fait qu’il s’interroge à son sujet la contrariait. 

– Cela en vaut–il la peine ? demanda-t–elle pour faire diversion. 

– De quoi parlez-vous ? 

– Des implants. Vous qui êtes un… connaisseur, voyez-vous une différence entre de vrais seins et des implants mammaires ? 

– Je ne me considère pas comme un connaisseur. 

– J’aimerais bien savoir arquer un sourcil, comme vous le faites quand vous êtes sceptique. 

Un sourire retroussa le coin de ses lèvres. 

– Mon expérience est limitée, quoi que vous en pensiez. Je n’ai connu qu’une ou deux femmes pourvues d’implants. 

– Je me disais bien… 

Ils gardèrent le silence pendant quelques instants. 

– Et alors ? En quoi est–ce différent ? insista-t–elle. 

– Un gentleman devrait tenir sa langue. 

– Sans doute, mais un goujat peut bien faire ce qui lui plaît. 

– Alors en ce cas, dit Gabe avec un regard malicieux en faisant mine d’approcher la main de sa poitrine, je ne vois pas pourquoi je me gênerais ! 

Quand il plaisantait, il n’était plus le même homme. Elle ne le trouvait plus du tout désagréable, implacable ni cassant. 

– Je vous déconseille d’essayer. 

Elle faisait celle qui le prenait à la rigolade, mais son cœur battait la chamade. Gabe la troublait, avec sa main à quelques centimètres de ses seins. Elle imagina l’effet que ça lui ferait s’il la touchait… 

Paniquée, elle s’empressa de chasser cette pensée. 

Le silence retomba. 

Gabe avait reposé sa main sur le ponton. Celle de Chastity, à côté de la sienne, semblait toute petite et toute menue. Il regardait fixement ses ongles, qu’elle avait longs et vernis. 

– Et les ongles ? demanda-t–il. 

– Ce sont les miens, affirma-t–elle en lui donnant une pichenette sur la cuisse pour le punir d’avoir pu en douter. 

Il emprisonna sa main sous la sienne. 

– Et… Vos cheveux ? Vous êtes une vraie blonde ? 

Ce petit jeu avait assez duré. Il fallait qu’elle y mette le holà avant que cela dégénère. Elle n’était pas là pour plaisanter et rigoler avec Gabe comme deux bons copains. 

Elle dégagea sa main et le regarda dans les yeux. 

– Ça, mon cher, dit–elle du ton le plus hautain possible, vous ne le saurez jamais. 

Pour obtenir cet air-là, elle s’était longuement exercée devant le miroir de sa salle de bains. Cela remontait à l’époque où elle avait décidé de changer et avait fait la peau à l’ancienne Chastity timide et effacée. Cet air glacial qu’elle prenait sur commande suffisait à dissuader la plupart des hommes d’insister. Avec Gabe Masters, cependant, cela ne marchait pas… 

– On parie ? demanda-t–il avec un petit sourire, une drôle de lueur au fond des yeux. 

Elle sentit sa température corporelle grimper de plusieurs degrés. 

Oh, la, la ! Dans quel pétrin s’était–elle fourrée ? Elle aurait mieux fait de se taire. Tel qu’elle le connaissait, Gabe n’aurait de cesse de le savoir. Si elle pariait, elle était sûre de perdre. Mais en refusant, elle passerait pour une dégonflée. 

Ne sachant comment se sortir de ce guêpier, elle se laissa glisser dans l’eau et se mit à nager la brasse, gardant la tête hors de l’eau afin de pouvoir jouir du paysage. 

A peine s’était–elle éloignée de la jetée que Gabe la rejoignit. 

– Nous avons la chance d’avoir un excellent chef-cuisinier, déclara-t–il du ton neutre qui lui était coutumier, tout en nageant à côté d’elle. 

Ouf ! Il avait changé de sujet. 

– Il supervise l’aménagement de la cuisine et prépare à manger pour les ouvriers qui travaillent à l’hôtel. Vous pouvez prendre vos repas dans la salle de restaurant avec les autres ou bien demander qu’il vous prépare des repas à emporter, que vous prendrez seule dans votre bungalow. 

– Je le plains, le pauvre ! Ce ne doit pas être passionnant de cuisiner pour une dizaine d’ouvriers affamés. Il y a de quoi vous dégoûter à vie des spaghettis bolognaise. 

– Adam est un de mes amis, il avait envie de venir. Ce petit séjour lui permet de se distancier de… de ses soucis. L’endroit lui plaît, apparemment, et il ne se plaint pas du type de cuisine qu’il fait ici. Ni de ses clients. Ce n’est pas parce que l’on est maçon ou électricien que l’on n’est pas un fin palais. 

– Non, bien sûr. 

Quelle honte ! songea-t–elle, mortifiée. Elle venait de se faire clouer le bec. Ça lui apprendrait à avoir des préjugés ! 

N’empêche que même si Gabe avait raison, elle lui en voulait de l’avoir sermonnée. Ça l’arrangeait, dans le fond, car la rancune lui occupait l’esprit, l’empêchant de fantasmer. 

Ils sortirent de l’eau. 

Laissant Gabe ramasser ses vêtements, elle prit le chemin de son bungalow. 

Son ballot sous le bras, Gabe la rattrapa en deux enjambées. 

– Pourriez-vous me rendre un service ? demanda-t–il. 

Il était torse nu et son boxer lui collait aux hanches, mais ça n’avait pas l’air de le gêner. 

Par correction, elle regarda droit devant elle. Ou du moins elle essaya. 

– Cela dépend de ce que vous allez me demander. 

– Je voudrais que vous me préveniez à l’avenir quand vous déciderez d’aller vous baigner. 

Elle faillit refuser tout net, mais il y avait dans sa voix un accent solennel qui l’en empêcha. 

– D’accord, dit–elle finalement avec un haussement d’épaules. 

– Promis ? 

– Oui, grommela-t–elle. 

***

Gabe s’adossa au chambranle de la porte. 

Comme celle-ci était ouverte, il était entré sans frapper, pour trouver Chastity assise dans le fauteuil en osier, les jambes repliées sous les fesses, le nez dans un livre. 

Le soir tombait. Elle était assise près de la fenêtre, mais on n’y voyait plus grand-chose. Il aurait fallu allumer la lumière. 

– Vous lisez ? 

Il ne voulait pas surprendre la jeune femme, mais celle-ci sursauta. Elle était tellement absorbée dans sa lecture qu’elle mit plusieurs secondes avant de comprendre que c’était lui. 

– Je comprends mieux pourquoi votre valise était si lourde, plaisanta-t–il, jetant un coup d’œil aux ouvrages empilés sur la table de chevet à côté du lit. 

– Elle ne contenait pas que des livres, déclara Chastity en haussant les épaules. 

Le geste était spontané, sans aucune affectation ou coquetterie. Il n’aurait pas dû l’émouvoir. Mais depuis qu’il avait vu la jeune femme agenouillée dans son jardin, la perception qu’il avait d’elle était tout autre. Il avait beau faire, il n’arrivait plus à la considérer comme une aventurière sans cœur et sans scrupule. 

Bon, les croqueuses de diamants n’étaient pas nécessairement dénuées de sentiments. Chastity recelait des ressources insoupçonnées et, comme n’importe quelle femme, elle avait des fragilités. Il n’allait pas pour autant renoncer à revendiquer sa paternité. Il avait décidé de jouer un rôle dans la vie de sa fille. Il voulait aussi que l’enfant soit présente dans la sienne. Chastity lui avait enlevé son frère, il ne la laisserait le priver de sa fille. 

Mais pour arriver à ses fins, il pouvait y mettre les formes. Rien ne l’obligeait à attaquer de front et à être agressif. 

– Je n’aime pas être à court de lecture, expliqua la jeune femme, confuse et en même temps vaguement méfiante. 

– Nous sommes là pour une semaine. 

– Vous pensez que j’aurais dû en apporter plus ? Au cas où il pleuvrait ? 

Son ton était si sérieux qu’il se demanda si elle plaisantait. Il chercha sur ses lèvres charnues une trace de sourire mais n’en trouva pas. Cependant, la petite lueur qui dansait dans ses yeux l’intrigua. 

Il entra dans la pièce sans la quitter du regard. 

Dépliant ses longues jambes, elle se leva, pieds nus. 

La petite lueur s’était éteinte. Chastity s’était de nouveau retranchée dans sa tour d’ivoire. Il allait vraiment falloir qu’il fasse quelque chose pour l’en sortir définitivement. 

Tandis qu’elle lissait du plat de la main le bas de sa robe, il s’approcha de la pile de livres. Du regard, il lui demanda l’autorisation de les toucher. Lorsqu’elle haussa les épaules, il remarqua le creux voluptueux entre ses seins. 

Il prit le premier livre, un thriller qu’il connaissait parce qu’on le lui avait conseillé. Il l’avait acheté mais ne trouvait jamais le temps de le lire. En dessous, il y avait deux romans d’amour, et encore en dessous un essai écrit par un chroniqueur politique. Enfin, il y avait le journal de la grossesse qu’il lui avait offert pour son anniversaire. 

– C’est très éclectique, commenta-t–il. 

Et sans doute plus palpitant que les comptes rendus financiers qu’il ingurgitait. 

– Je ne sais pas toujours de quoi je vais avoir envie, expliqua-t–elle. 

– Et dîner, vous en avez envie ? 

Elle considéra son poignet nu et la petite bande de peau blanche qui n’avait pas bronzé à cause de la montre. Puis elle balaya les murs du regard à la recherche d’une horloge, comme si l’heure changeait quelque chose au fait qu’elle ait faim ou pas. 

– Ici, vous ne trouverez pas d’horloge, dit–il. 

– Je suppose qu’il n’y en aura pas même quand la décoration sera finie ? 

– En effet. Les gens qui viendront passer quelques jours à l’hôtel pourront ainsi vivre à leur rythme sans se préoccuper de l’heure qu’il est. 

– On s’y fait vite. Et pour répondre à votre question, oui, j’ai bien envie de dîner. 

Elle enfila prestement ses sandales et le rejoignit sur le pas de la porte. En passant devant lui, elle se raidit légèrement. 

Allait–il réussir à lui faire baisser sa garde ? 

Rien n’était moins sûr, mais il faisait si doux, le coucher de soleil était si beau et la promenade jusqu’au bâtiment principal si agréable qu’il gardait espoir. 

Son téléphone portable sonna. 

– Marco ? 

Tout en continuant de marcher à côté de Chastity, il répondit à son assistant. Puis il remit le téléphone dans sa poche. 

Juste à ce moment–là, un pigeon ramier passa devant eux en voletant et partit se réfugier dans les arbres. 

Sans se concerter, Chastity et lui s’arrêtèrent pour le suivre des yeux. 

– Vous voyez où il est passé ? demanda-t–elle. 

– Il est là, dans ce bosquet. Il cherche des baies à picorer. 

Elle avait beau scruter l’endroit qu’il lui avait indiqué, elle ne le voyait pas. 

Passant derrière elle, il tendit un bras au-dessus de son épaule pour lui montrer plus précisément où elle devait regarder. 

– Sur la deuxième branche en partant du bas. 

Bien qu’il prenne garde à ne pas la toucher, il la sentit se raidir de nouveau, et lui aussi se raidissait à son contact. L’odeur de son shampoing lui donnait envie d’enfouir le visage dans ses cheveux. 

– Je le vois ! s’exclama-t–elle, tout excitée. Oh, regardez, il y en a un autre ! 

C’était lui qui était censé la séduire, pas l’inverse. Lui jouait–elle la comédie ? 

Du temps de Tom, Chastity sortait beaucoup et menait la grande vie. On les voyait, Tom et elle, dans les rubriques people des journaux et des magazines. Ils assistaient à tous les événements mondains, passaient leurs vacances à Santorin, s’envolaient pour Rome ou pour Paris quand ils se rendaient à l’opéra ou au vernissage d’une exposition. Et tout cela ne l’empêchait pas de s’extasier comme une enfant à la vue d’un pigeon en train de picorer ? 

Lorsque la jeune femme tourna la tête vers lui et vit qu’il la regardait, son enthousiasme fondit comme neige au soleil. Elle se renfrogna, puis elle se remit en route d’un pas décidé. 

– Le mâle et la femelle couvent les œufs à tour de rôle, expliqua-t–il. La femelle couve plutôt la nuit et le matin. Puis elle passe le relais au mâle, qui prend son rôle très au sérieux. 

– Je vous vois venir, avec vos gros sabots, lui lança-t–elle par-dessus son épaule. 

– Comment cela ? 

– Oh, je vous en prie, ne faites pas l’innocent ! Le partage des tâches à l’intérieur du couple, je connais la chanson. Bientôt, vous allez me sortir qu’avec toutes vos connaissances, vous feriez un papa génial. 

– Il n’empêche que c’est important d’avoir deux parents, pour un enfant. 

– Ce n’est pas indispensable, décréta-t–elle d’un ton sans appel. 

Si elle croyait qu’elle allait se débarrasser de lui comme ça, elle se trompait ! Il était loin d’avoir dit son dernier mot. 

Lorsqu’ils entrèrent dans la salle de restaurant, il posa la main au creux de ses reins – sans insister car il ne voulait pas risquer de se faire rembarrer, mais là encore le message était clair. 

Bon gré, mal gré, elle allait devoir s’habituer à lui et à sa présence à ses côtés, parce qu’il faisait désormais partie de sa vie. Elle devait cesser de le considérer comme un ennemi et accepter de lui faire confiance. Elle arrêterait alors de lui chercher querelle dès qu’il ouvrait la bouche. 

Un court instant, voyant qu’elle ne repoussait pas la main possessive qu’il avait plaquée dans son dos, il crut la partie gagnée. Mais quand elle tiqua et recula vers lui en découvrant les hommes déjà attablés, il comprit qu’entre deux maux, elle choisissait le moindre. 

Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il décida de profiter au mieux de sa compagnie. 

Il déplaça sa main et la posa plus haut. 

Il voulait juste lui presser l’épaule en toute amitié, pour lui faire sentir qu’il était là et qu’elle ne risquait rien. Mais il ne s’attendait pas à ce que sa peau soit si douce. 

Lui aussi allait devoir s’habituer à l’effet qu’elle lui faisait… 

En attendant, il remit la main au creux de ses reins, là où la robe l’empêchait d’être en contact direct avec sa peau. Puis il la poussa légèrement pour l’inciter à avancer. 

– Ce sont de braves types, lui chuchota-t–il à l’oreille. 

Elle acquiesça d’un hochement de tête qui fit ondoyer sa chevelure, puis elle releva résolument le menton et se métamorphosa sous ses yeux. De craintive, elle se mua en la Chastity qu’on voyait en photo dans les magazines – une femme épanouie, fière et arrogante. 

Les hommes avaient levé la tête et les regardaient. Ou plutôt la regardaient, elle. Parce que quand ils le regardaient lui, ils n’étaient pas bouche bée. 

Après les avoir salués du menton, Dave, le contremaître, se leva et tira la chaise à côté de lui à la table voisine de la sienne. 

Gabe était prêt à parier que cette attention ne lui était pas non plus destinée ! 

Très à l’aise, Chastity traversa la salle. 

– Vous faites un travail vraiment remarquable, messieurs, déclara-t–elle en se postant devant la table. 

Tandis que les six hommes se mettaient à parler tous en même temps, tentant de lui expliquer ce qu’ils faisaient sur le chantier, il observa la scène sans rien dire. 

Quel charisme ! Cette femme savait vraiment y faire. Il lui avait suffi d’une phrase et d’un sourire pour captiver la tablée. 

Il la prit par le coude et la conduisit à la table voisine avant que les hommes ne se serrent pour lui faire de la place et la garder avec eux pendant tout le repas. 

Adam leur apporta à manger. 

Gabe s’attendait à ce qu’il leur serve la salade d’agneau tiède que les autres avaient dans leur assiette, mais il constata, horrifié, que ce que le chef – qui avait fait ses classes à Paris – venait de déposer devant Chastity était un plat de spaghettis bolognaise. 

Il avait rapporté à Adam les propos de Chastity sans penser une seconde que celui-ci chercherait à se venger. Ce n’était pas du tout son genre. Adam était plutôt flegmatique. 

Chastity fronça légèrement les sourcils, puis elle éclata de rire. Elle riait de bon cœur sans aucune retenue. 

Très content de son petit effet, Adam sourit jusqu’aux oreilles. 

Lorsqu’elle se leva pour embrasser le chef sur les deux joues, Gabe en resta comme deux ronds de flanc, et il fut encore plus surpris de voir Adam serrer la jeune femme dans ses bras. 

Pourquoi aussi longtemps ? se demanda-t–il, contrarié. 

Chastity se dégagea enfin puis regarda Adam en secouant la tête. 

– Ça alors ! s’exclama-t–elle avec un sourire jusqu’aux oreilles. 

Que lui trouvait–elle de si extraordinaire ? 

En partie Maori, Adam était un peu fruste sur les bords. Ses cheveux noirs trop longs lui pendaient dans le cou. Il avait une boucle d’oreille et un tatouage sur le bras. Ce look de voyou devait plaire à certaines femmes, mais Gabe avait vraiment du mal à croire que Chastity puisse être attirée par un type comme lui. Adam n’avait pas l’air de rouler sur l’or, en plus. En le voyant, nul n’aurait pu deviner que ses restaurants, tant en Nouvelle-Zélande qu’à Londres, avaient très bien marché. Son succès, il le devait en partie à sa personnalité hors norme et à son parcours pour le moins atypique. 

– Pour une surprise, c’en est une ! dit Adam en tirant affectueusement les cheveux de la jeune femme. Si Gabe ne m’avait pas dit ton nom, je n’aurais sûrement pas fait le rapprochement avec la gamine maigrichonne qui passait tellement de temps à la piscine que ses cheveux étaient tout décolorés. Mais ta remarque au sujet des spaghettis bolognaise m’a évidemment mis sur la voie. 

Gabe respira plus librement. 

Quel soulagement ! Adam et Chastity se connaissaient tout simplement de longue date et, plus rassurant encore, ils ne s’étaient pas revus depuis des lustres. Les questions qu’il se posait au sujet de Chastity allaient peut–être enfin recevoir des réponses. 

– Assieds-toi, Adam, dit–il. J’ai comme l’impression que vous avez beaucoup de choses à vous dire, tous les deux. 

– Pas le temps, répondit Adam en montrant la cuisine. J’ai plein de choses à faire. Je reprends les spaghettis et vous apporte ce qui était au menu de ce soir, ajouta-t–il en s’emparant du plat de spaghettis bolognaise. 

Chastity retint à deux mains son assiette de pâtes. 

– Quoi ? Tu veux me priver de ce par quoi tout a commencé ? Il n’en est pas question. 

Adam sourit et lui tira de nouveau légèrement les cheveux. 

– On se voit demain ? 

– Oui, d’accord. 

Adam retourna à ses fourneaux tandis que Chastity le suivait des yeux. 

Elle semblait rêveuse, perdue dans ses souvenirs. Mais lorsqu’elle s’aperçut que Gabe la regardait, elle redevint la Chastity qui fréquentait les cocktails et côtoyait du beau monde. 

Il brûlait de mieux connaître l’autre Chastity. 

Elle attaqua ses spaghettis avec un bel appétit. Après la première bouchée, son sourire reparut. 

– Adam est un copain d’enfance, expliqua-t–elle. 

– Ma mère a deux visages, sa personnalité est complexe. Mais la vôtre l’est dix fois plus. 

Chastity ne releva pas. 

– Il en a bavé. Les gens disaient beaucoup de mal de lui et de sa famille et ne donnaient pas cher de son avenir. 

Il y avait dans sa voix une pointe de défi, et ses yeux bleus avaient un éclat particulier. Elle détourna le regard, cligna des paupières et fixa un point au loin, dans la direction de la baie. Elle eut un petit rire triste. 

– Il lui arrivait de se confier. Rarement. Il a deux ans de moins que moi, mais il s’est toujours comporté en aîné et en dur à cuire. Un jour, je l’ai rencontré sur la plage. Il faisait peine à voir. Il venait de se faire tabasser. J’étais moi-même dans une mauvaise passe. Nous nous sommes mis à parler de la manière dont nous comptions nous y prendre pour échapper à cet enfer. De ce que nous allions faire pour nous en sortir. 

– Vous vous en êtes tous deux très bien sortis. 

– Oui, sans doute. 

Chastity retourna à ses spaghettis, qu’elle mangeait avec une grande application, d’un air très concentré. 

– Ils sont bons ? 

– Délicieux. 

Pendant le repas, Gabe prit soin de ne pas aborder de sujet trop personnel, car il voulait que Chastity se sente à l’aise. Bien que plaisante, la conversation n’était pas aussi fluide qu’il l’aurait souhaité. La jeune femme manquait de spontanéité, elle pesait tous ses mots, comme si elle craignait de révéler plus qu’elle n’aurait voulu en parlant trop vite. Mais chaque fois qu’il la faisait rire ou sourire, il avait l’impression de remporter une victoire. 

Après manger, ils discutèrent un petit moment avec les ouvriers, qui bavardaient de leur côté en buvant une bière. Puis ils quittèrent la salle de restaurant et, sans se concerter, se dirigèrent vers la plage. 

Au clair de lune, la baie était magique. 

– Qu’est–ce que c’est beau ! murmura la jeune femme, fascinée par le miroitement de l’océan. 

Mais lui n’avait d’yeux que pour elle. 

Les doigts argentés de la lune caressaient sa chevelure et ses épaules nues tandis que, ses sandales à la main, elle marchait dans l’eau en direction de son bungalow. 

Il l’escortait, marchant dans le sable. N’y tenant plus, il posa la question qu’il avait eue au bout des lèvres pendant tout le repas. 

– Où avez-vous grandi, Adam et vous ? 

– Dans un trou perdu dont vous n’avez probablement jamais entendu parler, répondit Chastity sans le regarder. 

– Dites toujours. 

– Inutile. C’est sur la côte Est, mais loin de tout. Pour connaître, il faut y avoir vécu. C’est minuscule, et les mentalités y sont aussi étriquées que l’endroit lui-même. En tout cas, à l’époque où j’y habitais. 

– Depuis, ça a peut–être changé ? 

– Je n’en sais rien. J’avais dix-sept ans quand je suis partie. 

– Vous n’y êtes jamais retournée ? 

– Non, jamais. 

– Et votre famille ? 

– Il n’y a pas grand-chose à en dire. 

– L’endroit est un trou dont je n’ai probablement jamais entendu parler, et de votre famille, vous n’avez rien à dire. Avec ça, je ne vais pas aller loin… 

Chastity s’arrêta et se tourna vers lui, les poings sur les hanches. 

– Si cela vous intéresse tant, ma mère est morte il y a six ans et j’ai deux demi-sœurs, déclara-t–elle. Contrairement à ce que vous pourriez croire, il n’y a dans la famille ni maladie génétique ni malformation congénitale. Nos tares nous sont venues plus tard. Je n’ai pas connu mon père. Il est parti quand j’étais encore bébé, alors en ce qui le concerne, je préfère ne pas trop m’avancer. Etes-vous satisfait ? 

Pas tout à fait. 

– Etes-vous proche de vos demi-sœurs ? 

– Si vous voulez savoir si j’ai été en contact avec elles depuis l’enterrement de notre mère, la réponse est non. 

– Vous n’avez donc personne ? 

– Je n’ai besoin de personne. Je suis assez grande pour me débrouiller toute seule. 

Pourquoi prenait–elle la mouche ? Que cherchait–elle à cacher ? 

– Ce n’est pas ce que je voulais dire. 

Elle se rembrunit. 

– Il y a un peu moins d’un an, j’ai perdu ma grand-mère. C’était une femme admirable. 

Soudain, comme si elle regrettait de lui avoir laissé entendre qu’elle était attachée à qui que ce soit, Chastity prit un air farouche et lui jeta un regard noir. 

– Que voulez-vous savoir d’autre ? lança-t–elle d’un ton presque hargneux. 

– Une dernière chose. Vous portez un fardeau beaucoup trop lourd pour vous. N’avez-vous jamais songé à vous en délester ? 

Elle garda le silence pendant quelques instants. 

– Ce fardeau, la plupart du temps, je ne le sens même plus. Il faut qu’un petit bourgeois qui ne regarde pas plus loin que le bout de son nez se mette à me poser des questions et à s’apitoyer sur mon sort pour que j’y repense. 

– Dois-je me sentir visé ? demanda Gabe. 

– Vous vous reconnaissez ? 

Il y avait tant d’amertume dans les propos de la jeune femme qu’il ne pouvait lui en vouloir de le mettre dans le même sac que ceux qui lui avaient fait du mal. 

– Ce n’est pas la pitié qui me pousse à m’intéresser aux autres. Je ne juge personne sur son origine sociale ou sur son passé. Du moins je l’espère. 

Chastity ne répondit pas. Brusquement, elle se détourna et s’éloigna à grands pas en tenant le bas de sa robe pour ne pas la mouiller. 

– Attendez ! cria-t–il, désemparé. 

Il se mit à courir, mais ses pieds s’enfonçaient dans le sable. 

Il roula le bas de son pantalon et entra dans l’eau. En quelques enjambées, il la rattrapa. 

– Qu’est–ce que j’ai dit ? Qu’est–ce que j’ai fait qui justifie la mauvaise opinion que vous avez de moi ? 

La jeune femme continua d’avancer sans lui jeter le moindre regard. Il lui avait pris la main, mais sa main était inerte dans la sienne. 

– Rien de particulier, marmonna-t–elle. Mais je sais comment sont les gens. Surtout les nantis, issus de milieux favorisés. Si je suis partie dès que j’ai été en âge de le faire, c’est parce que je ne voulais pas qu’en voyant ma famille on tire des conclusions. 

Elle essaya de lui reprendre sa main. En pure perte. 

– Nous sommes à peu près tous dans ce cas, dit–il. Je savais qu’Adam avait eu une enfance et une jeunesse difficiles. Il en parle de temps en temps. J’ai eu l’occasion de rencontrer des membres de sa famille. Je n’en ai jamais tiré aucune conclusion. 

– Il se peut que vous soyez l’exception. La plupart des gens en tirent, et, croyez-moi, certaines conclusions sont plus préjudiciables que d’autres. 

Tout en parlant, elle s’était mise à serrer ses doigts dans les siens. En avait–elle conscience ? 

– D’après vous, un petit bourgeois plein d’idées préconçues, puisque c’est ainsi que vous me voyez, a plus de valeur qu’un miséreux qui a su s’arracher à sa condition ? 

Il se doutait que, pour s’en sortir, elle avait dû batailler dur. 

– Vous ne savez pas de quoi vous parlez, déclara-t–elle en le regardant. Des préjugés, vous en avez comme tout le monde. 

Elle avait repris du poil de la bête. Quand elle avait cet air bravache, il la trouvait irrésistible. Il brûlait de poser ses lèvres sur les siennes, de s’emparer de sa bouche voracement et de promener les mains partout sur elle. 

Pourquoi elle ? Pourquoi diable lui faisait–elle cet effet ? C’était de la sorcellerie. Elle l’avait bel et bien envoûté. Pour garder la tête froide, il devait reprendre de la distance. 

Furieux de s’être laissé prendre à son propre piège, il lui lâcha la main. 

– C’est possible, dit–il. Mais si je devais juger une personne, je me baserais sur du concret – sur ses actes ou sur les relations que j’ai avec elle. Sur du vécu. Sur le fait par exemple qu’elle a épousé un homme pour son argent ou qu’elle l’a brouillé avec sa famille. 

Les mots étaient lâchés. 

Il crut que Chastity allait protester, chercher à se justifier. Il guetta sa réaction. 

Mais malgré le clair de lune, il n’arrivait pas à voir l’expression de son visage. 

– Je refuse de parler de ça. Ça ne sert à rien. 

Il la fixa, affreusement déçu. 

Si elle s’était récriée que c’était faux, que c’était par amour qu’elle avait épousé Tom, il ne l’aurait pas crue, mais il se serait dit qu’elle-même en était peut–être convaincue. Si elle ne bronchait pas, c’était parce qu’elle savait elle-même à quel point elle était vénale. 

Ils marchaient toujours côte à côte, mais comme deux étrangers qui allaient dans la même direction. 

Devant la porte du bungalow, Chastity se tourna vers lui sans le regarder vraiment. 

– Bonne nuit, grommela-t–elle d’un ton revêche, avant de se glisser à l’intérieur. 

Elle ferma la porte derrière elle avec un bruit sec, définitif. 






- 7 - 

C’était bien la voix de Gabe, constata Chastity, perplexe. Elle l’entendait parler, mais il n’était nulle part. 

Il était midi, et avant de déjeuner elle avait décidé d’aller faire un tour en cuisine pour saluer Adam. 

Elle leva les yeux, intriguée, car la voix était toute proche, et elle le vit. 

Si Gabe n’avait pas parlé, sans doute ne l’aurait–elle pas reconnu. Perchés en haut d’un échafaudage, Dave et lui examinaient le toit. 

Elle détourna les yeux et continua son chemin. 

Elle préférait l’éviter. Elle avait passé la matinée à lire. Si elle arrivait à lâcher son livre cet après-midi, elle irait se balader ou partirait à la pêche. Il faisait un peu moins beau que la veille, cela lui donnait un prétexte pour ne pas se baigner et la dispensait d’avoir à demander quoi que ce soit à son hôte. 

Hier soir, soucieuse de ne rien laisser paraître de ce qu’elle ressentait pour lui, elle n’avait pas bronché lorsqu’il l’avait accusée d’avoir épousé Tom pour son argent. Mais elle n’était pas sûre de pouvoir donner le change très longtemps. Moins elle le verrait, mieux cela vaudrait. 

– Hello, Chastity ! appela Dave du haut de l’échafaudage. Il est déjà midi ? Attendez-nous, nous arrivons tout de suite. 

Zut de zut ! songea-t–elle en regardant, résignée, les deux hommes descendre dans sa direction. 

Gabe ne la croirait jamais si elle lui disait qu’elle avait épousé Tom parce qu’elle avait perdu la seule personne de sa famille à laquelle elle était attachée, parce qu’elle se sentait seule et déprimée, parce qu’elle n’avait jamais cru au grand amour. Il n’y avait que dans les films que l’amour rimait avec toujours. Tom était gentil, compréhensif, et il ne lui avait pas caché les raisons pour lesquelles il souhaitait se marier. Mais cela non plus, Gabe n’était pas prêt à l’entendre. 

L’objet de ses pensées sauta lestement sur le sol. 

– Partez devant, dit Dave. Je vais chercher les autres. 

De mieux en mieux ! songea-t–elle en réprimant un soupir. 

Gabe la rejoignit, et ils se mirent en route. Heureusement, le restaurant n’était pas très loin. 

Il fallait qu’elle oublie ce qui s’était passé la veille. Sa colère, son trouble. Aujourd’hui, rien de ce genre ne se produirait. 

– Quand vous disiez que vous aviez du travail, ce n’était pas du tout le travail que j’imaginais, confia-t–elle. 

Gabe avait l’air détendu. Le regard qu’il posa sur elle était plutôt bienveillant, comme s’il avait oublié ses griefs. 

– Si je comprends bien, vous ne pensiez pas qu’il s’agissait de travail manuel ? 

– En effet. 

– Lequel de nous deux a le plus de préjugés ? Vous me battez, Chass. 

Il n’avait donc pas oublié leur discussion de la veille. Mais son demi-sourire semblait indiquer qu’il ne lui en voulait plus. Comme elle, peut–être essayait–il de tirer un trait sur le passé ? 

– C’est possible. 

– C’est certain, vous voulez dire ! 

En le voyant sourire jusqu’aux oreilles, elle se sentit étrangement proche de lui. 

– Moi non plus je ne pensais pas faire ce genre de travail. Mais l’avocat avec lequel j’avais rendez-vous ne viendra finalement que cet après-midi. Et comme ce matin Dave avait un homme en moins… 

Gabe haussa les épaules. 

Son T–shirt blanc mettait en valeur sa carrure. Physiquement, il était fait pour travailler dans le bâtiment. 

– Vous y connaissez quelque chose ? demanda-t–elle en lorgnant sa ceinture porte-outils. 

– Je me débrouille. Pendant les vacances, j’ai travaillé bénévolement sur des chantiers de construction. 

Tout devint clair, brusquement : Gabe était un touche-à-tout, quelqu’un qui entreprenait beaucoup de choses et qui mettait un point d’honneur à s’acquitter le mieux possible de sa tâche, quelle qu’elle soit. 

– Tom était incapable d’enfoncer un clou. 

– Ce n’était pas un manuel. 

– C’est le moins que l’on puisse dire ! Même pour changer une ampoule, il était capable de faire venir un électricien. Pour ne pas déranger un artisan pour rien, je sortais moi-même la caisse à outils. 

– Vous bricolez ? 

– Voilà que vous recommencez à avoir des idées préconçues ! 

– Nous devrions tout reprendre de zéro, suggéra-t–il. Qu’en pensez-vous ? 

– Il suffit que nous fassions preuve d’une plus grande ouverture d’esprit. 

– Oui, peut–être. 

Au bout de quelques pas, il ajouta : 

– Travailler sur les chantiers me permettait de m’échapper de chez moi. 

Avait–il, comme son frère, souffert d’avoir un environnement familial étouffant ? 

– Tom, lui, préférait faire la fête, d’après ce que j’ai compris, observa-t–elle. 

Et elle n’avait aucun mal à le croire. Tom, si mondain, devait avoir passé ses étés à sortir et à s’amuser. 

– Chacun son truc, acquiesça Gabe. 

Il ouvrit la porte du restaurant et s’effaça pour la laisser entrer. A son sourire nostalgique, elle devina sa tendresse pour son frère. 

– Tom était si sociable, si charismatique qu’on ne pouvait que l’aimer, renchérit–elle. 

En voyant Gabe se renfrogner, elle comprit qu’elle aurait mieux fait de se taire. Elle venait de faire une gaffe, car lui-même était un peu ours. Mais on disait bien qu’il ne fallait pas se fier aux apparences. Certaines personnes gagnaient à être connues. C’était peut-être son cas ? 

Il attendait, le bras tendu, qu’elle veuille bien se donner la peine de franchir le seuil. 

Elle prit une grande inspiration pour se donner du courage et entra, effleurant au passage son large torse. 

Ils mangèrent en silence. Visiblement contrarié par sa remarque maladroite, Gabe ne desserrait pas les dents. 

Elle finit par poser sa fourchette. 

– Et si ce n’était pas moi ? dit–elle sans préambule. 

– Pardon ? 

– Et si ce n’était pas moi qui avais mis la zizanie dans votre famille ? Tout n’allait pas si bien que ça. Vous venez de reconnaître que vous alliez travailler sur les chantiers pour échapper à votre famille. 

Gabe la fixa en fronçant les sourcils. 

– Vous voulez dire que vous n’y êtes pour rien ? 

Elle avait une fois de plus parlé sans réfléchir. Mais maintenant qu’elle avait commencé, elle ne pouvait plus se défiler, il fallait qu’elle aille jusqu’au bout. 

– C’est un peu facile de me faire porter le chapeau, vous savez… 

Tom avait tout fait pour s’éloigner des siens. Il s’était servi d’elle comme prétexte pour voir ses parents le moins possible. Elle ne l’avait pas su tout de suite, mais quand elle l’avait compris, elle n’avait pas songé à protester, car personne à l’époque n’en avait fait une maladie. Cela n’avait été qu’après la mort de Tom qu’ils avaient commencé à s’en prendre à elle. 

– Vous étiez des adultes. Vous auriez dû prendre vos responsabilités, continua-t–elle. Mais c’était plus simple de rejeter la faute sur quelqu’un d’autre. Tom n’étant plus là, vous aviez des scrupules à l’accuser. Reconnaître vos torts vous est tout aussi difficile. Alors, vous vous en êtes pris à moi. J’étais un bouc émissaire tout trouvé. 

– Tom et vous aviez toujours une bonne raison pour ne pas venir aux repas de famille. Soit vous aviez autre chose de prévu, soit vous ne vous sentiez pas bien. A force, plus personne n’y a cru. 

– Des invitations, il n’y en a pas eu tant que ça. Et la plupart du temps, elles ne s’adressaient qu’à Tom. C’était insultant pour moi. Vous ne pouvez pas lui reprocher d’avoir pris le parti de sa femme. Avez-vous essayé une seule fois de voir Tom en dehors du travail ? De parler avec lui de ses problèmes ? 

Gabe la fixait d’un air dur. 

– Quels problèmes ? Il avait un travail formidable, une vie idéale. Et il vous avait, vous. 

Le silence retomba. 

Il y avait tant de choses qu’il ignorait, et qu’il ignorerait à jamais, car ses soucis, Tom les avait emportés dans sa tombe. Mais ce qu’elle retenait surtout, c’était sa dernière phrase. « Et il vous avait, vous. » 

A croire qu’il enviait Tom de l’avoir pour femme… 

Les ouvriers apparurent en riant et plaisantant, puis Adam arriva à son tour et s’assit à côté d’elle. 

La présence de son ami d’enfance avait quelque chose de rassurant. Elle se sentit moins vulnérable vis-à-vis de Gabe tandis qu’Adam racontait ses pérégrinations à Londres et tout autour du monde. 

Lorsqu’ils entendirent l’hélicoptère arriver, Gabe les pria de l’excuser et quitta la table. 

La conversation reprit aussitôt, mais elle ne l’écouta plus que d’une oreille distraite. Du coin de l’œil, elle regardait à travers les baies vitrées ce qu’il se passait à l’extérieur. 

Gabe était en train d’accueillir l’avocat à sa descente de l’hélicoptère. Comment faisait–il pour avoir autant de prestance alors qu’il était en jean et en T–shirt et que son interlocuteur, lui, portait un costume ? 

Tout à l’heure, quand elle l’avait effleuré, elle avait failli se blottir contre lui et enfouir le visage au creux de son épaule. Elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi il exerçait sur elle une telle fascination. Pourquoi il la troublait à ce point. 

S’il n’avait pas été son beau-frère, s’il n’y avait pas eu toutes ces histoires, si elle n’avait pas été enceinte, elle l’aurait laissé envahir ses pensées, enflammer ses sens, elle aurait donné libre cours à ses pulsions. 

Mais avec des si… Quant à ses pulsions, elles s’expliquaient peut–être par le fait que Gabe était le père biologique de l’enfant qu’elle portait. A travers elle, le petit être qui grandissait dans son ventre cherchait à se rapprocher de son père. Le bébé ne la poussait pas seulement à manger davantage, il la poussait aussi dans les bras de Gabe. 

Elle avait bien besoin de ça ! songea-t–elle avec un soupir. 

– Ça ne va pas fort, on dirait. 

Elle avait oublié la présence d’Adam. 

Elle se tourna vers lui, confuse. 

– Pas très fort, en effet. Le problème, c’est que je ne sais même pas ce qui ne va pas. Alors, ce n’est pas près de s’arranger. 

– Si ça peut te consoler, j’ai moi aussi quelques soucis. 

– Je parie que c’est une femme qui te fait des misères ? 

Adam hocha la tête. 

– Je parie que c’est un homme qui te fait des misères ? répliqua-t–il. 

Elle hocha la tête à son tour, et ils soupirèrent de concert. 

– Cette fois, dit–il, je vais bien être obligé de prendre une décision. 

Elle regarda dehors malgré elle. 

Escorté de l’avocat en costume sombre, Gabe traversait la pelouse. Il jeta un coup d’œil dans sa direction. 

Qu’elle le veuille ou non, cet homme était le père de son enfant. 

Elle aussi allait devoir prendre une décision. 

***

Gabe regardait Chastity tandis qu’elle finissait de dîner, assise en face de lui, le soleil couchant nimbant d’or et de pourpre ses longs cheveux blonds. 

Elle portait un débardeur blanc dont le décolleté était orné de strass. Bien que plongeant, ce décolleté ne dévoilait pas grand-chose, à son grand dam. 

Il ne l’avait pas vue de tout l’après-midi. Elle s’était fait prier pour dîner avec lui et ne lui avait pas dit trois mots de tout le repas. Ni accordé le moindre regard. 

Quand elle parlait à Dave ou à Adam, elle semblait pourtant épanouie. Elle avait le rire facile et n’était pas avare de son sourire. 

La dernière bouchée de saumon avalée, elle reposa ses couverts sur la nappe à côté de son assiette puis balaya du regard la salle de restaurant. 

– Je crois que je vais rentrer. 

– Adam va apporter le dessert. 

– Je n’en prends pas, dit–elle en se levant. 

Il avait vraiment l’impression d’être transparent. Pourtant, en le voyant se lever à son tour, la jeune femme changea de physionomie. A la surprise qui se peignit sur son visage se mêlait cette étrange appréhension qu’il avait déjà perçue en d’autres occasions. 

– Non, restez, dit–elle. 

– Je vous raccompagne. 

Sur le point de protester, Chastity se ravisa, et ce fut d’un haussement d’épaules qu’elle lui signifia qu’il pouvait bien faire comme il voulait. 

Il eut la malchance que son téléphone sonne à ce moment–là, et elle en profita pour lui fausser compagnie. 

Il resta très peu de temps en ligne. Dès qu’il eut raccroché, il hâta le pas, se demandant si elle avait pris le chemin le plus direct ou si elle avait fait le tour par la plage. 

Ses sandales à la main, elle marchait dans le sable mouillé. L’océan lui léchait les pieds et jouait avec ses chevilles. 

Il la rattrapa facilement, mais elle fit comme s’il n’existait pas. 

Qu’à cela ne tienne. 

– J’ai repensé à la conversation que nous avons eue à midi au sujet de votre responsabilité dans la brouille de Tom avec ma famille, attaqua-t–il. 

– Moi aussi, j’y ai repensé, répondit–elle. Je n’aurais jamais dû vous en parler. Je regrette ce que j’ai dit. Et je déplore aussi que, au cours de ces deux dernières années, Tom et vous soyez devenus des étrangers l’un pour l’autre. 

– Qui êtes-vous vraiment, Chastity ? 

Cette question, il se la posait de plus en plus souvent. Etait–il possible qu’il ait pris pour du mépris et de la froideur ce qui n’était en réalité que de la discrétion et de la timidité ? 

Elle était si déroutante qu’il ne savait plus que penser. Tantôt elle le confortait dans l’opinion qu’il avait d’elle, tantôt au contraire elle lui en montrait l’ineptie. Plus il passait de temps avec elle et moins il lui semblait la connaître. Deux pas en avant, deux pas en arrière ou sur le côté, ça ne l’avançait pas à grand-chose, sinon à le fourvoyer davantage. 

Il n’y a encore pas si longtemps, son jugement sur elle était sans appel : Chastity Stevens n’avait d’autre ambition que de fréquenter du beau monde et de profiter de l’argent de son mari. Mais il commençait à se demander si ce n’était pas justement ce qu’elle voulait : qu’il la prenne pour une arriviste aussi sotte que vénale. Etait–ce la raison pour laquelle elle n’avait pas tenté de se justifier la veille au soir ? 

Quelle autre raison aurait–elle pu avoir de se taire ? Il y avait tant de choses qui ne cadraient pas avec le personnage. Une femme du monde ne se lierait pas d’amitié avec une petite fille, ne passerait pas son temps à lire, n’aimerait pas nager ou marcher pieds nus dans les vagues. 

Elle s’arrêta et le regarda droit dans les yeux. 

– Qui suis-je ? Que voulez-vous dire ? demanda-t–elle, sur la défensive. 

– Rien. 

Il ne devait pas la brusquer. S’il faisait preuve d’un peu plus de délicatesse, et surtout de patience, le masque finirait par tomber. 

– En ce cas, laissez-moi vous retourner la question : qui êtes-vous vraiment, Gabe ? Le travail est–il réellement toute votre vie comme Tom le prétendait ? 

– Oui, répondit–il après mûre réflexion. Mais c’est parce que je le veux bien. En dehors du travail, je pourrais sans doute avoir d’autres occupations. Il se trouve simplement que c’est dans le travail que je me réalise le mieux. Pour moi, il n’y a rien de plus excitant que de remporter un marché ou de voir un projet se concrétiser. 

C’était encore vrai il y a un ou deux mois. Mais depuis quelque temps, son travail le passionnait beaucoup moins. 

– Quand je serai père, ce sera différent, bien sûr. 

Chastity émit une espèce de grognement dédaigneux avant de lever les yeux vers lui. 

– Etes-vous sûr de vouloir jouer au papa ? 

– Qui parle de jouer ? Je prends mon rôle très au sérieux. 

Elle se détourna et se remit en marche. 

– J’ai vraiment du mal à le croire. Vous semblez si peu fait pour ça. 

Il se rapprocha. Leurs épaules se touchaient presque. 

– Détrompez-vous. Je suis sûr que je ferai un excellent père. J’ai découvert récemment que j’avais très envie d’avoir des enfants. C’est parce que je n’ai pas rencontré la femme de ma vie que cela ne m’avait pas effleuré avant. Mais je me vois très bien construire des châteaux de sable pour ma fille et me balader sur la plage avec une femme qui la tiendra d’un côté et moi de l’autre pour la faire sauter dans les vagues et rire aux éclats. 

Il se tut pour mieux profiter de la scène. 

– C’est un tableau charmant, dit Chastity au bout d’un petit moment, mais il n’est pas du tout réaliste. 

– Comment cela ? 

– Ce que vous décrivez là, c’est le bon côté des choses. Mais avoir un enfant, c’est aussi se coltiner les couches sales, les nuits blanches et les maladies infantiles. 

– Il n’y a pas plus pragmatique que moi, lui assura-t–il. Je suis conscient de tout ça, figurez-vous. Mais ces choses-là, je ne vois pas l’utilité de les évoquer. Ce sont les gazouillis, les bisous, les câlins qui font fantasmer les futurs parents, non ? 

– Si, admit Chastity. Mais la femme que vous décrivez, d’où sort–elle ? Il n’y en aura pas forcément une. Il faudra peut–être que vous vous débrouilliez seul. 

– Cette perspective ne m’effraie pas du tout. Je m’en sortirais très bien tout seul. Mais seul, je ne devrais pas le rester longtemps. A un moment ou à un autre, je vais sûrement me marier. 

Elle fronça les sourcils, mais il faisait déjà trop sombre pour qu’il lise dans son regard ce qu’elle avait dans la tête. 

– Il y a quelqu’un ? demanda-t–elle, comme si elle avait jusque-là exclu cette possibilité. Est–elle au courant pour ça ? dit–elle en montrant son ventre. 

– Il n’y a personne pour l’instant. Mais cela viendra. C’est sur ma liste. 

– Sur votre liste ? 

Elle pouffa, et son rire clair fit ricochet sur l’océan. 

– Vous l’avez noté quelque part, entre « acheter un nouvel hôtel » et « passer chez le teinturier » ? Comme s’il suffisait de se faire un pense-bête pour voir surgir la femme de sa vie ! 

– Ce n’est pas tout à fait ce que je voulais dire. 

– N’empêche que c’est probablement ce que vous pensez. J’ai vu les femmes que vous fréquentez. Elles risquent de trouver un peu moins de charme au célibataire de l’année s’il a une petite fille pendue à ses basques. 

– Ce n’est pas le genre de femmes que j’ai envie d’épouser. 

– Mais c’est le genre de femmes que vous avez envie d’avoir dans votre lit. 

Il se passa une main dans les cheveux en soupirant. 

– Vous déformez tout, dit–il. 

– A ce petit jeu-là, vous êtes aussi fort que moi. 

– Vous ne savez rien des femmes que j’ai fréquentées. 

– Rien en dehors de leur penchant pour la chirurgie esthétique, dit–elle en empoignant ses seins et en les soulevant sous son regard médusé. Et en dehors du fait qu’Amber ne voulait pas se mouiller les cheveux quand elle se baignait. 

Il s’obligea à regarder Chastity dans les yeux. 

– Et qu’elle était pédiatre en cancérologie. 

La stupéfaction sembla la tétaniser. 

– C’est vrai ? 

Il savoura cette petite victoire. 

– Non. Elle était mannequin, hélas. Chez Aubade. 

– C’est vrai ? 

Cette fois, elle semblait plus intriguée que surprise. 

– Non, je plaisantais. 

Chastity se mit à bouder. 

Il lui passa un bras autour des épaules – un geste purement amical, bien sûr. 

– Etes-vous toujours aussi crédule ? 

Il sentit que ses épaules perdaient un peu de leur rigidité. 

– C’est un sacré défaut, je sais. 

Pour rien au monde il n’aurait pu se résoudre à enlever son bras. Il réussit juste à empêcher ses doigts de caresser sa peau nue. 

– C’est un charmant défaut. 

Elle leva les yeux vers lui, sérieuse comme un pape. 

– Chez vous, le premier soir, vous avez dit que vous ne plaisantiez jamais. 

A son contact, il n’était plus le même homme. 

– Il faut croire que je suis en train de changer, fit–il. 

– Et cette femme idéale, que fait–elle ? Et comment est–elle ? 

– Elle est institutrice en maternelle. 

Chastity éclata de rire. 

– Cette fois, ce n’était pas une plaisanterie, protesta-t–il. 

Elle rit de plus belle. Sous ses doigts, il sentait ses épaules tressauter. 

Soudain, il lui fit un croche-pied et la renversa en arrière. Il la retenait par les épaules et par la taille. 

D’instinct, elle s’agrippa à son cou. 

– Vous avez moins envie de rire, là ? 

Il sonda ses yeux bleus dans lesquels dansait encore une étincelle de malice. Puis il fixa ses lèvres entrouvertes, pris d’une envie irrépressible de l’attirer à lui et de l’embrasser à pleine bouche. D’assouvir sa passion sans penser à rien d’autre qu’au plaisir qu’il en tirerait et à celui qu’il lui donnerait. 

Au diable l’amitié ! Ce qu’il voulait, c’était quelque chose de beaucoup plus torride, plus ardent, plus animal. 

Il la redressa, la lâcha et se remit tranquillement en route comme si de rien n’était. Comme si son monde n’avait pas brusquement basculé en même temps que Chastity. 

Le désir qu’il avait d’elle l’effrayait par sa puissance. Un tel désir ne pouvait conduire qu’à la catastrophe. 

– Une institutrice en maternelle ? Quelle drôle d’idée ! dit la jeune femme, qui l’avait rattrapé. 

Il se ressaisit, chassant impitoyablement de son esprit ses divagations érotiques. 

– Ce n’était qu’un exemple. Je ne suis pas fixé sur un métier en particulier. Plutôt sur un type de femme. 

Elle se rembrunit. 

– Pure et innocente ? 

– Je dirais plutôt douce, gentille et fiable. 

A ces mots, elle se renfrogna encore plus. 

– Mais si elle est pure et innocente, je ne m’en plaindrai pas, ajouta-t–il non sans une pointe de facétie. 

– Et pourquoi Mlle Douce-Gentille-Fiable-Pure-et–Innocente s’intéresserait–elle à M. Bourreau-de-Travail, si ce n’est pour son argent ? Argent dont elle n’aura bien entendu rien à faire. Mais pour dénicher cette perle rare, il va vous falloir du temps. Quand allez-vous le trouver ? 

– Je me débrouillerai. 

– Si en quinze ans vous ne l’avez pas trouvé, je ne vois pas comment cela va être possible. 

– J’ai été trop occupé. Et sans doute pas assez motivé. 

– Admettons. Mais quand on a pris l’habitude de passer douze heures par jour à son bureau, on ne change pas de rythme si facilement. 

– Il suffit que je le décide pour changer du jour au lendemain. 

– Le monde ne va pas s’arrêter de tourner parce que vous levez un peu le pied. 

– J’en suis parfaitement conscient, merci. 

Comme par un fait exprès, son téléphone sonna. 

– Alors, donnez-moi votre téléphone. 

– Non. Il faut qu’on puisse me joindre, rétorqua-t–il, se faisant violence pour ne pas répondre. 

Son correspondant laissa un message sur le répondeur. 

– Et puis, il faut que je puisse rappeler les gens, prendre des rendez-vous, convenir de tout un tas de choses, argua-t–il. 

Chastity ne semblait pas convaincue, elle avait un petit sourire en coin. 

– N’y voyez aucune mauvaise volonté de ma part, dit–il. 

Elle opina et lui octroya un regard condescendant. 

– Depuis quand n’avez-vous pas pris de vacances ? 

– Cela ne vous regarde pas. 

Elle arbora un air satisfait. « Qu’est–ce que je vous disais ! » semblait–elle signifier. 

– Depuis quand n’avez-vous pas passé plus d’une heure loin de votre téléphone ? continua-t–elle. 

– Cette conversation est ridicule. Vous croyez me connaître, mais vous avez tout faux. 

– Je pourrais vous dire la même chose, fit la jeune femme à mi-voix. Vous voilà à la tête d’un luxueux complexe hôtelier d’où seront bannis les horloges et les journaux, continua-t–elle un ton plus haut. C’est très bien de vouloir inciter les autres à se détendre et à profiter des joies simples de l’existence, mais ces principes, vous devriez commencer par les mettre en pratique dans votre propre vie. 

– En ce moment, cela m’est totalement impossible. 

Il n’était pas très fier de lui, car il sentait bien que son excuse ne tenait pas la route. 

Chastity roula les yeux. Elle aussi était de cet avis. 

– Les enfants n’attendent pas que vous soyez disponible pour avoir besoin de vous. Prouvez-moi que vous êtes capable de vous libérer sans préavis. Donnez-moi votre téléphone. 

Machinalement, il s’assura que son portable était bien dans sa poche. 

– Je parie que vous n’êtes pas capable de vous en passer une journée entière. 

Il ne voyait pas très bien à quoi cela rimait. Comme s’il avait besoin de se prouver à lui-même qu’il avait bien l’étoffe d’un père ! Il n’avait rien à prouver à Chastity en dehors du fait qu’il avait des droits en tant que père de l’enfant… 

Mais dans les deux cas, le résultat était le même. 

Il sortit son téléphone de sa poche et, après avoir consulté le journal des derniers appels, il l’éteignit et le tendit à la jeune femme. 

La surprise qu’elle manifesta le consola en partie. Hésitante, elle finit par le prendre comme s’il lui brûlait les doigts. 

– Si je passe une journée sans téléphone et sans travailler dans les mêmes conditions que les clients de l’hôtel, que faites-vous en contrepartie, vous ? 

– Je vous aide à être cohérent et à montrer l’exemple. 

– Vous vous en tirez à trop bon compte. Je propose que vous vous mettiez à nu. 

Elle le regarda avec des yeux ronds. 

– Comment cela ? 

– Je voudrais que vous vous montriez telle qu’en vous-même. Que vous laissiez tomber le décorum, le maquillage, le brushing, les vêtements griffés. Ici, on prône le retour aux sources, non ? 

Elle s’écarta d’un pas, et il devina à l’arrondi de ses jolies lèvres qu’elle allait répondre non. 

– Ne me dites pas que vous ne pouvez pas ? 

Ce défi, il avait vraiment envie qu’elle le relève. Pas seulement parce qu’il voulait la mettre à l’épreuve à son tour, mais parce qu’il savait que sous le vernis se cachait une autre Chastity. Une femme mystérieuse dont il brûlait de percer les secrets. 

– Bien sûr que si, que je peux. Mais… 

– Parfait, je vous prends au mot, dit–il avant qu’elle n’ait le temps de se rétracter. Il ne nous reste plus qu’à définir la manière dont nous allons passer cette journée vous et moi. Ensemble. 

Il avait repris l’avantage et espérait l’intimider, mais il en fut pour ses frais, car elle n’eut pas ce regard un peu craintif qu’il lui voyait parfois, cet air effarouché qui lui plaisait tant. Elle semblait au contraire très sûre d’elle et prête à lui river son clou. Il allait avoir affaire à forte partie. 

– Pour commencer, vous allez faire la grasse matinée, décréta-t–elle. Puis vous vous ferez servir votre petit déjeuner. 

– Par qui ? Il n’y a pas de service de chambre. 

Il éprouvait un certain plaisir à la contredire et à lui montrer que son plan était bancal. 

– Je m’en chargerai, rétorqua-t–elle sans se démonter. Ensuite, vous vous assiérez en pyjama… 

– Je ne porte pas de pyjama. 

– En peignoir alors, ou bien en caleçon. Peu importe, du moment que vous n’êtes pas habillé. Vous prendrez alors votre petit déjeuner sous la véranda de votre bungalow, mais sans l’expédier. Votre café, vous le siroterez, vous en apprécierez chaque gorgée, et vous mangerez vos tartines en profitant de la vue sur l’océan et en écoutant les oiseaux chanter. 

– Et vous serez là avec moi ? 

– Absolument. Il faut bien que quelqu’un s’assure que vous ne trichez pas en empruntant par exemple un téléphone ou un ordinateur portable. D’ailleurs, il faut que je vous confisque aussi votre ordinateur. 

– Pas de problème, dit–il bien qu’il n’ait pas du tout l’intention de le lui donner. Et ensuite ? 

– Ensuite, rien. 

– Comment ça, rien ? 

– Rien de précis, en tout cas. Nous ferons peut–être quelque chose, mais l’idée est de ne rien planifier. De ne surtout pas être esclaves de l’heure. Nous pourrons aller nous baigner ou nous balader, ou bien lire. Nous pourrons aussi ne rien faire. Rien du tout. Ce n’est pas la peine de prendre cet air horrifié. S’il advenait que vous ayez certains jours la garde de mon enfant, vous verrez que ces jours-là, vous ne pourrez rien faire. Il faudra vous estimer heureux si vous arrivez à vous raser le matin. 

– Je crois que vous exagérez. 

– Vous avez déjà gardé un bébé ? 

– Non. 

– Commençons par voir comment vous supportez la journée de demain. 

– D’accord. 

Pivotant sur ses talons nus, Chastity fit virevolter sa jupe qui révéla brièvement ses longues jambes fines. 

– Comme convenu, je viendrai vous apporter le petit déjeuner. 

– A quelle heure ? 

Elle se mit à rire. 

– Ça aussi, ça risque d’être très dur. 
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Le lendemain matin, lorsqu’elle posa le plateau du petit déjeuner sur la table de jardin pour frapper à la porte du bungalow de Gabe, Chastity n’avait plus envie de rire. 

Son idée géniale lui semblait soudain complètement idiote, car elle l’obligeait à supporter Gabe toute la journée. Un Gabe qui ne travaillerait pas et passerait donc son temps à la regarder alors qu’elle n’était pas maquillée, qu’elle était mal habillée et coiffée n’importe comment. 

– C’est ouvert. 

Comme si elle allait entrer de son plein gré dans la cage aux lions ! 

– Je préfère attendre sous la véranda. 

Elle crut l’entendre rire sous cape. 

Il se vengeait sur elle, le monstre ! 

Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit en grand, et Gabe apparut, torse nu. Un rayon de soleil frappa sa cage thoracique, attirant l’attention sur ses abdominaux bien dessinés et sur son boxer de soie noir qui descendait bas sur ses hanches minces. 

S’arrachant à sa contemplation fascinée, elle leva les yeux vers ses cheveux ébouriffés, son visage mal rasé et son air à moitié endormi. La gorge sèche, elle déglutit. 

– Vous étiez encore au lit ? Ou est–ce une ruse pour me le faire croire, alors qu’en réalité vous vous êtes levé à 7 heures pour travailler en cachette ? 

Gabe s’écarta pour qu’elle voie le lit défait. 

– Il est encore chaud. Vous pouvez aller vérifier si vous ne me croyez pas ! 

– Non, je vous crois. 

Il l’examina à son tour, passant en revue son visage exempt de maquillage, son débardeur de coton, son short, ses jambes nues et ses tongs. 

– J’aime bien votre tenue. 

– Merci, dit–elle en scrutant le plancher sous ses pieds. 

Il lui donna une chiquenaude au menton pour l’obliger à le regarder. 

– Voyons un peu en quoi consiste ce petit déjeuner, dit–il. Je meurs de faim. 

L’espace d’un instant, leurs regards restèrent soudés l’un à l’autre. 

Elle sentit sa température corporelle grimper en flèche. Les jambes flageolantes, elle s’écarta et lui montra ce qu’elle avait apporté. 

Une pensée caracolait follement en elle : elle était enceinte de cet homme. 

Si elle faisait abstraction des complications qui résultaient du fait que l’enfant était de Gabe et non de Tom, elle ne pouvait que s’en réjouir, car physiquement Gabe était la beauté virile incarnée. 

Il s’assit en s’adossant à sa chaise. 

– Tout va bien ? demanda-t–il. 

Elle secoua la tête pour se remettre les idées en place. 

– Très bien. 

Il eut un sourire un coin mais s’abstint de tout commentaire. 

Il souleva la cafetière. 

– Un peu de café ? 

– Non, merci. Pour moi, j’ai prévu de la camomille. 

Ce qu’elle n’avait pas prévu, c’était qu’elle serait aussi nerveuse. Et la camomille ne pourrait rien y faire. 

– Vous venez vous asseoir ? 

Elle était toujours debout dans l’embrasure de la porte, une main crispée sur le chambranle. 

Elle inspira un grand coup et s’avança courageusement vers la table. 

Dès qu’elle fut assise, Gabe lui tendit l’assiette de melon. 

– Qu’est–ce qui ne va pas ? demanda-t–il. 

Elle ne pouvait quand même pas lui dire d’enfiler une chemise. D’une part parce qu’ils étaient convenus qu’aujourd’hui ils ne devaient pas se préoccuper de leur tenue, et d’autre part parce qu’elle ne voulait pas qu’il se rende compte qu’elle était troublée par la vue de sa toison pectorale. 

– Rien, mentit–elle en prenant une tranche de melon. 

Lorsqu’elle se fut servie, elle s’aperçut qu’il la fixait de nouveau. 

– Qu’y a-t–il ? 

– Vous avez une très belle peau, dit–il comme s’il faisait là une découverte. 

– Merci, mais vous ne m’apprenez rien. 

– Vous n’avez pas besoin de vous maquiller. Vous êtes très bien au naturel. 

– Je me maquille si je veux. 

– Que cherchez-vous à cacher ? 

– Arrêter d’imaginer des choses qui n’existent pas. 

Elle ne voulait surtout pas qu’il s’intéresse à elle de trop près et tente de la percer à jour. Elle tenait à le garder à distance. Si elle s’écoutait, elle repartirait à toutes jambes dans son bungalow se maquiller, se coiffer et se changer. 

Parce que ces artifices la rassuraient. 

***

Chastity et Gabe se prélassaient sur des chaises longues à l’ombre de la véranda. 

Gabe était plongé dans un thriller. Lorsqu’elle avait proposé de lui prêter un livre, son choix s’était aussitôt porté sur ce thriller dont il avait entendu dire le plus grand bien. 

Le roman qu’elle-même avait choisi n’était pas passionnant, elle avait du mal à s’y intéresser. Mais la faute en incombait en grande partie à l’homme allongé non loin d’elle. A cet homme qui tournait les pages à toute vitesse et s’esclaffait de temps en temps. A cet homme dont elle trouvait les longues jambes musclées bien plus captivantes que l’histoire qu’elle était en train de lire. 

Après le petit déjeuner, il avait enfilé un short et un polo mais, dans ces vêtements de détente, il était presque aussi sexy que torse nu. 

– Et si on allait faire de la plongée ? lança-t–elle, renonçant à la lecture. 

Gabe ne réagit pas tout de suite. Lorsqu’il leva les yeux, elle se rendit compte qu’il était ailleurs. 

– Pardon ? Tu as dit quelque chose ? 

Mince, il ne l’avait même pas tutoyée quand Tom le lui avait demandé. Mais maintenant, quelque chose lui disait que le vouvoiement était dépassé entre eux. 

– Seriez… Serais-tu tenté par une sortie plongée ? D’après Adam, il y a des fonds dans le coin qui valent vraiment le coup d’œil. J’aimerais bien rapporter quelques coquillages à Sophie, ceux qu’elle utilise pour se fabriquer des bagues. 

– Eh bien, je… 

Gabe regarda son livre. 

C’était dans sa lecture qu’il mourait d’envie de se replonger. 

– Oui, d’accord, dit–il finalement en lui dédiant un sourire éblouissant. Très bonne idée. 

Il se leva comme à regret et s’étira. 

Elle bondit sur ses pieds et abandonna son livre sur sa chaise longue. 

En le voyant gonfler ses pectoraux, elle se sentait prise de la pulsion irrésistible de se blottir contre sa poitrine. 

***

Gabe était toujours émerveillé de voir avec quel appétit Chastity faisait honneur aux repas. Elle n’était pas du genre à chipoter et prenait un plaisir évident à manger. 

Elle reposa sa cuillière à dessert et leva les yeux. 

– Alors, dit–elle, comment as-tu trouvé cette journée ? Ton téléphone ne t’a pas trop manqué ? 

– Je ne m’attendais pas à passer une journée aussi agréable. 

Mis à part le fait que la présence de la jeune femme avait suscité en lui un émoi quelquefois embarrassant, tout avait été parfait. Lecture, baignade, sieste, il y avait une éternité qu’il ne s’était pas accordé autant de bon temps. Surtout en aussi charmante compagnie. Chastity avait eu un peu de mal à se détendre après son passage spontané au tutoiement, mais la partie de pêche l’avait finalement sortie de sa réserve. Assis côte à côte à l’extrémité du ponton, leur canne à la main, ils avaient bavardé comme de vieux amis, et quand le poisson avait mordu, ils s’étaient aidés mutuellement à sortir leurs prises de l’eau. 

Contre toute attente, la vue du poisson accroché à l’hameçon n’avait pas révulsé Chastity. Il s’était réjoui aussi que son poisson à lui soit plus gros que celui de la jeune femme et que cela la contrarie. Bizarrement, s’il aimait la sentir détendue et parfaitement à l’aise avec lui, il ne détestait pas non plus la faire enrager. 

Au crépuscule, ils firent une promenade digestive le long de la plage. Comme d’habitude, Chastity marchait dans l’eau. Lorsqu’ils arrivèrent en vue de son bungalow, elle s’arrêta et s’amusa à l’éclabousser. 

– Elle est encore chaude, dit–elle. 

Il comprit aussitôt le message. 

– Je parie que tu as encore envie de te baigner… 

– Ça ne t’embête pas ? Je sais que tu ne veux pas que je me baigne sans surveillance, mais il n’y a aucun danger. Il ne fait pas tout à fait nuit, et c’est la pleine lune. J’adore me baigner à cette heure-là. C’est… magique. 

Dans la lumière crépusculaire, c’était magique en effet. Elle avait des allures de déesse. Ou de sirène prête à le séduire et à l’ensorceler. 

– Va te baigner. Je n’ai rien à faire, alors je peux bien rester pour te surveiller. A moins que tu me laisses vaquer de nouveau à mes occupations et me rendes enfin mon téléphone ? 

– Non, pas question ! La journée n’est pas terminée. Je vais me changer. Je reviens tout de suite. 

Elle se hâta vers son bungalow. Moins de cinq minutes plus tard, elle était de retour – en Bikini. Comme il était entré dans l’eau, elle ne le vit pas tout de suite. 

– Gabe ? Où es-tu ? 

– Ici. Je veux pouvoir te suivre des yeux. 

– Je ne voulais pas t’obliger à te baigner. 

– Ce n’est pas gênant. 

Ce qui l’était, c’était l’effet qu’elle lui faisait. Mais il ne pouvait s’empêcher de la regarder s’approcher de sa démarche souple et silencieuse. Il ne pouvait s’empêcher de contempler le balancement de ses hanches galbées. Il ne pouvait s’empêcher d’admirer la finesse de ses jambes interminables. 

Tandis qu’elle entrait doucement dans l’eau, il déglutit et détourna les yeux, honteux de l’état dans lequel il se trouvait. 

Si Chastity Stevens n’avait pas été sa belle-sœur, si elle n’avait pas été une intrigante, s’ils avaient eu elle et lui un peu plus de temps devant eux… 

Il devait garder la tête froide, s’intima-t–il mentalement. 

Elle le rejoignit, et ils nagèrent la brasse l’un à côté de l’autre en direction de la jetée. Ils s’arrêtèrent à quelques mètres du but. 

Des éclats de voix leur parvinrent, provenant du restaurant où les hommes finissaient de dîner. Nageant sur place, il fit mine de s’intéresser à ce qu’il se passait là-bas pour éviter de se focaliser sur la poitrine de Chastity qui affleurait dans la lumière argentée du clair de lune. 

Le restaurant étant très éclairé, il arrivait à distinguer les événements à l’intérieur. Assis à table, les hommes semblaient avoir une discussion très animée. A travers une autre fenêtre, il voyait Adam parler au téléphone – Adam qui, contrairement à lui, connaissait bien la mère de son enfant. 

Mais qui diable était–elle ? Plus ils passaient de temps ensemble, elle et lui, et moins il arrivait à cerner le personnage. 

– Pourquoi Tom ? demanda-t–il tout de go. 

Chastity s’écarta, comme pour se mettre à l’abri de ses piques et de ses sarcasmes. 

– Je croyais que tu le savais. Tu semblais si convaincu que c’était pour son argent. Mais ta question porte peut–être plutôt sur les motifs qui l’ont poussé, lui, à m’épouser ? 

Il ne répondit pas. 

– O.K. Ça aussi, tu le sais, si je comprends bien. 

Pour ne pas voir son air dépité, il détourna les yeux et regarda en direction de son bungalow, repérable grâce à la lumière qui brillait au-dessus de la porte. 

Lorsqu’il se retourna, il s’aperçut que Chastity n’était plus là. Il la chercha partout, scrutant anxieusement les flots, mais la jeune femme semblait s’être volatilisée. 

– Chastity ? 

Pas de réponse. 

– Chass ? cria-t–il, affolé. 

Rien. 

Redoutant le pire, il s’apprêtait à plonger lorsqu’un très léger clapotement attira son attention. Il fit volte-face et la vit à mi-distance du rivage, en train de nager tranquillement vers la plage. 

Il se lança à sa poursuite. 

Elle avait pris tellement d’avance sur lui que, lorsqu’il la rattrapa, elle était debout dans l’eau, qui ne lui arrivait déjà plus qu’à la taille. 

Il la prit par le poignet. 

– Ne refais jamais ça ! 

Elle se retourna et l’obligea à la lâcher. 

– Refaire quoi ? 

– Disparaître dans l’eau. 

Elle leva vers lui des yeux étincelants de colère. 

– Je fais ce que je veux. Je ne suis pas une enfant, et je n’ai pas de comptes à te rendre, que je sache ! Je ne vais quand même pas attendre sans bouger que tu aies fini de m’insulter. 

Au moment où elle allait lui tourner le dos, il l’agrippa aux épaules. 

– Tant que tu es ici avec moi, tu es sous ma responsabilité. De plus, je te rappelle que tu portes mon enfant. 

– Tu ne me feras pas croire que tu t’es inquiété. 

– C’est pourtant le cas. Tu m’as fait une peur bleue. 

Il avait du mal à recouvrer son calme. Jamais il n’avait autant paniqué que pendant les quelques secondes où il avait cru Chastity noyée. 

Il sentit à l’affaissement de ses épaules sous ses mains qu’elle ne lui en voulait déjà plus autant. 

– Je ne ferai jamais rien qui puisse nuire à ma fille, lui assura-t–elle. 

– Ce n’est pas que pour le bébé que je me suis inquiété. 

– Oh, je t’en prie. Sans le bébé, nous ne nous serions probablement jamais revus après la mort de Tom. Tu ne pouvais pas me voir en peinture. Cela sautait aux yeux, même si la plupart du temps tu essayais de donner le change. Je sais très bien où tu veux en venir. Mais tu perds ton temps parce que… 

Il ne la laissa pas finir. Ce fut plus fort que lui, il l’embrassa. Sans réfléchir, il pencha la tête vers elle et posa brusquement les lèvres sur les siennes, lui coupant la parole. Puis, tout en approfondissant son baiser, il l’attira à lui. 

Il sentit la jeune femme frémir puis s’abandonner aux sensations que le baiser suscitait en elle. Elle noua ses doigts derrière sa nuque et l’embrassa voluptueusement. A demi immergés, leurs corps se retrouvèrent collés l’un contre l’autre. Il ne touchait plus terre, en proie à une félicité qui annihilait en lui toute faculté de penser. Seul comptait le désir. En dehors de la bouche de Chastity et de son corps soudé au sien, plus rien n’existait. 

Lorsqu’elle frotta ses seins contre son torse, il poussa un gémissement et glissa une de ses cuisses entre les jambes de la jeune femme, qui ploya contre lui. 

Soudain, elle le prit aux épaules, le tint pendant quelques instants comme si elle ne devait jamais plus le lâcher, puis elle le repoussa à deux mains avant de faire volte-face et de s’éloigner. 

Les bras ballants, il la regarda regagner la plage puis son bungalow. Il la vit ouvrir la porte, l’entendit la claquer. 

Qu’avait–il fait ? 

Embrasser Chastity n’était pas prévu au programme. Il n’était même pas censé la tutoyer ni la trouver sympathique. Elle avait piégé son frère. Elle était vénale et manipulatrice. 

Mais elle était belle et fragile. Et généreuse aussi, car elle n’avait pas hésité à se laisser accuser des pires turpitudes pour protéger Tom. En outre, elle était enceinte de lui, et elle embrassait divinement bien. Et enfin, il la désirait comme jamais encore il n’avait désiré aucune femme. 

Mais Chastity était la femme de son frère défunt… 

Il n’était pas dépourvu de sens moral. Il se rendait bien compte qu’il faisait quelque chose de mal en convoitant sa belle-sœur. Il aurait voulu pouvoir en rejeter la faute sur elle. Que ne l’avait–elle repoussé ? Pourquoi s’était–elle laissé embrasser ? Mais c’était lui qui avait commencé, il lui avait quasiment sauté dessus. Elle n’avait fait que consentir. 

Il secoua lentement la tête. 

Si elle avait mis fin plus tôt à ce baiser insensé, le mal aurait été moins grand. Mais loin de déplorer qu’elle ne l’ait pas fait, il s’en réjouissait. 

***

Chastity se demanda vaguement d’où venait le bruit qui l’avait réveillée. Dès qu’elle comprit qu’il s’agissait d’un hélicoptère, elle sauta à bas du lit. 

Cet hélicoptère, c’était sa planche de salut ! Un moyen de quitter l’île sans attendre le passage du ferry postal – attente qui lui paraissait si intolérable qu’elle l’avait empêchée de dormir. 

Mais quand elle arriva à la fenêtre, l’appareil redécollait déjà. 

Au petit déjeuner, elle découvrit que Gabe avait quitté l’île sans laisser de message. 

De toute évidence, il avait fui. Sans doute avait–il été effrayé par la manière dont elle avait réagi lorsqu’il l’avait embrassée. Il avait dû sentir combien elle le désirait. 

Quelle idiote ! Comment avait–elle pu se montrer aussi stupide ? 

Dès que l’hélicoptère reviendrait – si toutefois il revenait –, elle monterait dedans et partirait d’ici. Elle avait assez vu Gabe masters. 

Après déjeuner, alors qu’elle lisait au soleil, confortablement installée dans une chaise longue, Adam vint la trouver pour lui proposer une balade. 

– Il y a un sentier pédestre à travers la forêt. Ça monte un peu, mais il n’y en a guère pour plus d’une demi-heure. 

Son livre – le thriller dans lequel Gabe s’était plongé la veille – ne la passionnait pas. Pas assez en tout cas pour lui faire oublier l’épisode du baiser. Ravie de se changer les idées, elle accepta de bon cœur. 

Elle enfila une robe par-dessus son maillot de bain et partit se promener avec Adam. 

Elle savait qu’il la laisserait tranquille. Qu’il ne lui poserait pas dix mille questions. 

En fait, ce fut elle qui lui en posa. 

– Tu connais Gabe depuis longtemps ? 

– Depuis des années. Cela remonte à l’époque où il était à Londres. Il avait organisé une réception et m’avait confié la confection du buffet. 

– Qu’a-t–il voulu savoir à mon sujet ? 

– Gabe ? 

Elle acquiesça d’un hochement de tête. 

– Rien, répondit Adam, l’air abasourdi. 

– Il n’a pas cherché à savoir d’où nous venions ? Il n’a pas posé de questions à propos de ma famille ? 

Elle n’avait pas besoin de faire un dessin à Adam, il savait ce qu’elle avait enduré et pourquoi elle était partie. 

– Non. Et s’il l’avait fait, je n’aurais rien dit, évidemment. 

– Je le sais bien. C’est juste que je me demandais s’il t’avait interrogé à mon sujet. 

– Si Gabe avait des questions, il te les poserait à toi directement. Il n’est pas du genre à louvoyer. 

Elle ne pouvait pas dire le contraire. Il ne se gênait pas pour la questionner. 

Ayant atteint le point culminant de l’île, ils étaient en train d’admirer la vue panoramique lorsqu’elle vit revenir l’hélicoptère. 

– Oh, zut ! 

Elle fit volte-face, prête à reprendre le sentier. 

– Que se passe-t–il ? demanda Adam en lui emboîtant le pas. 

– Il faut absolument que je prenne cet hélicoptère, lança-t–elle par-dessus son épaule. 

Sa valise était prête et l’attendait près de la porte du bungalow. 

Elle courut tout le long du chemin. En pure perte, car lorsqu’elle arriva au bout, elle vit l’hélicoptère disparaître de nouveau au-dessus de l’océan. 

Elle en aurait pleuré de rage. 

Immobile, son attaché-case à la main, Gabe la fixait, pour ne pas changer. 

– Ça va ? demanda Adam, à bout de souffle, en arrivant à sa hauteur. 

– Oui, mentit–elle. 

Du coin de l’œil, elle vit Gabe se diriger vers eux. 

– Mais il faut que j’y aille, s’empressa-t–elle d’ajouter en regagnant son bungalow d’un pas décidé. 

Avec un peu de chance, c’était à Adam et non à elle que Gabe voulait parler. Pourvu qu’elle puisse l’éviter ! 

Mais à peine avait–elle refermé la porte que Gabe frappa et entra. 

Le col de sa chemise était ouvert. Il avait les traits tirés et semblait préoccupé. 

– J’aimerais te parler, déclara-t–il avant de voir la valise, près de la porte. Tu as prévu d’aller quelque part ? 

– Oui, chez moi. Je veux rentrer. Je savais bien qu’il ne fallait pas que je vienne. 

– Je t’ai amenée ici pour que tu te reposes. Et pour que nous apprenions à mieux nous connaître. Je n’aurais jamais pensé que… Ce qu’il s’est passé hier soir est entièrement de ma faute. Cela ne se reproduira pas. Je te le promets. 

– C’est une promesse que tu n’es pas sûr de tenir. 

– Une promesse est une promesse. Je ne suis pas homme à me dédire. 

Elle le regarda droit dans les yeux. 

– Tu sembles oublier que, dans cette histoire, j’ai moi aussi ma part de responsabilité. Ce baiser, tu ne me l’as pas volé, que je sache ! 

Il fronça les sourcils. 

– C’est moi qui ai commencé. Je n’aurais pas dû. Je te jure que je ne recommencerai jamais plus. 

Elle fit un pas vers lui. 

– Je ne suis pas sûre d’avoir autant de volonté que toi. Et si je craque ? Que se passera-t–il si je t’embrasse ? Auras-tu le courage de me repousser ? 

– Quoi ? 

Il la fixait d’un air si ahuri qu’elle faillit éclater de rire. 

Elle se détourna et s’approcha du vase de lys de Colombie posé sur la table. Du bout du doigt, elle caressa un des pétales orangés. 

– Il y a quelque chose qu’il faut que tu saches… 

Gabe garda le silence. Il lui sembla même qu’il n’avait pas bougé d’un pouce. Ce qui était sûr, en tout cas, c’était qu’il écoutait attentivement. 

– Il s’agit de Tom et moi. De notre couple. 

– Cela ne me regarde pas. Je ne me suis jamais mêlé de votre vie privée. Je ne vois pas pourquoi je commencerais maintenant. 

– Il va pourtant bien falloir. Parce qu’il est indispensable que tu me fasses confiance. Je vais élever notre fille. Tu penses déjà bien assez de mal de moi comme ça, je ne tiens pas à en rajouter. Je ne veux pas non plus que tu battes ta coulpe inutilement. 

Elle prit une profonde inspiration et se concentra sur les lys. 

– Tom et moi, reprit–elle d’un ton un peu hésitant, nous n’avons… jamais couché ensemble. 

Voilà, c’était dit. 

Elle se sentait délivrée d’un grand poids, mais elle n’osait toujours pas regarder Gabe. 

Elle l’entendit bouger, comme s’il traînait des pieds. Elle se retourna et le vit s’affaler sur le lit. 

– Mais pourquoi ? C’est impossible, dit–il, hébété. 

– C’est pourtant vrai, affirma-t–elle en s’asseyant sur le lit, mais pas trop près de lui. Je ne t’expliquerai pas pour quelles raisons. C’est trop personnel. 

Tom avait caché bien des choses à sa famille, mais celle-là était de loin la plus énorme. 

– Mais je voulais que tu le saches pour ne pas que tu penses que je suis une… une… 

– Jamais ? Même pas une fois ? insista Gabe, incrédule. 

– Non, jamais. Et ne va pas t’imaginer que je le trompais. Parce que cela ne me serait même pas venu à l’idée. 

– Mais comment faisiez-vous pour… ? 

– Pour faire l’amour ? compléta-t–elle ingénument. 

– Laisse tomber. C’est une question que je n’aurais pas dû te poser. 

– Cela ne me dérange aucunement d’y répondre. J’ai toujours trouvé que l’amour charnel ne méritait pas que l’on en fasse si grand cas. Moi, en tout cas, je m’en passe très bien. 

Gabe en resta bouche bée. 

Sa stupeur la fit sourire. 

– Il se peut que ce soit une question d’hormones, parce que le plus souvent je n’y pense même pas. Enfin, pas jusqu’à récemment. Mais depuis que je suis enceinte, j’y pense souvent. Tout le temps, en fait. Et le pire, c’est que… C’est avec toi que je rêve de faire l’amour. C’est devenu une idée fixe. Je n’arrête pas d’y penser. Même là, en ce moment. Voilà pourquoi il faut que je m’en aille. 

– Ça alors ! 

Gabe était un homme prudent. Il se leva comme pour s’éloigner d’elle. Comme s’il craignait qu’elle lui saute dessus. Il lui tourna le dos, regarda par la fenêtre. 

Et elle, pendant ce temps, n’en pouvait plus de contempler ses hanches étroites. Et ses fesses musclées. 

– Peux-tu faire revenir l’hélicoptère ? 

– Oui, mais pas avant demain. Le pilote a un autre engagement. 

– Et le ferry ? 

– Il ne circule pas le dimanche. 

– Ah. 

Il se retourna. 

– Ce n’est pas si grave que ça. 

– Tu trouves ? On voit bien que ce n’est pas toi que les hormones rendent complètement dingue. 

– Toi, au moins, grommela-t–il, tu peux mettre ça sur le compte des hormones. 

Elle ne releva pas. 

– Peut–être que si je couchais avec quelqu’un – quelqu’un d’autre que toi, je veux dire –, ma libido me ficherait enfin la paix. Adam pourrait sûrement m’aider. 

Un muscle trembla sur la mâchoire crispée de Gabe. 

– Je t’interdis formellement de faire appel à lui. 

– Tu as raison. Nous nous connaissons depuis trop longtemps. Adam est comme un frère pour moi. 

– Cela n’a rien à voir. Si tu dois coucher avec quelqu’un, ce sera avec moi, et avec personne d’autre ! 

C’était clair, net, sans ambiguïté. Elle n’avait plus qu’à se le tenir pour dit. 

– Tu es enceinte de moi, de toute façon, ajouta-t–il. 

– Je ne veux pas de ta pitié. Je… 

– Ce ne serait pas de la pitié, Chass, mais du désir. Un désir aussi impérieux que celui qui t’habite. 

– Un désir que tu réprimes parce que tu te fais des idées fausses à mon sujet. Je refuse de coucher avec un homme qui me méprise. C’est totalement exclu. Je ne suis pas comme… 

– Comme qui ? 

– Personne, répondit–elle en passant devant lui. Je vais me baigner. Cela calmera mes bouffées de chaleur. Et ne t’avise pas de jouer les chaperons. De toute façon, demain je rentre chez moi. 

Sur ce, elle sortit et traversa la plage à grands pas. 

Au bord de l’eau, elle se débarrassa de sa robe qu’elle abandonna dans le sable. Puis elle courut dans les vagues. Lorsqu’elle eut de l’eau à hauteur de la poitrine, elle s’aperçut que Gabe l’avait suivie. 

– Reste où tu es. Je ne risque rien à cette distance. 

Elle nagea le long du rivage, dans un sens puis dans l’autre. 

Gabe faisait les cent pas sur le sable et avançait à la même vitesse qu’elle. 

Lorsqu’elle sortit de l’eau, elle se sentait comme régénérée, apaisée. Délivrée des tourments qu’entraînaient ses débordements hormonaux. 

– Je me sens beaucoup mieux, déclara-t–elle. Le problème est réglé pour l’instant. Mais il vaut quand même mieux que je parte demain. On ne sait jamais. 

***

Chastity s’éveilla en proie à un désir lancinant, et elle s’aperçut que, dans son sommeil fébrile, elle avait mis son lit sens dessus dessous. 

Le remède, elle le connaissait, mais c’était une alternative qu’elle préférait éviter. Restait la natation. 

Son maillot de bain étant encore humide, elle dut se rabattre sur son Bikini, par-dessus lequel elle enfila un vieux T–shirt. Dans l’aube blafarde, elle sortit pour gagner le bungalow de Gabe, presque voisin du sien. 

Maudite promesse ! Pourquoi ne s’était–elle pas abstenue ? 

– Gabe, appela-t–elle à mi-voix. 

Elle frappa à la porte et s’apprêtait à tourner la poignée lorsque la porte s’ouvrit. 

Il était en boxer. La lumière du petit jour avantageait sa silhouette athlétique, creusée d’ombres mystérieuses. Il haussa les sourcils en la voyant jambes nues. 

– Il faut que je retourne me baigner, murmura-t–elle, gênée. Mais ne te sens pas obligé de m’accompagner si tu as envie de te recoucher. Je ne risque rien. 

– J’arrive tout de suite, dit–il d’une voix encore pleine de sommeil. 

Elle pivota sur ses talons et s’avança vers l’océan. 

– Je n’irai pas plus loin que tout à l’heure, lança-t–elle par-dessus son épaule. Pas la peine de te déranger. 

– Et si je te disais que j’ai grand besoin de me rafraîchir, moi aussi ? 

Elle n’était pas sûre d’avoir bien compris, mais son imbécile de cœur se mit à battre la chamade. 

– A cause de moi ? demanda-t–elle d’une toute petite voix. 

Gabe était on ne peut plus sérieux. 

– A cause de toi, confirma-t–il. 

Elle faillit se sentir flattée. 

Mais elle le savait bien, le désir, les envies, les pulsions, cela passait aussi vite que c’était venu, il ne fallait pas y donner plus d’importance que ça n’en avait. 

Elle posa sa serviette sur le sable et enleva son T–shirt, puis elle se jeta dans les flots et nagea. Longtemps. Lorsqu’elle s’arrêta, elle constata avec soulagement que Gabe se trouvait assez loin d’elle. 

Puisqu’il l’avait accompagnée, elle décida de nager jusqu’au ponton. 

Elle avait les jambes en coton quand elle posa enfin les pieds sur le sable, mais ses efforts avaient été récompensés : trente minutes de natation avaient eu raison de ses démangeaisons. 

Gabe était déjà en train de se sécher. En la voyant arriver, il ramassa sa serviette et la lui tendit. 

– Ça va mieux ? demanda-t–il. 

– Oui, et toi ? 

Il ne répondit pas et ne lâcha pas la serviette lorsqu’elle voulut la prendre. 

Elle leva les yeux vers lui, perplexe. 

Aussitôt, elle fut happée par son regard de braise, et les hautes flammes du désir l’embrasèrent de nouveau. 

– C’est à cause de ta clavicule, dit–il d’une voix sourde. 

– De ma clavicule ? 

Gabe leva la main et suivit du bout de l’index la ligne de sa clavicule. Lorsqu’il buta sur la bretelle du soutien-gorge, il la fit glisser sur son épaule et, très lentement, massa du pouce la marque imprimée sur sa peau. 

Immobile, elle retint son souffle tandis qu’il se penchait pour poser ses lèvres brûlantes au creux de son épaule. 

– Il y a deux solutions, murmura-t–il. La mer ou le lit. Que choisis-tu ? 

– La mer, glapit–elle, essayant de garder la tête froide à défaut du reste. 

Il lui remonta sa bretelle de soutien-gorge, puis il la prit par la main et la ramena dans l’eau. 

– Alors ? Ça marche ? s’enquit–il lorsqu’ils furent immergés jusqu’à mi-poitrine. 

Elle secoua la tête. 

– Pour moi non plus. 

– Ce qu’il faut, c’est nager. Se dépenser… 

Mais Gabe ne l’écoutait plus. Sans un mot, il l’attira à lui, visiblement avide de sentir ses seins contre son torse, son ventre contre le sien. 

Elle put alors se rendre compte qu’il n’avait pas menti : l’eau froide n’avait sur lui aucun effet. Strictement aucun. 
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Fébrile, Gabe saisit le visage de Chastity dans ses mains, glissa les doigts dans ses cheveux. Et lorsqu’il plongea son regard dans le sien, elle y vit briller le feu d’un désir implacable. 

Ce désir l’enflamma comme une torche. 

Elle avait envie de lui. Une envie sauvage, primitive, que rien ni personne n’aurait pu réprimer. Elle avait besoin de sa force, de sa puissance, de sa chaleur. 

Leurs langues s’unirent, dansèrent, se caressèrent tandis qu’elle se serrait fébrilement contre Gabe, brûlant de sentir son corps épouser le sien. 

Le monde autour d’eux pouvait bien s’écrouler, dans ses bras elle se sentait en sécurité. Dans son chaos mental, il était son unique point d’ancrage, la seule réalité tangible qui l’empêchait de basculer dans le néant. 

Elle avait pendant longtemps refusé d’admettre qu’elle le désirait, et lorsqu’elle n’avait plus eu d’autre choix que de s’avouer ce qu’elle ressentait pour lui, elle s’était crue capable de transcender le désir qui la consumait. Mais c’était trop présumer de ses forces. Ce qu’elle voulait à présent, ce n’était pas lui tourner le dos, mais au contraire le sentir encore plus près, se jeter sur lui sans ménagement, donner libre cours à ses pulsions. 

Agiles, les mains de Gabe couraient le long de sa colonne vertébrale. Ses doigts traçaient sur sa peau des sillons brûlants, sculptaient ses hanches. Puis il la saisit sous les fesses et la souleva pour souder encore plus étroitement leurs corps. 

Portée par l’eau, elle noua les jambes autour de sa taille, mais elle le voulait plus près. Encore plus près. 

Quand il dénoua avec les dents la lanière de son soutien-gorge, elle rejeta la tête en arrière pour offrir son cou et sa gorge à ses baisers. 

Pendue à son cou, les seins nus, elle aurait dû se trouver vulnérable. Mais une étrange exaltation s’était emparée d’elle. Elle se sentait nymphe, déesse, sirène. Et libre, formidablement libre. 

Lorsqu’il saisit entre ses lèvres un mamelon gonflé et qu’il se mit à le titiller du bout des dents, un frémissement la parcourut. 

Elle avait l’impression qu’un courant électrique reliait ses seins à son sexe. Si Gabe continuait de la torturer ainsi avec sa bouche et avec ses mains, elle allait mourir, se dissoudre dans une gigantesque explosion de douleur et de passion mêlées ! Jamais elle n’avait éprouvé un tel désir. Jamais elle n’avait même imaginé que cela puisse exister. Cette envie, il fallait qu’elle la satisfasse à tout prix. Seul Gabe pouvait lui apporter le soulagement qu’elle appelait de tous ses vœux. 

Elle se cambra et laissa échapper un gémissement rauque, une longue litanie de désir qu’il étouffa d’un baiser. 

Trop éperdue pour s’offusquer de sa propre audace, elle décolla son ventre de celui de Gabe, glissa une main à l’intérieur de son slip de bain et referma les doigts sur son sexe érigé qu’elle libéra de son carcan de Lycra. Puis, avide de le sentir en elle, elle l’enfourcha sans plus de façon. 

– Chass, attends ! 

Sa voix rauque la galvanisa. Mais il lui tenait les hanches, et l’empêchait de peser sur lui de tout son poids. 

– Non, j’ai assez attendu, protesta-t–elle. Je n’en peux plus. De quoi as-tu peur ? C’est juste sexuel, tu le sais aussi bien que moi. 

Comme elle posait un doigt sur sa bouche pour prévenir toute protestation, il l’aspira entre ses lèvres et le suça voluptueusement. 

Avec un soupir extatique, elle se laissa glisser sur lui, goûtant enfin la présence de Gabe en elle. 

D’un coup de reins, il la pénétra au plus profond, et pendant quelques instants ils restèrent immobiles, unis, les yeux dans les yeux, attentifs au plaisir qui s’épanouissait en eux. Puis il commença à se mouvoir en elle, violemment, comme un axe qui l’électrisait. 

Cambrée sur lui, la gorge tendue, elle oublia la réalité, n’écoutant plus que la délicieuse souffrance qui battait en elle. Elle haletait, mais le rythme frénétique imposé par Gabe nourrissait son avidité de jouissance. 

Lorsque l’extase survint et irradia tout son corps, elle se raidit et poussa un long cri aigu. 

Gabe l’embrassa avec fougue et, dans un râle, libéra vague après vague en elle le torrent brûlant de sa propre jouissance. Puis il la serra contre lui. 

Apaisée, savourant intensément la pression de ses bras noués autour d’elle, elle posa la tête sur son épaule, et ils attendirent que leurs souffles mêlés se calment peu à peu. 

Quand elle eut recouvré ses esprits, l’énormité de ce qu’elle venait de faire lui apparut. Consternée, elle se dégagea sans un mot. 

Comment avait–elle pu tomber si bas ? 

Gabe renoua le haut de son Bikini. 

L’aube caressait la cime des arbres, et il y avait de la lumière dans le bungalow occupé par les ouvriers. 

Comme elle allait s’éloigner, Gabe prit sa main et la fit se tourner vers lui. Pour l’obliger à le regarder, il lui souleva le menton. 

– Il me semble qu’une discussion s’impose. 

– Aucune discussion ne me semble nécessaire, à moi. 

Sans réplique, il l’entraîna hors de l’eau et la ramena à son bungalow. 

Elle alla directement à la fenêtre. Il se posta juste derrière elle. 

– Je suis désolée, dit–elle au bout d’une longue minute. Je savais bien qu’il fallait que je parte. 

Le silence retomba. Ni l’un ni l’autre ne bougea. 

Elle faisait mine de contempler l’océan mais elle guettait anxieusement la réaction de Gabe. 

Enfin, il posa une main sur son épaule et la fit pivoter sur elle-même. 

Pour éviter son regard, il aurait fallu qu’elle ferme les yeux. 

– Ne t’en fais pas, Chass. Ce n’est pas de ta faute. 

Elle esquissa un pâle sourire. 

– Pas de ma faute ? Alors que je t’ai littéralement sauté dessus ? Que je me suis empalée sur toi ? Alors que tu m’as demandé d’attendre et que je n’en ai pas tenu compte ? 

– C’est moi qui ai commencé, déclara Gabe. Je t’ai embrassée. C’est ce baiser qui a tout déclenché. Il ne tenait qu’à moi de tout arrêter. Si je ne l’ai pas fait, c’est parce que j’avais autant que toi envie d’aller jusqu’au bout. Alors, il faut que tu arrêtes de te culpabiliser. 

– C’était juste sexuel, répéta-t–elle comme pour mieux s’en convaincre. 

Glissant une main dans sa chevelure, il se mit à lui caresser la nuque. 

– Si j’en conviens, cesseras-tu d’en faire toute une montagne ? 

Il y avait de la tendresse dans sa voix. 

Malgré elle, son regard fut attiré par son torse puissant, ses hanches étroites, ses jambes musclées. 

– Peut–être, répondit–elle, s’obligeant à le regarder dans les yeux. 

– Alors, je confirme que ce n’était que pour le sexe. 

D’un hochement de tête, il l’incita à confirmer à son tour. 

– C’était bien, dit–elle, la bouche soudain aussi sèche que le désert du Ténéré. 

Elle déglutit, en proie à une nouvelle bouffée de désir. 

– Mais ce n’était effectivement que sexuel, continua-t–elle d’une voix qu’elle aurait préférée plus assurée. 

Pour masquer son trouble, elle voulut se détourner. 

– Chass, attends, mes… 

Mais elle ne pouvait pas attendre. Il ne fallait surtout pas que Gabe s’aperçoive de son émoi. 

Dans le mouvement, elle sentit une légère résistance derrière son cou… et elle perdit le haut de son Bikini. 

– Mes doigts sont coincés, dit Gabe une demi-seconde trop tard. 

Consternés, ils restèrent un instant immobiles, comme pétrifiés. 

***

– De toute beauté, murmura Gabe, fasciné par le spectacle. 

Avec des gestes lents, il libéra ses doigts prisonniers de la lanière du Bikini, puis, sans quitter Chastity des yeux, il glissa la main le long de sa gorge et prit un de ses seins dans sa paume. Ensuite, son autre main fit de même avec l’autre sein. 

Les yeux bleus de la jeune femme brillaient d’un désir incandescent. Elle ouvrit la bouche, mais les mots mirent du temps à se former sur ses lèvres. 

– Non, je t’en prie, dit–elle d’une voix presque inaudible. 

Il déglutit, dérouté par ces paroles si peu en accord avec ce que lui disait son regard voilé. 

– Non ? Tu en es bien sûre ? 

Muette, elle fit non de la tête. 

Il se pencha et saisit un de ses mamelons entre ses lèvres. Avec sa langue, il le titilla longuement. 

– Ce n’est pas du jeu, murmura-t–elle en se cambrant pour mieux s’offrir à la caresse. 

Nullement rassasié, il laissa ses seins pour sa bouche, qu’il embrassa avec fougue. 

Elle allait le rendre fou. Avait–elle seulement idée de l’état dans lequel elle le mettait ? Un simple baiser, et il perdait la tête, il ne savait plus ce qu’il faisait, où il était, ni même qui il était. 

– La partie est inégale, en effet. Devant ta beauté, je suis faible, sans défense. Tu incarnes tout ce dont j’ai toujours rêvé. 

Chastity resta coite. Elle s’humecta les lèvres et tenta de dire quelque chose, mais sa gorge semblait incapable de laisser passer le moindre son. 

Alors il se pencha et la souleva dans ses bras. En trois enjambées, il la porta jusqu’au lit défait où il la déposa, puis il s’assit à côté d’elle. Elle lui tendit les bras, mais il rassembla ses poignets dans une de ses mains et les lui maintint au-dessus de la tête pendant qu’il lui enlevait son maillot de bain de l’autre main. 

– Tu es si belle, dit–il dans un souffle. 

Il était ému et flatté de la voir nue, d’avoir tout à lui cette femme qui recelait tant de trésors… 

Avec des gestes lents, presque solennels, comme s’il se livrait à un rituel, il caressa longuement son doux visage, en dessina les contours du bout des doigts avant de cajoler ses seins qui semblaient avoir été faits pour ses mains. 

Lorsqu’il posa une main sur son ventre légèrement arrondi, il sentit rugir en lui le besoin de la protéger. 

Chastity attendait son enfant. 

– Gabe, dit–elle, la voix rauque. 

Poursuivant son exploration, il s’attarda un instant sur son mont de Vénus recouvert d’une toison blonde et douce comme la soie, puis ses doigts se faufilèrent entre ses cuisses pour la caresser du pouce avec une lenteur appliquée. 

– Viens, supplia-t–elle d’une voix sans timbre. Prends-moi. 

– Laisse-moi d’abord m’occuper de toi. 

Il la pénétra avec ses doigts et la caressa jusqu’à ce qu’elle gémisse et frémisse, jusqu’à ce que le fourreau de chair brûlant qui emprisonnait ses doigts se contracte violemment, jusqu’à ce qu’elle hurle son plaisir. 

Il haletait presque autant qu’elle lorsqu’elle retomba sur le lit, épuisée. Il s’allongea près d’elle pour qu’elle puisse se blottir contre lui. 

Le silence de l’aube les enveloppait. Il se sentait léger et incroyablement heureux. Avoir donné du plaisir à sa compagne sans chercher à en prendre lui-même le mettait dans un état proche de l’euphorie. 

La main de Chastity se glissa sous lui et tira sur le lien qui serrait la taille de son slip de bain. 

S’arrachant à la douce torpeur dans laquelle il avait sombré, il s’en débarrassa vivement. 

Elle flatta de la main son érection et le guida en elle. Puis elle souleva les hanches et noua ses longues jambes autour de lui. 

– A ton tour, cette fois, dit–elle avec un sourire nonchalant. 

Il commença à bouger en elle, très lentement, guettant sa réaction. 

Le sourire de Chastity s’évanouit. 

– Ne t’attends pas à un miracle, dit–elle. Pour moi, c’est trop tôt. 

Pour toute réponse, il plongea plus vaillamment en elle et reprit ses mouvements de va-et–vient. 

Lorsqu’il vit ses pupilles s’élargir, il glissa une main entre ses cuisses et stimula du doigt le petit renflement de chair sensible. 

L’effet ne se fit pas attendre. Le souffle court, la jeune femme se cambra sous lui et planta les ongles dans son dos pour entamer avec lui la plus fantastique des chevauchées. 

Ils étaient en adéquation totale, mais cette entente, il le savait, ne relevait pas de la simple volupté. 

Lorsque le miracle s’accomplit et que, sous ses yeux éblouis, Chastity se raidit et cria son nom en frémissant, il s’abandonna à son tour. 

***

Gabe tendit l’oreille, interloqué. 

Chastity pleurait. Il l’entendait à travers la porte de la salle de bains. 

Faire pleurer les femmes, ce n’était pas dans ses habitudes. Que faire ? S’il lui parlait à travers la porte, elle l’enverrait promener… 

Remerciant le ciel que les verrous n’aient pas encore été posés, il poussa la porte. 

Assise par terre dans un peignoir éponge, les genoux remontés sous le menton, ses cheveux encore humides lui pendant devant les yeux, Chastity faisait vraiment peine à voir. 

Elle se détourna, sécha ses larmes avec la manche de son peignoir. 

– Va-t’en. Ce n’est rien. J’ai parfois besoin de pleurer un bon coup. 

Il s’assit à côté d’elle. 

– Je t’ai dit de t’en aller. C’est pourtant clair, non ? 

– Qu’est–ce qui ne va pas, Chass ? Je t’ai fait quelque chose ? 

– Tu n’y es pour rien, assura-t–elle en reniflant. Ce n’est pas du tout ce que tu penses. 

– Qu’est-ce que c’est, alors ? 

– Rien. Va-t’en, je te dis. 

– Je ne vais pas te laisser pleurer toutes les larmes de ton corps sans rien faire. 

– Ce n’est rien. Il ne faut pas se fier aux apparences, tu le sais bien. 

– Facile à dire. Tu as vraiment l’air mal en point. 

– Je me sens tout à fait bien, pourtant. Et c’est pour ça que je pleure, justement. 

– Je reconnais bien là la logique féminine ! 

La jeune femme sourit entre ses larmes. 

– Pourquoi a-t–il fallu que ce soit toi ? Personne ne m’avait encore aimée comme ça. 

Il se figea, pris d’un doute horrible. 

– Mon Dieu ! Ne me dis pas que tu étais… 

Cette fois, Chastity ne se contenta pas de sourire, elle pouffa. 

– Vierge ? Non, je ne l’étais plus, rassure-toi. 

– Que veux-tu dire, alors ? 

Elle enfouit son visage dans ses genoux. 

– Personne jusque-là ne m’avait donné du plaisir, confia-t–elle d’une petite voix. 

Il sursauta. 

Personne ? Elle était sacrément mal tombée ! 

– Tes amants étaient indignes de toi, dit–il. 

– Mes amants ? reprit–elle d’un ton où perçait l’amertume. Comme je te l’ai dit, l’amour physique ne tenait aucune place dans ma vie. Je trouvais qu’on lui accordait beaucoup trop d’importance. 

Avait–elle changé d’avis ? 

Il n’osa pas lui poser la question. Tant pis pour son orgueil de mâle. 

Chastity le regardait maintenant en souriant, une petite flamme au fond des yeux. 

– Je comprends mieux maintenant pourquoi le sexe compte autant dans la vie des gens. Mais je ne sais pas si c’est toi que je dois remercier ou si ce sont les hormones de la grossesse… 

Là encore, il se retint de tout commentaire. 

– En fait, avant toi, je n’avais couché qu’avec un seul homme. 

– Un seul ? 

– Mon entraîneur de natation, à la fac. 

– N’était–ce pas contraire à la déontologie ? 

– Si, bien sûr. Il était bel homme et avait été champion olympique. Le problème, c’est qu’il avait séduit au moins deux autres filles de l’équipe. Mais naïve comme je l’étais, j’étais persuadée qu’il m’aimait. J’ai honte d’être tombée dans un piège aussi grossier, quand j’y repense. 

– Vous avez engagé des poursuites ? Il a été renvoyé, j’espère ? 

– Personnellement, je n’ai pas porté plainte. Mais l’une des deux autres victimes, Monica, s’est montrée beaucoup plus vindicative. Elle l’a traîné en justice. 

– Et cela s’est terminé comment ? 

– Je n’en sais rien. Je suis rentrée en Nouvelle-Zélande. 

Dans un élan de tendresse, il attira la jeune femme contre lui. 

Comme il regrettait de ne pas avoir fait les choses dans les règles de l’art ! Il aurait voulu pouvoir tout recommencer. Chastity méritait le grand jeu : les fleurs, le dîner aux chandelles, les déclarations enflammées. Et il allait le lui offrir. 

***

Un steward tendit la main à Chastity pour l’aider à monter à bord du yacht. Après avoir écouté en hochant la tête les instructions que lui donnait Gabe, il disparut dans la nuit. 

Un peu intimidée, elle lissa un pli imaginaire sur son pantalon de lin blanc et rajusta son bustier turquoise. Elle admira le ciel étoilé au-dessus d’eux, se pencha sur le parapet pour voir la mer, s’extasia sur les luxueux aménagements du yacht… 

Elle évitait soigneusement le regard de Gabe, mais il la troublait trop pour qu’elle oublie sa présence une seule seconde. 

Elle avait passé en sa compagnie une deuxième journée sans téléphone. Une journée qu’il avait décidé de lui consacrer entièrement, une journée où seul le présent avait compté. Une journée à se fabriquer des souvenirs qu’elle chérirait plus tard, quand cette histoire serait terminée. 

Il n’y avait aucun bruit en dehors du clapotis des vagues contre la coque du navire. Elle finit par regarder Gabe, qui ne la quittait pas des yeux. 

Que n’aurait–elle donné pour pouvoir lire dans ses pensées ! 

Un second steward apparut, aussi courtois que le premier et tout de blanc vêtu également. Il les conduisit à la salle à manger, où de discrètes enceintes diffusaient du jazz en sourdine. Une table ronde dressée pour deux personnes les attendait. La nappe blanche, les roses au parfum exquis, les bougies, l’argenterie, tout était comme dans un rêve. 

Tandis qu’ils prenaient place, un grondement sourd ébranla le yacht. 

– Je me trompe peut–être, mais cela ressemble fort à un… 

– Un dîner en amoureux, compléta Gabe avec un sourire. 

– Pourquoi ? 

Gabe était tout sauf spontané. Elle sentait confusément que, s’il l’avait invitée ce soir, ce n’était pas par hasard. Il devait avoir quelque chose derrière la tête. Mais quoi ? 

Il était plus que temps de s’en inquiéter. 

– Je te préviens tout de suite, je n’ai pas l’intention de coucher avec toi. Si c’est là-dessus que tu comptes, tu te donnes du mal pour rien et tu nous fais perdre notre temps à tous les deux. 

Elle avait tellement peur qu’il l’interrompe qu’elle parlait à toute vitesse, mais une fois sa tirade terminée Gabe garda le silence. 

– Parce que c’était une gigantesque erreur, reprit–elle. C’était très bien, la question n’est pas là, mais cela n’en reste pas moins une erreur. Ce dont tu es sûrement conscient, toi aussi. Maintenant, je me calme et j’arrête de jacasser. A toi de prendre la parole et de me dire pourquoi nous sommes ici. 

Elle se tut et attendit, le regard de Gabe fixé sur elle, toujours aussi impassible et implacable. 

– Tu te méprends sur mes intentions, dit–il enfin. Coucher ensemble n’était pas bien malin, je te le concède, mais si j’avais cherché à recommencer, je ne t’aurais pas invitée sur ce yacht mais dans mon bungalow. 

Ces mots firent surgir entre eux des visions de lit défait, de bras et de jambes emmêlés, de corps abandonnés. En dépit de ses résolutions, elle ne put s’empêcher de repenser aux moments fabuleux qu’elle avait passés dans les bras de Gabe, à sa fantaisie, sa patience, sa générosité. 

Elle déglutit, baissa les yeux et tripota ses couverts. 

– Je ne voudrais pas te mettre mal à l’aise, dit–il en lui caressant le dessus des mains. Ce n’est pas non plus le but de la manœuvre. 

Elle s’en voulut de ce moment de faiblesse qui permettait à Gabe de prendre l’avantage. Il fallait qu’elle se ressaisisse. De toute urgence. 

Croisant les bras, elle releva le menton. 

– Alors, pourquoi sommes-nous là ? 

Elle ne s’attendait pas à ce qu’il la regarde avec cet air-là. La douceur de ses yeux de velours la déstabilisait dangereusement. 

Un serveur leur apporta un assortiment de hors-d’œuvre et une corbeille de petits pains. 

Dès qu’il se fut éloigné, Gabe répondit. 

– Parce que nous avons tout fait à l’envers, Chastity. Le bébé d’abord, l’amour ensuite. 

Elle se fit violence pour ne pas baisser les yeux et ne pas rougir comme une pivoine. 

Comment faisait–il pour parler de cela avec une telle aisance ? 

– Il ne manquait plus que le dîner en amoureux pour que toutes les étapes soient franchies, conclut–il sur le même ton désinvolte. 

C’était donc ça ! Il avait bien un plan. 

Une petite voix dans sa tête l’exhorta à la plus grande prudence. 

Les choses se gâtaient, elle allait devoir redoubler de méfiance. Si Gabe essayait de la prendre par les sentiments, elle était perdue, complètement fichue. 

– Quel besoin avons-nous de mieux nous connaître, finalement ? dit–elle en piochant un petit pain dans la corbeille. Il suffit que nous nous mettions d’accord le moment venu sur les modalités de visite. Je te laisserai voir ma fille aussi souvent que possible. 

– Notre fille, rectifia Gabe d’une voix égale. 

– Non. Ma fille. 

– Tu vas chercher à m’écarter ? Tu sais bien pourtant que je suis le père de cette enfant. 

– Je n’ai jamais dit le contraire. Biologiquement, tu es son père, en effet. 

– Mais légalement ? 

– La question n’est pas de savoir ce que j’en pense. Il s’agit plutôt de savoir ce que toi, tu comptes faire. 

– Ce que prévoit la justice est une chose, ce que font ensuite les gens en est une autre. Dès lors que les affects s’en mêlent, c’est beaucoup moins simple. 

– C’est vrai, concéda-t–elle en soupirant intérieurement. 

Tout le problème était là, justement : ses sentiments à l’égard de cet homme. 

Le pire, c’était qu’elle n’avait rien de tangible à lui reprocher. Tout portait à croire que Gabe pourrait être un bon père s’il acceptait de consacrer moins de temps à son travail pour s’occuper de la fillette, comme il se disait prêt à le faire. Ce n’était pas un dilettante. Quand il entreprenait quelque chose, il allait jusqu’au bout. Et malgré son apparence d’homme dur et inflexible, de stratège implacable, il était gentil, tendre et fiable. 

Il devait pourtant bien avoir une faille quelque part, le fameux défaut de la cuirasse ! 

Reposant sa fourchette, elle leva de nouveau les yeux sur lui, toujours aussi calme et impassible. 

– Y a-t–il quelque chose que tu n’aies pas réussi ? Connais-tu l’échec ? 

Gabe resta un instant muet. 

– Oui, répondit–il contre toute attente. Avec Tom, je suis passé à côté. Cela restera probablement un des plus grands regrets de ma vie. 

Elle aurait dû s’en douter. Tom avait semé le vent et les avait laissés récolter la tempête. 

– Il était homosexuel, n’est–ce pas ? 

Sans le quitter des yeux, elle rompit un petit pain. 

– Comment oses-tu me poser la question ? 

– A qui d’autre pourrais-je la poser ? Tom n’est plus là pour me répondre. Il n’y a que toi qui puisses me renseigner. 

Elle oubliait parfois qu’elle n’était pas la seule à avoir souffert de la disparition de Tom. A Gabe aussi, Tom devait manquer. Ils étaient frères, et même si la relation s’était distendue après le mariage, la perte subie par Gabe n’en demeurait sans doute pas moins douloureuse. 

– Quelle importance, de toute façon ? Cela ne le fera pas revenir. 

– Certes, mais cela expliquerait pas mal de choses. Pendant longtemps, nous avons été très proches, Tom et moi. Et puis un jour, sans raison apparente, ça a changé. C’était bien avant que tu n’entres en scène. Il avait dix-huit ou dix-neuf ans quand il a commencé à prendre ses distances et à se renfermer sur lui-même. Une fois, j’ai voulu faire une incursion dans sa vie privée : je lui ai carrément posé la question. 

– Et alors ? demanda-t–elle. 

Elle ignorait cet épisode. Tom lui avait dit que sa famille se doutait vraisemblablement de quelque chose mais qu’elle préférait ne pas savoir. 

– Alors, il m’a cassé la figure. 

– C’est vrai ? 

Ce jour-là, Tom avait dû être fier de lui. Ça ne lui arrivait pas tous les jours de battre son frère aîné. 

– Oui, mais uniquement parce qu’il m’a pris par surprise. 

– Bien sûr. 

Gabe sourit. Puis il se rembrunit et continua. 

– Je ne lui en ai plus jamais parlé. Je pensais que, s’il était homo, il finirait par me le dire à un moment ou à un autre. Puis il s’est mis à te fréquenter, et j’en ai conclu que je m’étais trompé. Beaucoup l’enviaient à ce moment–là. Mais si après dix-huit mois de fiançailles et six mois de mariage vous n’avez jamais couché ensemble, il n’y a pour moi qu’une explication possible. 

– Il y a des gens qui préfèrent attendre. 

– Si je me mariais avec toi, je ne pourrais pas attendre. Pas plus de vingt–quatre heures, en tout cas. 

– Dois-je le prendre comme un compliment ou comme une insulte ? Mais peu importe, là n’est pas la question. 

– Une insulte ? Mais en quoi est–ce insultant ? 

– Tu sembles insinuer que si tu m’épousais, ce serait pour le sexe. 

– Comment peux-tu te déprécier à ce point ? 

– Je ne me déprécie pas, je sais ce que les autres pensent de moi la plupart du temps. 

– Si j’aimais quelqu’un suffisamment pour l’épouser, je n’aurais pas envie d’attendre pour quoi que ce soit. J’irais le crier sur tous les toits. Tout le monde serait au courant. Cette femme prendrait mon nom, et nous partagerions tout – les levers et les couchers de soleil et tout ce qu’il pourrait y avoir entre les deux : les repas, le travail, les balades, les discussions, les moments de repos, et les câlins bien sûr. 

Gabe parlait avec une telle fougue qu’elle en éprouva de la tristesse. 

Cet amour-là, elle n’était pas près de le connaître. 

– En voilà une qui aura bien de la chance, murmura-t–elle. 

– Et moi, j’envie celui qui t’épousera car il sera le plus heureux des hommes. 

– Espérons qu’il pense comme toi, répondit–elle en scrutant la pénombre derrière la vitre. 

Gabe lui prit le menton et l’obligea à le regarder. 

– Il est impossible qu’il pense autrement. 

Il avait des yeux magnifiques. Un regard si doux et si sexy… Et ses doigts sur son visage étaient d’une douceur incomparable. 

Il finit par la lâcher pour prendre son couteau et tartiner son pain de caviar d’aubergine. 

– Tom était donc bien homosexuel ? 

– Je n’ai pas à te répondre. 

– Il l’était, déclara Gabe en découpant son tournedos. Je ne sais pas comment j’ai pu en douter. Ni pourquoi il n’a jamais osé me le dire. 

Elle ferait mieux de tout lui dire, même si elle s’était juré de ne jamais en parler à personne. 

– Tu aurais voulu qu’il te confie son secret, cette tare dont il avait honte et qui allait faire un scandale dans la famille, à toi, le Golden Boy ? 

Gabe se carra dans sa chaise. Le regard fixe, perdu dans ses pensées, il eut pendant quelques instants l’air complètement ailleurs. Puis, tout à coup, il se pencha en avant. 

– J’ai compris ! s’exclama-t–il. Si Tom s’est marié, c’était pour donner le change. Tu lui servais d’alibi. Mais toi, que faisais-tu avec lui ? Pourquoi as-tu accepté de jouer la comédie des fiançailles ? Tu avais sûrement tes raisons, insista-t–il en la scrutant intensément. Des raisons plus sérieuses que ce que j’imaginais. 

Elle posa les deux mains à plat sur la table. 

– C’est un dîner en tête à tête ou un interrogatoire ? 

Le serveur reparut alors que Gabe s’apprêtait à répondre. 

Lorsqu’il se fut éclipsé après avoir débarrassé les assiettes et pris la commande des desserts, Gabe secoua la tête. 

– Pardonne-moi, dit–il à mi-voix. Je n’aurais pas dû me montrer aussi inquisiteur. 

Mais il continuait de la fixer comme s’il cherchait à lire en elle, et son regard scrutateur la troublait plus encore que ses questions. 

– A une époque, continua-t–il, j’ai cru que tu étais amoureuse de moi. 

Il avait donc deviné. Comme elle n’avait aucune raison de le nier, elle l’admit sans hésitation. 

– Je l’ai été, en effet. 

Il fronça les sourcils. 

– Alors pourquoi es-tu sortie avec mon frère ? 

– Tu m’avais mutée dans son service. J’ai supposé que tu avais compris que tu me plaisais et que tu ne voulais surtout pas de ça. De moi. 

Gabe se pencha au-dessus de la table, le visage grave, le regard perçant. 

– Il ne t’est jamais venu à l’esprit que si je t’avais mutée c’était parce que tu me plaisais aussi ? Parce que, étant farouchement opposé aux relations sentimentales au sein de l’entreprise, je devais t’éloigner de moi pour me mettre à l’abri de la tentation ? 

Elle tombait des nues. 

– Non, jamais. 

Que Gabe la repousse – car elle avait vraiment vécu cette mutation comme une brimade – ne l’avait pas étonnée le moins du monde. Un homme de sa condition ne pouvait pas s’intéresser à une femme comme elle, voilà tout. 

– Ensuite, évidemment, j’ai été jaloux de Tom. Voilà pourquoi nous nous sommes autant éloignés l’un de l’autre. 

– Je n’y aurais jamais pensé. 

– Tu te trompais sur mon compte de la même façon que je me trompais sur le tien. 

Si elle avait su… 

Mais même si les choses s’étaient passées différemment, elle était à peu près sûre que ça n’aurait pas duré avec Gabe. Tom savait ce que c’était que d’avoir des secrets. Il respectait ses silences, et de son côté elle ne se mêlait pas de ce qui ne la regardait pas. Aucun d’eux ne s’occupait de ce que faisait l’autre. Avec Gabe, une relation de ce genre aurait été impensable. 

– Je ne comprends toujours pas pourquoi vous avez brusquement décidé de vous marier et d’avoir un enfant ensemble. 

Elle mit un peu de temps à répondre. 

– C’est après la mort de ma grand-mère que nous avons commencé à en parler. Tom tenait à ce que nous ressemblions à un vrai couple, et il voulait un héritier. Moi, je voulais… quelqu’un à aimer. L’idée du couple me plaisait bien aussi, j’imagine. Et comme je n’envisageais pas d’avoir un enfant hors mariage… 

Une larme coula sur sa joue, qu’elle essuya furtivement d’un revers de main. 

– Et si nous retournions à terre ? suggéra-t–elle. Je commence à être fatiguée. 

Elle ne savait plus très bien où elle en était. Gabe était à la fois l’homme avec qui elle avait fait l’amour, le père de son enfant, et le frère de son mari. Comment s’y retrouver ? 

– Finissons d’abord de manger. Adam a élaboré le menu spécialement pour vous. 

– Il est là ? 

– Non, le yacht a son propre chef, mais Adam s’est occupé du menu. 

– Ah. 

Elle regrettait de n’avoir personne à qui parler de ses problèmes. En même temps, Adam ne lui aurait pas été d’un grand secours. C’était à elle et à elle seule de démêler l’écheveau de ses sentiments. 

– Je ne te poserai plus aucune question, promit Gabe en la voyant hésiter. Mais après le repas, je te montrerai quelque chose. Ça va te plaire, tu verras. 

– Il ne faut pas que ça prenne trop de temps, parce que je n’en peux plus. 

Elle était surtout fatiguée de lutter en permanence pour ne pas succomber à son charme ravageur. 

– Ce sera vite fait, lui assura-t–il avec un sourire enjôleur. 

Elle baissa les yeux pour se soustraire au magnétisme de son regard, ce regard de braise qui entretenait en elle le feu inextinguible du désir. 
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Accoudés au bastingage, ils se tenaient à distance prudente l’un de l’autre. 

– Que suis-je censée regarder ? demanda Chastity en scrutant l’océan. 

Il faisait nuit à présent, mais grâce au clair de lune on y voyait presque comme en plein jour. 

– Un peu de patience, cela ne devrait plus être très long. 

– Mes yeux se ferment, geignit–elle. S’il faut attendre encore longtemps, je risque de ne plus être en mesure de voir quoi que ce soit. 

– C’est probablement une question de minutes, lui assura Gabe en posant une main sur son épaule. Si rien ne se passe, nous rentrerons. 

– Dis-moi au moins ce que nous attendons. 

– Non, c’est une surprise. Ouvre grand tes yeux. 

A peine avait–il prononcé ces mots qu’elle vit ce qu’il voulait lui montrer. Un dos argenté apparut brièvement à la surface de l’eau. Puis un autre, juste derrière. 

– Des dauphins ! chuchota-t–elle, émerveillée, en posant la main sur le bras de Gabe. 

Pendant près de dix minutes, ils observèrent en silence le ballet nautique des dauphins qui sautaient avec grâce dans le sillage du yacht. Puis ceux-ci disparurent aussi soudainement qu’ils étaient apparus, et elle s’aperçut que le spectacle auquel ils avaient eu le privilège d’assister les avait subrepticement rapprochés, Gabe et elle. 

Mais elle n’avait pas envie de s’écarter. Elle était si bien dans ses bras… 

***

– Merci, dit–elle lorsqu’ils eurent mis pied à terre. 

Elle n’arrivait pas à lâcher la main que Gabe lui avait charitablement tendue pour l’aider à descendre du yacht. 

– Ça t’a plu ? demanda-t–il. 

– J’ai adoré. Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau. 

Gabe lui caressa les cheveux. Ses yeux brillaient intensément lorsqu’il se pencha sur elle. 

– Moi, si, murmura-t–il. 

Elle savait qu’il allait l’embrasser. Elle aurait pu l’en empêcher, mais il n’y avait rien au monde qu’elle désirait davantage que ce baiser. 

Lorsque la bouche de Gabe se posa sur la sienne, elle se blottit contre lui et oublia instantanément toutes ses résolutions. La chaleur de ses bras, l’odeur de son corps, le goût de ses baisers lui plaisaient trop pour qu’elle envisage sérieusement de s’y soustraire. Elle aimait le contact rugueux de sa barbe naissante sous ses doigts. Elle aimait passer la main dans ses épais cheveux bruns. 

Elle aurait voulu pouvoir se contenter de ce baiser torride. Mais il avait embrasé ses sens et elle brûlait d’assouvir le désir qui la consumait. 

– Nous ne devrions pas, dit–elle dans un souffle. 

– Non, en effet. 

Cependant, Gabe s’empara de sa bouche encore plus voracement. 

Lorsqu’il la serra contre lui avec emportement, elle sentit contre son ventre la force de son désir. 

– Viens, dit–il. Je te raccompagne à ton bungalow. 

Elle se contenta d’acquiescer d’un hochement de tête, mais ni l’un ni l’autre ne bougea. 

Alors, malgré elle, sa main vint sur la poitrine de Gabe. Ses doigts déboutonnèrent le haut de sa chemise puis s’insinuèrent dans l’échancrure. 

Lorsqu’elle eut posé la paume à plat sur son torse, juste à l’emplacement du cœur, elle plongea son regard dans le sien et se prit pendant quelques instants à regretter de l’avoir rencontré. 

Car elle était dans un sacré pétrin. 

Gabe Masters était hors de sa portée. Il était beaucoup trop bien pour elle. Il la désirait, certes, mais cela n’allait pas plus loin. Elle ne comptait pas vraiment, pas autant qu’elle l’aurait voulu. Il méritait de rencontrer une femme de sa condition avec qui il pourrait faire sa vie. Une femme qui ne feindrait pas d’être à l’aise dans les cercles qu’il fréquentait. Il fallait qu’elle arrête tout de suite avant qu’il ne soit trop tard. Mais il était déjà trop tard. 

Il ne lui restait plus qu’à profiter de l’instant présent. N’était–ce pas le conseil qu’elle lui avait donné ? 

Ce soir, elle se donnerait du bon temps. Une nuit d’amour, ça ne pouvait pas lui faire de mal, bien au contraire ! 

Il l’embrassa de nouveau. 

– Ton bungalow est plus près, dit–elle résolument. 

Il prit tendrement son visage entre ses mains et scruta son regard comme pour s’assurer de sa détermination. 

Elle pria pour qu’il y voie le désir qu’il suscitait en elle et non l’amour qu’il lui inspirait. 

***

Chastity était en train de rêver de tambours lorsqu’elle se réveilla sans raison apparente. 

Câline, elle se pelotonna contre Gabe couché à côté d’elle. 

C’était si bon de sentir sa présence rassurante, l’odeur de sa peau et de ses cheveux, de blottir sa tête au creux de son épaule. 

Lorsqu’elle se décida à ouvrir les yeux, elle le vit en appui sur un coude, une mèche de cheveux tombant sur le front, qui l’observait. Le soleil entrait par la fenêtre derrière elle, le nimbant de lumière. 

Il lui caressa le ventre. 

– Si tu n’avais pas déjà été enceinte, tu le serais sûrement ce matin, après ces ébats passionnés, plaisanta-t–il en souriant tendrement. 

Elle sentit son cœur se serrer. 

Gabe allait–il tomber amoureux ? Leur relation avait–elle la moindre chance de déboucher sur quelque chose de sérieux ? 

Deux petits coups nerveux furent soudain frappés à la porte, qui s’ouvrit tout grand. Gabe, qui s’était dressé sur son séant, lui bouchait la vue. 

– Gabe, dit une voix haut perchée qu’elle reconnut immédiatement. 

Mon dieu ! Sa mère ! 

Les tambours de son rêve lui revinrent à l’esprit. Ce qu’elle avait entendu, c’était l’hélicoptère, bien sûr. 

Elle se recroquevillait déjà sous les draps quand, d’une main de propriétaire, Gabe lui intima l’ordre de ne pas bouger. Du regard, il la rassura. Quand il sentit qu’elle se détendait un peu, il se retourna lentement vers sa mère. 

– Il faut vraiment que je fasse poser des serrures, déclara-t–il froidement. 

– Gabe, ton père et moi étions très inquiets. Tu es injoignable depuis deux jours. Et après ce qu’il s’est passé avec Tom… 

Chastity entendit les pas de Cynthia se rapprocher dangereusement. D’une seconde à l’autre, celle-ci allait la découvrir. 

Elle ne savait plus où se mettre. Elle se sentait doublement coupable car c’était elle qui avait confisqué son téléphone à Gabe. Elle n’avait pas pensé que sa famille s’inquiéterait. Et d’autant plus que quand Tom avait eu son accident, c’était justement le fait qu’il soit injoignable qui les avait alertés. 

– Sans parler de Marco, continua Cynthia, de plus en plus volubile. Il est en train de s’arracher les cheveux. Avec Turner, rien ne va plus. Il a fallu faire venir la délégation japonaise, et… 

Son regard tomba sur Chastity, pétrifiée dans le lit. 

Elle prit un air horrifié. 

– Mais qu’est–ce qu’elle fait là, cette… cette traînée ? 

Chastity aurait voulu disparaître dans un trou de souris. 

– Ne t’avise plus jamais de l’appeler comme ça ! fit Gabe, menaçant. 

Cynthia parut décontenancée par sa réaction, mais la hargne eut tôt fait de reprendre le dessus. 

– C’est ce qui m’est venu spontanément en la trouvant dans ton lit. 

– Tu te trompes. 

– Tu ne vas pas me faire croire que tu n’as pas couché avec elle ? Je parie que, l’autre soir, tu n’avais pas fini de « discuter » avec elle ? Et que pour parler, vous aviez besoin d’être au lit ? 

– Je ne te fais rien croire du tout. Et tu n’as pas à te mêler de ce qui ne te regarde pas. 

– Excuse-moi, mais pour coucher avec le frère de son défunt mari quelques mois seulement après l’avoir enterré, il faut être une… 

– Ça suffit ! cria Gabe, hors de lui. Va m’attendre au restaurant, je t’y rejoins tout de suite. 

Pâle de rage, les lèvres pincées, la respiration sifflante, Cynthia pointa sur Chastity un index vengeur. 

– Laissez mon fils tranquille ! Vous m’en avez pris un, mais celui-là, vous ne l’aurez pas. 

Sur ces mots, elle sortit en claquant la porte. 

Gabe se tourna vers Chastity et lui caressa les cheveux. 

– Je suis désolé, dit–il. 

– Ce n’est pas grave. 

– Si, c’est grave. Elle n’aurait pas dû t’insulter. Quand elle saura de quoi il retourne, elle comprendra peut–être. 

– Tu n’y es pour rien. Et je me fiche de ce que ta mère pense. 

– Si seulement c’était vrai, dit–il en suivant d’un doigt nonchalant les contours de son visage. 

– C’est vrai, je t’assure. 

Elle se glissa hors du lit, enfila son string et récupéra son soutien-gorge qui était tombé par terre. Les mains dans le dos, elle s’évertuait à l’attacher lorsque Gabe, qui avait lui aussi commencé à se rhabiller, vint à son secours. 

En moins de deux secondes, il eut raison des agrafes récalcitrantes. Puis il la força à se retourner. 

– Je sais bien que ce n’est pas vrai. Tu mens si mal. 

Les yeux rivés sur ses épaules musclées, elle chercha ses mots. 

Comment le convaincre ? 

– Viens lui parler avec moi, proposa Gabe. 

Elle se dégagea et attrapa son pantalon. 

– Jamais de la vie. 

– Pourquoi ? Si tu te fiches de ce qu’elle pense, de quoi as-tu peur ? 

Elle enfila son haut. 

– Ta mère a raison. J’étais la femme de Tom. 

– Mais ce n’était pas un vrai mariage, fit remarquer Gabe. En tout et pour tout, dans ta vie, tu n’as couché qu’avec deux hommes. Le premier avait de l’ascendant sur toi et tu croyais qu’il t’aimait. Et le second est celui dont tu portes déjà l’enfant. Il a profité d’un moment d’égarement. Un moment qui s’est répété, soit, mais la question n’est pas là. 

Elle sourit. 

– C’est très galant de ta part de présenter les choses comme ça. Mais si quelqu’un a profité de la situation, ce n’est sûrement pas toi. 

– Arrête de vouloir toujours tout te mettre sur le dos, ou je te montre, là, tout de suite, qui de nous deux profite de l’autre ! 

Elle recula d’un pas, mais Gabe avança de deux et se pencha sur elle, les yeux brillants d’excitation. 

Mutine, elle se déroba, si bien que son baiser atterrit sur le coin de ses lèvres. Il s’arrangea pour que le suivant atteigne sa cible. Sous la pression de sa bouche tantôt tendre et tantôt exigeante, elle finit par céder. Il referma ses bras sur elle, la serra contre lui et l’embrassa fougueusement. 

Elle s’abandonna, conquise et terriblement amoureuse. 

Amoureuse de Gabe Masters ? Oh, non, pas ça ! Elle s’interdisait d’aimer Gabe. Cela ne déboucherait sur rien d’autre que de la souffrance. 

– Alors ? Tu vois bien que c’est moi qui profite de toi ! dit Gabe, fanfaron. Maintenant, il faut que j’aille parler à ma mère avant qu’elle n’ait une attaque. Tu m’accompagnes ? 

Elle fit non de la tête. 

– Elle ne va pas te manger. Ma mère a tendance à faire tout un drame de pas grand-chose, il ne faut pas prendre ses paroles au pied de la lettre. Elle ne te connaît pas, en fait. Si elle savait… 

S’il savait, lui, pourquoi elle redoutait tant cette confrontation ! 

Elle essaya de se recentrer sur la conversation. 

– Si elle savait quoi ? Que je ne suis pas une croqueuse de diamants qui essaie de mettre le grappin sur un autre de ses fils ? 

– Si elle savait que tu es une battante, rectifia Gabe. Une femme courageuse et déterminée qui a réussi à s’en sortir malgré des débuts dans la vie plutôt difficiles. Une femme généreuse et aimante. 

Aimante, oui… S’il savait à quel point, il prendrait ses jambes à son cou. Ou il se moquerait d’elle et l’humilierait. 

– Vas-y, dit–elle. Ne la fais pas attendre. 

– Et toi ? Que vas-tu faire pendant ce temps ? Je peux rester avec toi, si tu veux. 

Elle ne put empêcher son imbécile de cœur de s’emballer. 

Non, Gabe ne lui proposait pas de rester pour la vie. Il parlait de l’instant présent. 

– Vas-y, insista-t–elle. Tu es son seul fils, maintenant. Elle a besoin d’être rassurée. 

– Je n’en ai pas pour longtemps. 

Le cœur gros, elle le regarda s’en aller, repensant avec nostalgie aux bons moments qu’ils avaient passés ensemble, à tout ce qu’ils avaient partagé, à leur complicité, à leurs ébats torrides. 

Les meilleures choses avaient une fin, songea-t–elle. Gabe allait se secouer, reprendre les rênes de l’entreprise familiale, se rendre compte qu’il ne pouvait pas tout laisser en plan. Il retournait à ses occupations, à ce monde dans lequel elle se sentait si peu à sa place. C’était ce qu’il avait de mieux à faire, et c’était précisément parce qu’il allait le faire qu’elle l’aimait. 

Si seulement elle pouvait le lui dire, juste une fois. « Je t’aime. » 

Gabe se retourna et lui fit un petit signe de la main, puis il reprit le chemin du restaurant. 

Postée derrière la fenêtre, elle appuya le front contre le carreau, malheureuse comme les pierres. Des larmes coulèrent sur ses joues. 

Si elle avait réussi à partager la vie de Tom, c’était parce que celui-ci, à tort ou à raison, avait cru bon de couper les ponts avec sa famille. Mais Gabe entretenait avec ses parents une relation presque fusionnelle. Il avait la chance de bien s’entendre avec eux, de les avoir et de pouvoir compter sur eux. Elle ne voulait surtout pas semer la zizanie. 

***

– Alors ? dit Gabe en posant une tasse de café devant Cynthia. C’est la révolution au bureau ? Pourquoi Marco a-t–il convoqué la délégation japonaise ? 

Sa mère serra les poings sur la table. 

– Tu crois que j’ai envie de parler des problèmes de Marco après ce que je viens de voir ? Cette femme ici, dans ton lit ? 

Elle n’avait pas tort. Il n’avait pas plus envie qu’elle de parler de l’affaire Turner quand Chastity l’attendait au bungalow, rongée par la culpabilité et le remords. 

– Elle s’appelle Chastity, et si tu veux que nous ayons une conversation, tu ferais bien de t’en souvenir ! 

– Je vais essayer. Mais toi, as-tu oublié qu’elle a piégé ton frère et l’a forcé à rompre avec sa famille ? 

Sa mère avait l’art de se dédouaner en faisant porter le chapeau aux autres. Généralement en toute impunité. 

Il secoua la tête. 

– Et si c’était nous, plutôt, qui avions rompu avec lui ? Chastity n’a rien à voir là-dedans, et tu le sais très bien. Tom était devenu persona non grata au sein de la famille. 

Cynthia ouvrit de grands yeux horrifiés. 

– Toi aussi, elle t’a ensorcelé ! 

En reniflant ostensiblement, elle se mit à chercher un mouchoir dans son sac à main. 

Il ne se laissa pas attendrir. Il savait pertinemment qu’elle ne pleurerait pas. Elle ne supporterait pas que son mascara coule. 

– Non, pas du tout. Elle m’a simplement confirmé des choses sur Tom que je savais déjà, mais que par confort personnel j’avais choisi d’occulter. 

Cynthia tira de son sac un mouchoir en papier avec lequel elle se tamponna précautionneusement les yeux. 

– Des choses ? Quelles choses ? 

Elle risquait de très mal le prendre, mais il était temps de dire ce qu’ils s’étaient tous évertués jusque-là à taire. La cohésion familiale avait déjà bien trop souffert de ces non-dits. 

– Où est papa ? demanda-t–il. 

S’il devait cracher le morceau, autant le faire devant ses deux parents à la fois. Et puis, mieux valait que Cynthia ait son mari auprès d’elle. Avec elle, il fallait s’attendre à tout… 

– Au golf, répondit–elle. Où veux-tu qu’il soit ? Depuis quelque temps, il n’y a que le golf qui compte. Mais peu importe. Laissons ton père où il est et venons-en au fait. Que fait cette femme ici, et quelle emprise a-t–elle sur toi ? 

L’emprise de Chastity sur lui ? 

Il ne pouvait la nier, mais cette emprise-là était la plus douce qui soit, et pour rien au monde il n’aurait voulu s’y soustraire. Lui-même espérait avoir quelque emprise sur elle. Au moins charnelle… 

Si Chastity l’avait accompagné, il aurait pu parler du bébé à Cynthia – de leur bébé. Une fois digérée, la nouvelle aurait probablement été bien accueillie. Cynthia se serait réjouie d’être bientôt grand-mère. Mais en l’absence de Chastity, il ne pouvait pas mettre sa mère au courant. 

– Je comprends qu’elle puisse t’attirer, dit Cynthia. C’est une très belle femme. Mais ce ne sont pas les belles femmes qui manquent. 

– Aucune ne peut rivaliser avec Chastity. 

Elle le regarda avec des yeux ronds. 

– C’est une aventurière, déclara-t–elle d’un ton plein de fiel et d’amertume. Tu en étais toi-même persuadé, rappelle-toi. Comment as-tu pu l’oublier ? Faut–il qu’elle soit douée au… 

Levant la main d’un geste autoritaire, il lui intima de se taire. 

Chastity n’avait rien d’une aventurière. Elle se moquait de l’argent comme d’une guigne. Elle aimait la plage et portait des colliers de coquillages. Elle était généreuse et n’hésitait pas à s’accuser de fautes qu’elle n’avait pas commises pour épargner les autres. Elle était la femme idéale, celle qu’il avait toujours rêvé de rencontrer. 

Il repensa aux heures qu’ils avaient passées à faire l’amour, à leurs promenades sur la plage, au sourire et au rire de Chastity, à son incroyable joie de vivre. Il repensa à l’émotion qu’il avait ressentie deux ans auparavant, quand ils avaient attendu leurs collègues en bavardant au bord de la rivière, et à l’émerveillement qu’il avait vu dans ses yeux la veille, quand elle regardait les dauphins. C’était à ce moment–là que tout avait basculé. L’attirance qu’il ressentait pour elle, leur merveilleuse complicité avaient brusquement pris une autre dimension. Il avait eu une sorte de révélation. 

Il aimait Chastity. De tout son cœur, de toute son âme. Il voulait partager sa vie avec elle, élever leur fille avec elle, vieillir auprès d’elle. 

– Nous avons enquêté sur elle, déclara Cynthia, voyant qu’il ne répondait pas. 

– Quoi ? dit–il, encore sous le choc de son épiphanie. 

– Quand elle s’est mise en ménage avec Tom, ton père et moi avons engagé un détective pour qu’il enquête sur elle. 

Gabe se leva d’un bond. 

– Mais vous n’aviez pas le droit ! 

– Elle est totalement infréquentable, continua Cynthia qui, de toute évidence, ne comprenait pas qu’il réagisse aussi mal. Nous avons essayé de faire entendre raison à Tom, mais il ne voulait rien savoir. Sa famille, si on peut appeler ça comme ça, est la lie de la société. Une ignominie. Alcoolique, sa mère est morte d’une cirrhose du foie, mais elle n’était pas connue que pour son intempérance. C’était une catin. Et ses sœurs – ou plutôt ses demi-sœurs puisque aucune n’a le même père – ne valent guère mieux. 

Il tourna les talons. 

– Où vas-tu ? demanda Cynthia d’une voix suraiguë. 

– Rejoindre Chastity. 

– Ne t’avise pas de me laisser pour aller la retrouver ! 

Juste au moment où il sortait du restaurant, le ferry postal accostait. Il vit débarquer Marco, escortant un groupe d’hommes d’affaires aux cheveux noirs et aux yeux bridés. 

Bon sang ! Il ne manquait plus que ça ! 

Il eut juste le temps de jeter un coup d’œil du côté des bungalows. 

Chastity n’était nulle part en vue. 

– Je n’ai pas réussi à te joindre, expliqua Marco en s’approchant. Nous avons dû revoir le planning parce que ces messieurs tenaient à avoir affaire à toi personnellement. 

Gabe acquiesça d’un hochement de tête. 

– Et avant de s’engager plus avant, ils veulent voir de visu de quoi il retourne exactement. 

La demande des Japonais était parfaitement légitime. Ils n’allaient pas investir des millions de dollars dans le projet sans savoir en quoi il consistait. Pour Masters’s Developments aussi, les enjeux étaient importants. Les complexes hôteliers étaient au nombre de trois, sur trois îles différentes du Pacifique. 

Marco procéda aux présentations et aux palabres d’usage. Poignées de main et cartes de visite furent échangées. 

Gabe essayait de s’intéresser à ce qui se passait, mais il avait l’esprit ailleurs. 

– On pourrait organiser quelque chose pour cet après-midi, suggéra Marco tandis que le petit groupe visitait les installations de l’hôtel. Il faut les distraire, les mettre en confiance. Demain, ils ont rendez-vous avec Jacobs. Il va essayer de les dissuader d’investir chez nous. 

– Je vais appeler Julia et lui demander d’organiser une pêche au gros. 

Lorsqu’il leva les yeux, il vit sa mère revenir vers le restaurant. Il comprit qu’elle sortait du bungalow de Chastity. Puis son regard se posa sur une silhouette qui traînait le long de la jetée une énorme valise. 
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Il se tourna vers Marco. 

– Je te laisse t’en occuper. Il faut que j’y aille. 

Marco suivit son regard. 

– Tu ne vas quand même pas laisser tout en plan pour aller la retrouver ? 

– Si, pourquoi ? 

– Tu es devenu fou, ma parole ! Les Japonais ne sont déjà plus très chauds. Si tu t’en vas, leurs millions vont nous passer sous le nez ! Ces gens-là sont très susceptibles, je te signale. Tu ne peux pas leur faire cet affront. Dis-toi bien que si l’affaire tombe à l’eau, nous risquons de mettre la clé sous la porte. 

Il écoutait à peine. Il n’avait d’ouïe que pour le grondement sourd des moteurs du ferry. 

– Peut–être que je perds les pédales, mais ce qui est sûr, c’est que cette affaire n’est plus pour moi une priorité. Il y a quelqu’un, quelqu’une, qui compte plus à mes yeux que les capitaux de ces investisseurs nippons. Fais de ton mieux, et à la grâce de Dieu ! 

Il se tourna vers la délégation. 

– Je vous prie de m’excuser, messieurs, mais je dois vous laisser. 

Sur ce, il fit volte-face et fonça vers la jetée. 

Le ferry s’éloignait déjà. Il dut sauter à bord au péril de sa vie. 

Dès qu’il fut sur le pont, il appela sa secrétaire. 

– Julia, j’ai une mission de la première importance à vous confier. Il faut que vous vous y consacriez entièrement, toute affaire cessante. N’hésitez pas à vous faire aider au besoin. 

Il lui expliqua précisément ce qu’il attendait d’elle puis il raccrocha et chercha Chastity. 

Il la retrouva à l’avant du ferry, appuyée au bastingage, les cheveux flottant au vent. Elle ne le vit pas arriver, absorbée qu’elle était dans sa rêverie. 

Lorsque leurs épaules se touchèrent, elle sursauta. 

– L’hélicoptère va plus vite, dit–il. Le ferry dessert plusieurs îles avant de regagner le continent, ça va prendre des heures. 

– Le ferry partait avant. C’est pour ça que je l’ai pris. 

– Je vois. 

– Les affaires t’appellent. Tu devrais retourner sur l’île. 

Elle ne l’avait toujours pas regardé. Elle avait un profil de camée : des traits fins et réguliers, immobiles, comme ciselés. 

– Les affaires attendront. Je suis très bien ici. 

Elle lui jeta un regard furtif, et il vit qu’elle avait les yeux rouges. 

– Quelque chose me dit que tu as eu le plaisir de t’entretenir avec ma mère. Est–ce que je me trompe ? 

– Non. Mais le plaisir en question est très discutable. 

– Je veux bien le croire. Que t’a-t–elle dit ? 

Chastity ne répondit pas. 

– Laisse-moi deviner. Elle a tempêté un moment, mais quand elle a vu que ça ne donnait rien et qu’elle a compris que tu avais des sentiments pour moi – la jeune femme tressaillit comme sous l’effet d’une décharge électrique –, elle a changé de tactique. Elle t’a expliqué que tu risquais de nuire à mon image, que dans le monde des affaires on allait me critiquer et se moquer de moi. Et que grâce à toi, je n’aurais plus de contact avec mes parents. Elle a dit que si tu m’aimais, il fallait que tu t’en ailles. 

– Bien vu. Ta perspicacité est confondante. 

– Donc, si je comprends bien, tu m’aimes ? 

– Non, répondit–elle, les yeux obstinément rivés sur les flots bleus. 

Mais il perçut une hésitation dans sa voix, et son cœur se gonfla de joie. 

– Tu es décidément une sacrée menteuse ! 

Elle ne pipa mot. 

– Je pense que tu m’aimes. 

– Peu importe. 

– Cela importe beaucoup, au contraire. 

Une vague plus forte que les autres fit tanguer le ferry. Il passa un bras autour de Chastity et la serra contre lui. 

– Mais pour en revenir à ma mère, comment cela s’est–il terminé ? 

– Je lui ai dit que je te laisserais tranquille, qu’il ne fallait pas qu’elle s’inquiète. Que ces quelques jours n’avaient été qu’une parenthèse. 

La jeune femme eut un petit sourire triste. 

– Quand on ne la contrarie pas, elle peut être très aimable. 

– Et moi, quand je veux quelque chose, je peux être très têtu. 

Elle le regarda en fronçant les sourcils. 

Il la fit pivoter vers lui et repoussa les cheveux qui lui barraient le front. Puis il posa une main sur sa joue. 

– Est–ce que je t’ai dit que je t’aimais, moi aussi ? 

Les yeux de Chastity se remplirent de larmes. 

– Arrête, Gabe, dit–elle en essayant de se dégager. 

Il prit son visage entre ses mains. 

– Arrêter quoi ? De te dire que je t’aime ? 

Elle ferma les paupières. 

– Oui, répondit–elle d’une voix presque inaudible. 

– Mais c’est la vérité. Je m’étais fait plein d’idées fausses à ton sujet. Je ne pouvais pas faire autrement. Si je t’avais vue telle que tu es, je n’aurais pas pu résister. 

– Tu crois me connaître, mais tu ne sais pas tout. 

– J’en sais bien assez. Le reste ne m’intéresse pas. 

– Tu dis ça parce que tu ne sais pas, justement. Je ne t’ai jamais parlé de ma mère ou de mes sœurs… 

– Ce qui compte, c’est toi et rien d’autre. 

– Ta mère n’est pas de cet avis. Elle est au courant pour ma famille. Pour elle, c’est rédhibitoire. Tes parents ont déjà perdu un fils, je ne veux pas les priver de celui qu’il leur reste. 

– C’est très généreux de ta part, mais tu pourrais aussi penser à toi. Et à moi. Suis-je condamné à perdre tous ceux que j’aime ? Tom, puis toi ? 

– Un jour, tu rencontreras la femme de ta vie. Celle qui est faite pour toi. 

– Celle qui plaira à ma mère, plutôt ! 

– Elle sera institutrice en maternelle, comme tu le souhaitais. 

Il se mit à rire. 

– J’avais complètement oublié. 

– Pas moi, dit Chastity avec un pauvre sourire. 

Il se pencha et lui effleura les lèvres d’un baiser. 

– Nous avons besoin l’un de l’autre, Chass. Et pas seulement à cause du bébé. Au fait, as-tu mis ma mère au courant ? 

– Non. J’ai pensé qu’il valait mieux que ce soit toi qui le lui dises en tête à tête. 

– Dégonflée ! lança-t–il en souriant. 

– Trouillard ! riposta la jeune femme. 

– Je voulais que nous le lui annoncions ensemble. Mais étant donné les circonstances, il vaut sans doute mieux que je l’en informe sans attendre. 

Il sortit son téléphone de sa poche et appuya sur une touche. 

– Papa ? Viens sur l’île aussi vite que possible. 

Il coupa court aux protestations de son père. 

– C’est important, oui. Plus que ta partie de golf. Je m’apprête à annoncer à maman que Chastity et moi allons avoir un bébé. Appelle Julia, elle t’enverra l’hélicoptère. 

Il fronça les sourcils en entendant la réponse de son père. 

– Ne t’en fais pas, papa, je vais essayer de faire les choses bien. Donne-moi juste dix minutes, et ensuite appelle maman. 

Il remit le téléphone dans sa poche. 

– Pourquoi lui as-tu dit d’aller sur l’île ? demanda Chastity, intriguée. 

– Pour qu’il soit avec maman. 

Elle acquiesça sans grande conviction. 

– Qu’a-t–il dit pour le bébé ? 

– Il a dit qu’il fallait que je t’épouse. 

– Non ? 

– Si, mais je m’y attendais. Mon père est un peu vieux jeu. Je l’ai dérangé au milieu d’une partie de golf. Il en est au dix-septième trou, et tel que je le connais, il ne partira pas avant d’avoir fini la partie. Papa joue aussi du piano, dit–il en prenant les mains de la jeune femme dans les siennes. Comme toi. Et lui aussi aime Beethoven. Je suis sûr que vous vous entendrez bien. 

– Ça ne veut rien dire. 

– Vous avez déjà un point commun. Et comme mon père est quelqu’un de facile, ça devrait aller tout seul. Souris-lui, parle-lui de sa petite-fille, et tu verras qu’il te mangera dans la main. 

Il prit une grande inspiration. 

– J’appelle maman, maintenant. 

***

– Allô, Cynthia ? 

La mère de Gabe se lança aussitôt dans une longue diatribe. Elle était tellement énervée que Chastity entendait tout ce qu’elle disait. 

– Maman ! coupa Gabe, Chastity et moi allons avoir un bébé. 

Un cri qui n’avait rien d’un cri de joie jaillit de l’appareil, suivi d’une nouvelle litanie de plaintes et de reproches. 

La mort dans l’âme, Chastity se détourna et fit quelques pas. A la poupe, elle s’arrêta un instant pour regarder l’écume qui se formait dans le sillage du ferry. Puis elle revint sur ses pas et trouva Gabe en pleine conversation avec un groupe de passagers qui souriaient en hochant la tête. 

Il vint la rejoindre à la proue et s’accouda au bastingage comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. 

– Au téléphone, ça n’avait pas l’air de très bien se passer, fit–elle remarquer. 

– Ma mère est en train de se radoucir. Je la connais, tu sais. Elle n’a pas sa pareille pour jouer les snobs ou les hystériques, mais elle a un cœur en or. Elle sera ravie d’avoir une petite-fille. Combien de fois l’ai-je entendu déplorer le fait qu’il n’y ait que des hommes dans la famille ! 

Gabe plongea son regard de velours dans le sien. 

– Ne t’inquiète pas. Tout va s’arranger. 

– C’est ton problème de toute façon. Pas le mien. 

Il avait dit qu’il l’aimait, mais cela ne l’avançait pas à grand-chose. Car rien n’était possible entre eux si la famille de Gabe la rejetait. 

Un hélicoptère passa au loin. Il avait l’air de se diriger vers Sanctuary Island. 

La prenant par la main, Gabe la fit asseoir sur un des sièges fixés au pont. 

– Profitons de la traversée, dit–il en lui montrant deux mouettes postées en sentinelles à l’avant du ferry. 

Comment pourrait–elle en profiter alors que son cœur saignait ? La présence de Gabe à ses côtés était une vraie torture. Tout en redoutant le moment où il leur faudrait se séparer, elle avait hâte d’en finir afin de pouvoir panser ses blessures et les laisser cicatriser en paix. 

Lorsque le ferry, sa tournée terminée, mit enfin le cap sur le continent, il n’y avait plus que quelques passagers à bord. La plupart étaient à l’intérieur. Gabe se leva pour aller parler au capitaine, puis il fit le tour des passagers et échangea quelques mots avec chacun d’eux. 

Qu’est–ce qu’il fabriquait ? On aurait dit qu’il faisait campagne. Il devait être convaincant, à en juger par les sourires et les hochements de têtes enthousiastes de ses interlocuteurs. 

– Ton nom figurera sur l’extrait de naissance, déclara-t–elle sans préambule quand il finit par revenir. 

Elle tenait à le lui dire avant que leurs routes ne se séparent. Cela lui éviterait de le rappeler demain. Moins elle aurait de contacts avec lui, mieux cela vaudrait. Pour l’oublier, elle allait devoir employer les grands moyens, peut–être même s’exiler sur une île sans téléphone ni internet. Sinon, elle risquait de l’appeler à tout bout de champ. 

Gabe eut un drôle de sourire. 

– C’est bien ce que tu voulais, n’est–ce pas ? 

– Au début, oui. 

– Ce que je voulais, moi, c’était te convaincre de ma probité. Il faut que tu saches que je serai une mère exemplaire. 

– J’en suis sûr. Cela ne nous empêchera pas de diverger parfois sur la manière d’élever nos enfants. 

– Nos enfants ? 

– Quatre, ça me paraît bien. Mais si tu n’en veux qu’un seul, ce n’est pas un problème. 

– Gabe, es-tu bien sûr d’avoir encore toute ta tête ? 

– En ce qui concerne ma tête, je ne saurais trop te dire. Mais pour ce qui est de mon cœur, il n’y a aucun doute : je ne l’ai plus, puisque je te l’ai donné. 

Elle recula d’un pas. 

– Gabe, quand le ferry va accoster, je vais descendre. Pendant quelque temps, il serait préférable que nous ne nous voyions pas. 

Mais il se rapprocha, et elle n’eut pas le courage de s’écarter. 

– Pour de jeunes mariés, ce serait plutôt bizarre de ne pas se voir, dit–il. Ce n’est pas du tout l’idée que je me fais du couple, en tout cas. 

La confusion la plus totale régnait dans l’esprit de Chastity. Elle n’était même pas sûre d’avoir bien entendu. 

– De jeunes mariés ? répéta-t–elle, incrédule. Tu es fou, ma parole ! Nous n’allons pas nous marier. 

– Mesdames et messieurs, dit une voix grave dans le haut–parleur, je suis le capitaine de ce ferry, et je vous informe que nous allons repasser par Sanctuary Island. J’ai cru comprendre que la plupart d’entre vous n’iraient pas plus loin. Pour ceux qui souhaitent gagner le continent, nous aurons environ quinze minutes de retard. 

– Que se passe-t–il ? demanda-t–elle, affolée. 

Gabe eut un sourire énigmatique. Tandis que le ferry manœuvrait dans la baie, l’hélicoptère reparut, juste au-dessus de leurs têtes. 

Le téléphone de Gabe sonna. 

– Tout est prêt ? demanda-t–il. 

La réponse qu’il reçut parut le satisfaire. Sans crier gare, il mit un genou à terre et prit la main gauche de Chastity dans la sienne. 

– Chastity Stevens, veux-tu m’épouser ? 

Elle essaya de se dégager. 

– Relève-toi, voyons ! 

– Pas avant que tu m’aies répondu. 

– Alors je te réponds : non ! 

– Pourquoi ? 

– Relève-toi maintenant que je t’ai répondu. 

– Tu ne m’as pas dit pourquoi. 

– Parce que je ne peux pas. 

– Tu ne peux pas ? Ce n’est donc pas que tu ne veux pas ? 

– Ça revient au même. 

– Pas du tout, rétorqua Gabe en se relevant. Est–ce tu m’aimes ? Dis-moi la vérité. 

– Je t’aime, mais il arrive que cela ne suffise pas. 

– Cela me suffit. Je veux passer ma vie avec toi. 

– Je ne fais pas partie de ton monde. 

– Détrompe-toi. Mon monde, c’est toi. 

Elle retint son souffle, partagée entre l’envie folle d’accepter et les raisons qui la poussaient à refuser. 

– En attendant que tu prennes ta décision, accepte au moins de porter cette bague, dit Gabe en lui glissant à l’annulaire un des coquillages qu’ils avaient ramassés pour Sophie. 

Il ne lui laissa pas le temps de protester. Dès qu’elle eut la bague au doigt, il l’embrassa. 

– C’est à cause de ma mère que tu ne peux pas ? 

– Non. Enfin, peut–être… 

– Et si elle nous donne sa bénédiction ? Ou plutôt un semblant de consentement ? 

– On verra. 

Mais c’était tout vu. La mère de Gabe serait intraitable. Elle l’avait bien compris tout à l’heure, lorsque celle-ci était venue lui signifier qu’elle ne la laisserait pas lui prendre son fils. 

Gabe sourit. Il y croyait, lui. 

– Elle va dire que c’est de ta faute, bien sûr. Que c’est toi qui me forces à t’épouser. Mais si tu refuses de te passer de son consentement, elle se sentira coupable et sera donc bien obligée d’accepter. Elle te reprochera de ne pas être en mesure de me rendre heureux, d’être une mère exécrable et un mauvais exemple pour nos enfants. Ce qu’elle préférerait, et de loin, ce serait évidemment que tu changes d’avis. Tout dépend de ce que tu veux : la satisfaire, ou me satisfaire moi. Et te satisfaire toi. Parce que nous serons heureux tous les deux. 

– Et ton père ? Comment voit–il les choses ? 

– Papa, lui, il ne demande rien d’autre que sa tranquillité. Dans un cas comme dans l’autre, il ne l’aura pas. 

Gabe l’embrassa de nouveau avant d’ajouter : 

– J’ai une vraie bague de fiançailles pour toi. Un bijou de famille. J’ai chargé Julia de l’apporter. 

– Ce n’est pas la peine. 

– Oh, que si ! Par simple curiosité, lorsque ma mère aura consenti, combien de temps te faudra-t–il pour… « voir » ? 

– Je ne sais pas, répondit–elle d’un ton hésitant. 

Il n’y avait rien au monde qu’elle désirait davantage qu’épouser l’homme qui se tenait à ses côtés, mais les obstacles n’étaient pas encore tous levés. 

– En attendant, dit Gabe d’un ton enjoué, nous allons fêter notre « éventuel mariage ». Je ne te cache pas que je préférerais être en tête à tête avec toi. Ta décision, je suis sûr que j’arriverais à te la faire prendre plus vite si nous n’étions que tous les deux. 

Il la prit par les épaules et la fit se retourner vers la baie. 

Une grande tente blanche étincelait sur la plage. Des fanions volaient au vent, et un comité d’accueil les attendait sur la jetée. En regardant plus attentivement, elle s’aperçut que les gens avaient une flûte à champagne à la main et qu’elle connaissait certains d’entre eux. 

– Tu n’aurais pas fait ça ? demanda-t–elle, un peu secouée. 

Gabe haussa les épaules. 

– Je me suis toujours dit que, quand je rencontrerais la femme de ma vie, je l’épouserais immédiatement. Le jour même. Mais je ne veux pas te mettre la pression. 

– Ah bon ? Qu’est–ce que ce serait si tu me la mettais ! 

– Des fêtes, nous en organisons très souvent. Cela n’a rien de formel. Nous allons tous passer un bon moment. Ce n’est pas comme si l’événement avait été annoncé des mois à l’avance. 

– N’empêche que tous ces gens sont venus exprès. En hélicoptère, je suppose ? 

– Certains, oui. Mais j’ai aussi loué un bateau pour les transporter. 

– Je vois que tu as fait venir mes amis. Comment t’y es-tu pris pour les contacter ? 

– Pour ça, au moins, on peut remercier Cynthia. Le détective qui a enquêté sur toi a fourni à Julia la liste de tes amis. 

Un peu à l’écart, au bord de l’eau, une petite fille s’amusait à faire virevolter sa jupe blanche. 

– C’est Sophie, là-bas ? 

– Oui, répondit Gabe en souriant. J’ai pensé qu’elle pourrait faire une charmante demoiselle d’honneur. 

Le ferry accosta, et les passagers descendirent en félicitant Gabe et Chastity. 

– Je les ai tous invités à la fête, expliqua Gabe. 

Lorsque le dernier passager eut quitté la passerelle, Cynthia entreprit de monter à bord. Ses talons hauts claquèrent comme des coups de feu tandis qu’elle s’avançait vers eux. 

– Je ne voudrais pas vous déranger, dit–elle, mais j’aimerais dire deux mots à Chastity. En privé. 

Le cœur de Chastity se mit à cogner contre ses côtes. 

– Tu es d’accord ? demanda Gabe. 

Elle acquiesça d’un hochement de tête. 

Il était temps de mettre les choses à plat. Elle n’avait rien à craindre de Cynthia Masters. Elle l’avait compris tout à l’heure, ce n’était pas la méchanceté qui poussait celle-ci à s’interposer entre Gabe et elle, mais la peur. Elle aimait son fils, elle ne voulait pas le perdre. 

– Je reste dans le coin, dit Gabe. Appelle-moi si ça tourne mal. 

Il se planta devant sa mère et la prévint : 

– Rappelle-toi que j’aime cette femme. 

Puis il partit à l’autre bout du ferry. 

– Contrairement à Tom, Gabe a toujours été d’un tempérament docile, déclara Cynthia. Il a eu une adolescence exemplaire. Il a toujours fait ce qu’on lui demandait. Mais il arrive qu’il ait une lubie et veuille quelque chose à tout prix. Qu’il refuse obstinément de m’écouter. Et alors là, rien ni personne n’a jamais réussi à le faire changer d’avis… 

Chastity attendit la suite. 

– Je crois que c’est le cas aujourd’hui. Il s’est mis dans la tête de vous épouser. 

– Je ne l’épouserai pas sans votre consentement. 

– C’est ce qu’il m’a dit. Mais je ne sais pas si c’est une ruse de votre part ou une preuve de votre droiture. 

Elle soutint sans ciller le regard de son interlocutrice. 

– Gabe est convaincu de votre sincérité, reprit celle-ci. Et comme il se trompe rarement sur les gens… Il m’a expliqué certaines choses. Je reconnais que je vous ai peut–être mal jugée. Il y a quelque chose que j’aimerais vous donner – que le mariage se fasse ou ne se fasse pas. 

Cynthia défit le bracelet de diamant qui ornait son poignet et le lui tendit. 

– Il appartenait à ma grand-mère. Prenez-le et, un jour, si vous voulez, offrez-le à votre fille. A ma petite-fille. 

– Merci, dit Chastity, abasourdie. 

– Tendez votre poignet, ordonna la mère de Gabe. 

Chastity obtempéra. 

– Je sais que je n’ai pas un caractère facile, dit Cynthia en lui fixant le bracelet au poignet. Mais je vous en prie, ne me bannissez pas. N’empêchez pas Gabe et la petite de me voir. 

Chastity n’aurait jamais cru qu’elle prendrait un jour Cynthia Masters dans ses bras. 

– Non, je vous le promets. Jamais je ne ferai une chose pareille. 

Cynthia l’étreignit à son tour, brièvement. 

– Sinon, je reviens sur mon consentement, grommela-t–elle. 

– Vous consentez ? demanda Chastity, incrédule. 

Cynthia lui décocha un magnifique sourire. 

– Oui. Et de bonne grâce, n’en déplaise à Gabe ! 

Sur ces mots, elle s’éclipsa. 

– Alors ? dit Gabe en posant une main sur l’épaule de Chastity, qui fixait son bracelet d’un air rêveur. Veux-tu m’épouser ? 

Elle le prit par la taille et leva vers lui un regard énamouré. 

– Oui. 

– Et tu vas prendre mon nom ? 

– Quelle question ! Evidemment que je vais prendre ton nom ! 
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Prologue 

Les femmes avaient toujours beaucoup intéressé Clay James. Elles l’amusaient, l’étonnaient parfois et, en général, l’excitaient. Mais aucune d’entre elles ne l’avait jamais autant exaspéré que Maddie Brannigan. 

Avec une espèce de satisfaction mauvaise, il la regarda traverser le jardin de son frère Garrett. Il repoussa son Stetson beige sur son front, glissa un pouce dans la boucle de ceinture de son denim bien repassé et, un bref instant, s’apitoya sur le sort de Joe Banyon, le pauvre type qui, aujourd’hui, ne quittait pas cette chipie d’une semelle. 

La fête battait son plein. La famille entière, augmentée d’une foule d’amis, célébrait le onzième anniversaire de mariage de Garrett et Emma. Tous deux avaient connu des moments difficiles assez récemment, même si on ne pouvait pas s’en douter en les observant en cet instant. En fait, les choses s’étaient si mal passées entre eux qu’Emma avait quitté Garrett pendant plusieurs mois. 

Avec un sourire amusé, Clay se remémora sa participation au kidnapping monté de toutes pièces par les frères James pour réconcilier ces deux-là. Par chance, tout s’était bien passé et les frères n’avaient pas fini au fond d’une geôle comme leurs illustres ancêtres hors-la-loi. Mais la population de Jackson Hole aurait sans doute mieux dormi la nuit si l’on avait pu retirer ces trois-là de la circulation. 

Clay en convenait : s’ils avaient pu constituer un vrai souci jadis, les fils de Maya James Bradford s’étaient bonifiés au fil des années. Surtout Garrett. 

Avec un sourire, Clay regarda Garett prendre Sara, sa fille de huit ans, sur sa hanche et enlacer Emma de son autre bras. S’il avait jamais vu un homme amoureux, un homme heureux et tout à fait impliqué dans sa vie de famille, c’était bien Garrett. A tel point que, de plus en plus souvent, Clay se surprenait à envier ce que son frère partageait avec sa femme. 

Il lui avait fallu pas mal de temps pour en arriver là, mais à trente et un ans, il se sentait désormais prêt à se poser. Veronica Evans, se dit–il en enlaçant la jolie blonde aux yeux bleus près de lui, pouvait bien être celle avec laquelle il déciderait de le faire, après tout. 

Involontairement, son regard erra à travers la pelouse en direction de Maddie et il ne put s’empêcher de comparer les deux femmes. Maddie, avec sa crinière sauvage de boucles châtain foncé, ses yeux noirs étincelants, sa vie de bohème et sa langue acérée, était l’exact opposé de Veronica. 

Ignorant un inconfortable petit pincement de mauvaise foi, il songea que Veronica était la femme qu’il avait recherchée toute sa vie. D’abord, elle était magnifique ; ensuite, elle avait un goût impeccable et la tête bien vissée sur les épaules. Elle était réservée, attentionnée et cuisinait à merveille ses plats préférés. Elle n’était pas toute dédiée à son art comme Maddie. Elle n’était même pas particulièrement passionnée par son métier. Employée dans la banque de son père, elle pourrait quitter son travail sans le moindre regret si le jeu en valait la chandelle. Elle l’avait du reste fait comprendre à Clay avec subtilité, mais sans la moindre timidité. 

Alors, quelle importance si sa conversation n’était pas éblouissante ? Qui se souciait de savoir qu’elle ne péchait pas par excès d’imagination, et ne paraissait guère déborder d’originalité ? 

Toute l’attention de Veronica était centrée sur lui et complètement tournée vers son bonheur. Pas du tout le genre de Maddie Brannigan, se dit–il en braquant un regard furtif sur son insolente petite personne. 

La petite personne en question se tourna justement, et offrit à Clay une vue imprenable sur un charmant postérieur sensuellement moulé dans un short en denim très court. Un minuscule T–shirt d’un rouge flamboyant se tendait sur ses seins effrontés tandis que son short découvrait de longues jambes bronzées beaucoup plus sexy qu’elles n’auraient dû l’être. 

– Je ne sais pas pour toi, dit à ce moment la douce voix tranquille de Veronica, mais moi, je commence à avoir soif. Reste là. Je vais nous chercher un peu de limonade. 

A regret, le regard de Clay se détourna du corps de Maddie pour accorder toute son attention à Veronica. Elle lui décocha un bref sourire plein d’adoration avant de se diriger vers la table chargée de boissons fraîches, sa robe pastel froufroutant autour de ses chevilles. 

– Alors, tu t’es converti à la limonade, maintenant ? 

Jesse, le plus jeune frère de Clay, s’approcha de lui d’un pas nonchalant. 

– Fichtre ! La dernière fois que je t’ai vu, une bonne bière bien glacée était plus dans tes goûts. C’est stupéfiant ce qu’une gentille femme peut faire pour un méchant pécheur ! 

Comme tous les frères James, Jesse avait les cheveux souples et épais, bien qu’un peu plus longs que ceux de Garrett. Ils avaient la même bouche, les mêmes prunelles bleu électrique. En revanche, à l’inverse de ses frères, il avait un regard plein de malice et de friponnerie, un regard qui suggérait aux mères de tenir leurs filles hors de sa vue et de les enfermer jusqu’à ce qu’il ait quitté la ville. 

Clay assuma son rôle de grand frère sage et lui tapa sur l’épaule. 

– Tu devrais songer à te prendre une gentille femme pour toi-même, petit frère. Une qui mettrait un peu de bon sens dans ta tête dure et ferait de toi un homme respectable. 

En vrai renégat du clan James, Jesse se contenta d’un sourire de mauvais garçon et, feignant un haut–le-corps, repoussa sur son front son chapeau de cow-boy noir. 

– Respectable ? Tais-toi donc ! Garrett est bien assez respectable pour nous trois. Pourtant quelque chose me dit que tu pourrais bientôt rentrer dans le rang. 

Le regard de Clay fila vers Maddie, devenue le centre de toutes les attentions d’une poignée de mâles qui bombaient le torse. L’air dégoûté, il tenta de sonder Jesse à propos de Veronica. 

– Eh bien, que penses-tu d’elle ? demanda-t–il. 

Jesse rejeta la tête en arrière et se gratta la mâchoire. 

– Tout dépend si tu es sérieux. 

Le rire de Maddie résonna soudain dans la brise d’été comme les notes profondes et douces d’un carillon au timbre cuivré. Aussitôt, le niveau de testostérone autour d’elle monta d’un cran. Le regard de Clay revint vers elle au moment précis où elle rejetait ses cheveux par-dessus son épaule avec un léger mouvement provocant du menton. 

Un tic irritant fit danser un muscle au-dessus de la paupière gauche de Clay. Déterminé à ignorer Maddie, il revint aux propos énigmatiques de son frère. 

– Ça dépend si je suis sérieux ? Que veux-tu dire ? Ou tu apprécies Veronica ou tu ne l’apprécies pas, point. 

– Elle me plaît bien, oui, se reprit vite Jesse. C’est juste que… je ne sais pas. 

Il s’interrompit pour mesurer la réaction de Clay. 

– Elle me paraît un peu trop calme pour toi. Et puis j’ai toujours pensé que tu avais un faible pour Maddie. 

Clay tourna vivement la tête. 

– Maddie ? 

Il laissa échapper un rire rauque. 

– Qu’est–ce qui a bien pu te faire songer que je m’intéressais à cette petite sorcière insupportable ? 

Pour faire bonne mesure, il renifla d’un air méprisant. 

– C’est bien la femme qui ne devrait surtout pas figurer sur ma liste de candidates au mariage ! 

Jesse eut un large sourire. 

– C’est ton histoire. Tu peux faire ce que tu veux. Mais si j’étais homme à prendre un pari, je dirais que tu as un sérieux béguin pour cette petite pouliche-là. 

Clay secoua la tête. 

– Si tu crois que je m’intéresse à cette furie de Brannigan, tu as dû tomber un peu trop souvent de ta monture et atterrir sur la tête plus d’une fois. 

En réalité, il le savait bien, les performances de son frère dans l’Association des cow-boys de rodéo faisaient exactement état du contraire. Il fallait tomber à la fois sur un très mauvais jour et un taureau tueur pour faire mordre la poussière à Jesse. 

Garrett les rejoignit bientôt. 

– Je ne sais pas si le voisinage va pouvoir supporter que le comité des frères James se retrouve au même endroit, dit–il en souriant. Ça vous ennuierait de me raconter la raison de votre petite réunion ? 

Du goulot de sa bouteille de bière à moitié pleine, Jesse désigna Clay. 

– Notre tête de mule de frère ici présent est en train d’essayer de me persuader qu’il n’a pas le béguin pour Maddie. 

Garrett ricana. 

– Ah ! Toujours la même chanson ! 

– Mais qu’est–ce qui vous prend, tous les deux ? grommela Clay en les foudroyant du regard. Quand ai-je jamais donné l’impression à qui que ce soit que Maddie Brannigan m’inspirait autre chose que de l’animosité ? 

Garrett et Jesse échangèrent un regard entendu. 

– D’accord, admit Clay de mauvais gré, sachant très bien qu’il ne pouvait repousser totalement l’accusation. D’accord, c’est un joli petit lot, et je me suis peut–être bien demandé une fois ou deux ce qu’elle pouvait donner au lit. Mais par pure curiosité. De plus, je ne suis pas stupide. Et je n’ai aucune pulsion maso. Elle est toquée, c’est sûr et certain. Sans compter qu’elle me déteste. 

Il insista, décidé à ne pas mordre davantage à l’hameçon que ses frères agitaient devant lui. 

– Je sais très bien ce que je veux chez une femme. Je sais ce dont j’ai besoin. Il me faut une femme qui sera heureuse d’avoir une maison et un foyer, de prendre soin de moi et de me donner des bébés. 

– Ça paraît logique, dit Jesse avec un hochement de tête condescendant, mais pas du tout sincère. Sans oublier le service à domicile. 

– Et l’ennui, ajouta Garrett. 

A l’évidence, il considérait Clay comme bête à manger du foin, s’il s’imaginait que Veronica serait pour lui un défi suffisant. 

– C’est comme de choisir un bouillon de poulet, alors que tu pourrais avoir un chili bien épicé, affirma-t–il. 

– Ce n’est pas parce que tu as Emma, et toi, Jesse, parce que tu as passé ta vie à essayer un tas de modèles avant d’en trouver un qui te convienne, que je suis dans la même position, maugréa Clay. 

Malgré sa réplique mi-figue, mi-raisin, il était heureux que Garrett ait pu trouver quelqu’un qui ne soit pas seulement tout ce qu’il désirait chez une compagne, mais aussi la femme de sa vie. 

– Non, insista-t–il, comme s’il voulait s’en convaincre davantage encore que ses frères, je n’ai pas ta chance, Garrett, ni ta façon de rebondir, Jesse. Maddie Brannigan ? Pas question, pas moyen. Aucune chance. 

Sur ce, il alla retrouver Veronica, détournée en chemin par le prêtre qui avait un peu plus tôt renouvelé les vœux de Garrett et d’Emma. Un de ces jours, se dit Clay, il aurait lui aussi un petit entretien avec le pasteur Considine. Puis son expression devint morose et il tiqua quand apparut dans son champ de vision l’image d’un T–shirt d’un rouge éclatant et d’une peau nue bien trop bronzée. 






- 1 - 

Ce n’était même pas son anniversaire et, pourtant, un gros cadeau venait juste d’échoir à Clay. 

– Hé, hé, si on allait jeter un petit coup d’œil ? se dit–il. 

Un large sourire sur le visage, il ralentit l’allure de sa Jeep Cherokee et s’engagea sur la bretelle de l’autoroute. Le bras passé par-dessus le siège, il jeta un coup d’œil derrière lui et fit une marche arrière en direction de la voiture arrêtée au bord de la route. 

Un soleil couleur abricot était en train de descendre derrière la chaîne de montagnes et prenait ses quartiers pour la nuit, emportant toute sa chaleur avec lui. En ce début du mois d’août, la température était montée à près de cinquante degrés dans l’après-midi, mais la fraîcheur crépusculaire allait lui succéder dans quelques minutes à peine. De même que l’obscurité. L’endroit n’était donc pas idéal pour une poulette en panne, se dit Clay avec un petit hochement de tête accompagné d’un gloussement. 

Il sauta hors de sa Jeep et rabattit son Stetson sur ses yeux. Ensuite, arborant un visage impassible, les mains au fond de ses poches de jean, il se dirigea d’un pas nonchalant vers la voiture en panne. 

– Un problème ? 

Il s’appuya du coude sur le toit de la petite voiture rouge de Maddie Brannigan et jeta un coup d’œil inquisiteur par la vitre ouverte, côté conducteur. 

Déguisée en poule, la jeune femme derrière le volant croisa les ailes sur sa poitrine et poussa un soupir lassé. 

– Il fallait que je tombe sur toi, n’est–ce pas ? 

Clay se laissa aller à grimacer un sourire et inspecta longuement la femme tout enveloppée de plumes jaunes, le visage assombri. 

– Tu pourrais appeler ça une intervention divine, répondit–il d’un ton jovial, tout prêt à s’amuser aux dépens de la conductrice. 

Elle avait un petit air dodu et paraissait prête à faire preuve de cran malgré son accoutrement. Mais Clay savait très exactement ce que recouvraient les plumes – un doux petit corps très sexy qui, il le soupçonnait fortement, devait brûler de colère et d’humiliation. Ça tombait bien : il avait l’intention de la pousser à bout jusqu’à l’explosion finale. Après tout, c’était une tradition entre eux, non ? 

A l’époque où ils étaient gosses et grandissaient dans des lotissements voisins, Maddie avait tout fait pour l’agacer. Parce qu’elle s’était vraiment bien débrouillée à ce petit jeu, il lui retournait la politesse chaque fois qu’il en avait l’occasion et se faisait un devoir de la mettre dans tous ses états. 

– En route pour un séminaire de volailles ? demanda-t–il donc sur le ton de la conversation. 

Maddie regarda droit devant elle, les yeux fixés sur le pare-choc de la Jeep, l’air de souhaiter avoir assez de chevaux dans son moteur pour l’emboutir le dimanche suivant. 

– Je n’ignore pas que les scènes où l’on voit un personnage s’éloigner dans le crépuscule sont réservées aux héros, dit–elle d’un ton aigre, mais pourquoi n’essaies-tu pas de voir si ça peut marcher pour toi ? 

Clay la gratifia d’un froncement de sourcils choqué et soigneusement étudié. 

– Quoi ? Tu me suggères de te laisser ici te défendre toute seule ? De livrer une pauvre petite poulette aux éléments ? Je n’y penserais même pas ! 

Maddie tenta de poser le front sur le volant, mais son bec l’en empêcha. Clay s’éclaircit la gorge pour refouler un éclat de rire et baissa la tête juste à temps pour voir les épaules de la jeune femme s’affaisser en même temps qu’elle poussait un soupir résigné. 

– Tu ne me laisseras sûrement jamais te raconter la fin de mon histoire, n’est–ce pas ? dit–elle. 

Le sourire de Clay s’élargit encore. 

– Et on prétend que les poulets ont des cervelles d’oiseau. 

Quand elle se tourna brusquement vers lui, son bec passa par la vitre ouverte et lui rentra dans le nez. Clay poussa un cri de surprise et vérifia d’un air théâtral s’il n’avait pas été blessé. 

– Inutile de m’agresser, protesta-t–il. Je suis ici pour te donner un coup de main, alors mets ton hostilité de côté, veux-tu ? 

– Oh, la ferme, James ! grommela-t–elle. 

Au même moment, elle ouvrit brusquement la portière et le bouscula. De grandes griffes de poulet couleur orangée touchèrent en même temps l’asphalte. Une masse de plumes jaunes tournoyèrent autour de ses pattes orange tandis qu’elle s’extrayait de la voiture et commençait à avancer lourdement le long de l’autoroute. Debout, les bras croisés sur la poitrine, appuyé sur un seul pied, Clay apprécia un moment le spectacle avant de suggérer : 

– Tu sais, si tu bats des ailes un peu plus fort, ça pourrait faire une espèce de courant d’air qui t’épargnerait quelques pas. 

– Ha ! Ha ! Et toi, pourquoi ne te postes-tu pas au milieu de la route ? suggéra-t–elle par-dessus son épaule. Avec un peu de chance, le prochain véhicule qui passera sera un semi-remorque. L’impact sera rapide et relativement sans douleur et, comme ça, nous quitterons tous les deux cette vallée de larmes. 

Riant maintenant sans contrainte, Clay parcourut d’un pas nonchalant les quelques mètres qui les séparaient. 

– Je serais heureux de t’emmener, proposa-t–il. 

Elle renifla. 

– Je préfère tenter ma chance de devenir une victime de la route. 

Il poussa un bruyant éclat de rire. 

– Ne serait–ce pas là un petit coup de bec, histoire de me rembarrer ? 

– Pff. 

– Oh, allons ! dit–il d’un ton enjôleur en l’attrapant par le bout de l’aile. La ville est à seize kilomètres. Il va bientôt faire nuit et tu deviendras une cible de choix pour quelque chasseur de canard frappé de myopie. 

Avançant avec peine sur ses pattes à trois doigts, Maddie finit par se laisser ramener vers la Jeep. Comme elle se laissait choir en grognant sur le siège du passager, Clay demanda d’un ton paternaliste et compatissant à l’excès : 

– Là, c’est pas mieux comme ça ? 

Il embraya, passa la première et rejoignit l’asphalte. Maddie avait le regard fixé droit devant elle. Clay savait qu’il allait sans doute se sentir coupable d’éprouver tant de satisfaction à l’agacer. Il envisagea même de faire marche arrière. Mais, si la situation était inversée, il savait que Maddie Brannigan avec sa langue de vipère et ses petits sourires hypocrites se réjouirait à peu près autant que lui en ce moment. Alors, autant exploiter l’occasion dans toute sa splendeur. 

Au moment où il ouvrait la bouche pour lui adresser une autre plaisanterie de mauvais goût, elle le mit en garde. 

– Pas un mot de plus ! J’étais en route pour une fête costumée, d’accord ? 

– Comme tu voudras, concéda-t–il avec un certain scepticisme. 

Une plume jaune frisée vint flotter près de son nez. 

– Quoi ? Tu mues, maintenant ? 

Silence. 

– Donc, reprit–il, laissant tomber la perspective de lui ébouriffer quelques plumes de plus, tu te rendais à une fête costumée ? 

Maddie le lorgna d’un air soupçonneux avant de hausser les épaules et de compléter l’histoire. 

– Et la voiture a commencé à tousser, cahoter et mourir, dit–elle. 

– Elle est peut–être allergique… 

Clay s’interrompit pour attraper au vol une autre plume et l’attacher au rebord de son chapeau. 

– … à la volaille ? termina-t–il. 

Maddie eut un sourire de patiente souffrance. 

– Contente-toi de me ramener chez moi, James, et je dirai au garage de venir prendre ma voiture. 

Il l’entendit murmurer pour elle-même quelque chose du genre : « Si la batterie de mon portable n’était pas morte, je n’aurais pas eu besoin de supporter sa présence. » 

– Veux-tu que je fasse demi-tour pour te ramener à ta réception ? suggéra-t–il comme si cette pensée venait juste de le frapper. Est–ce que là-bas on comptait sur toi… pour des œufs ou autre chose ? 

D’après le regard qu’elle lui jeta, Clay aurait pu jurer qu’elle allait lui arracher les yeux s’il lançait une seule autre plaisanterie. Puis elle resta assise dans un silence de martyre, refusant de lui accorder la moindre attention pendant le reste du chemin jusqu’à Jackson, tandis qu’il sifflotait le jingle d’une chaîne de fast–foods de poulets. 

***

Deux semaines plus tard, perchée sur le rebord d’un fauteuil derrière son bureau encombré, Maddie Brannigan regardait brièvement ce que lui avait rapporté un mois de son travail. Elle détestait le côté commercial de l’exploitation de sa galerie, ouverte sept ans auparavant, mais adorait tout le reste. Dans cet espace, elle exposait des pièces originales de poterie et des œuvres de divers artistes de la région. 

Aujourd’hui, la galerie était bondée. Maddie pouvait fièrement proclamer que c’était grâce à sa détermination, son goût naturel pour l’art et ce que les gens décrivaient comme un don pour la vente qui avaient fait de Necessities une vraie réussite. La chance avait aussi joué sa part, admettait–elle volontiers. Mais un peu de chance jouait toujours dans le succès, et quiconque niait ce facteur était soit un sot, soit un égocentrique. Maddie n’était ni l’un ni l’autre, du moins le pensait–elle. Elle se considérait comme quelqu’un de pragmatique et de raisonnable, même si elle avait parié sur Necessities au sein d’une communauté où s’exerçait une forte compétition entre artistes très prolifiques. 

Certaines personnes auraient pu objecter – et là, le nom de Clay James lui vint en tête – qu’elle était excentrique. Certaines – encore une fois, elle songea à Clay dans son Wrangler serré, sa veste de cuir souple et son impeccable Stetson – l’étiquetteraient comme une espèce de bohémienne, par trop flamboyante, même. En réalité, elle se souciait comme d’une guigne de ce que ces gens – Clay, en particulier – pensaient d’elle. Quelle importance si elle aimait les longues jupes flottantes et si elle préférait les boucles d’oreilles bariolées qui dansaient au lieu de petits boutons bien nets ? Qu’est–ce que cela pouvait faire si elle préférait marcher pieds nus plutôt que de porter des chaussures, et si elle avait cessé d’apprivoiser ses boucles qui lui tombaient sur les épaules en ne leur apportant que le secours occasionnel d’une écharpe brillamment colorée ? 

Aucun de ces choix ne signifiait qu’elle était bizarre. Elle aimait simplement la couleur et le brillant. Sa manière de s’habiller, sa façon d’appréhender l’existence toute prête à s’embarquer dans l’aventure n’étaient qu’un simple reflet ou peut–être une extension de son amour pour l’art. Necessities était née et avait été nourrie de cet amour. 

Elle aurait pu emprunter une autre voie. Elle avait eu l’occasion d’entrer dans de prestigieuses universités. Ses parents avaient eu du mal à dissimuler leur déception lorsqu’elle avait choisi le tour du potier, la glaise et le four à céramique au lieu d’une respectable et lucrative carrière dans le droit ou la médecine, et il lui avait été tout aussi difficile de l’ignorer. Sa motivation principale, derrière son travail acharné, avait été son désir de leur prouver qu’elle n’avait pas besoin de devenir médecin ou avocat pour réussir. Cela, bien sûr, et le besoin de se nourrir. 

Penser à sa famille lui fit tout à coup réaliser que cette dernière lui manquait. Depuis leur retraite, ses parents étaient rarement dans leur ranch de Jackson Hole où ils avaient élevé Savannah, Ryan et elle-même. Ils passaient maintenant de plus en plus de temps dans leur appartement de Palm Springs. A leur exemple, Savannah et Ryan avaient émigré vers la frénésie et les paillettes de la côte Ouest plusieurs années auparavant. Maddie les voyait rarement et le regrettait. 

Ce soir, se promit–elle, elle leur passerait un coup de fil – même si elle savait que sa mère n’allait pas perdre beaucoup de temps avant de lui demander si, comme sa sœur, elle s’apprêtait à convoler et à lui donner des petits-enfants. Sur ce seul point, Maddie avait l’impression d’être inférieure. Enfin, « inférieure » n’était pas vraiment le mot qu’elle recherchait, mais c’était le seul qui lui venait à l’esprit. Savannah était déjà mère, Ryan était fiancé et fonderait sans doute bientôt une famille. Si Maddie n’enviait pas leur brillant parcours professionnel, elle enviait vraiment Savannah et ses bébés. 

Refusant de se laisser aller à la mélancolie que provoquait l’absence dans sa vie d’une personne particulière ou celle, plus forte, d’un enfant bien à elle à élever et à chérir, Maddie se força à s’occuper du travail en cours. Mais aujourd’hui, ce n’étaient ni les fiancés, ni les maris, ni les bébés pas plus que Necessities qui occupaient en priorité ses pensées. Ce n’était pas non plus la perception qu’avaient les autres de son style personnel. Autre chose occupait totalement son esprit. Aussi, prenant une profonde inspiration, elle décrocha son téléphone et composa un numéro. 

Pendant qu’elle attendait, la frémissante anticipation qu’elle ressentait toujours quand elle avait la perspective de parler avec Clay James la consumait. Aussi, quand Agnes Crawford, la secrétaire de Clay, répondit à la troisième sonnerie et lui annonça qu’elle était bien chez James Construction, Maddie s’apaisa. Après avoir joyeusement salué Agnes et s’être enquise de sa santé et de celle de ses petits-enfants, elle lui demanda de la mettre en rapport avec Clay. Puis elle s’adossa à son fauteuil, posa les pieds sur le coin de son bureau, croisa les chevilles et attendit. 

Quelques courts instants après, une voix masculine au charme trompeur et scandaleusement sexy prit la communication. 

– Allô ? Ici, Clay. Que puis-je pour vous ? 

– Clay ? 

Maddie instilla à peine un soupçon de cordialité dans sa voix. 

– C’est Maddie. 

– Notre petite poulette ! Comment ça va ? 

Point n’était besoin de voir le visage de Clay pour savoir qu’il s’amusait comme un fou. Résistant à l’envie brûlante de lui dire où il pouvait mettre ses plaisanteries, Maddie inspira un bon coup et fonça. 

– Je me demandais si tu avais déjà arrêté une date pour la construction, dit–elle. 

– Une date de construction ? répéta-t–il en même temps que parvenait à Maddie un bruit de papier froissé. Tu sais quoi ? Je pense que oui. Attends une seconde. Je cherche le calendrier des travaux. 

Pendant l’attente, Maddie se remémora pourquoi elle avait choisi d’engager Clay et Garrett pour bâtir sa nouvelle galerie. La première raison était l’espace. Le bâtiment qu’elle louait pour l’instant était coincé entre un marchand de musique et un centre commercial, et n’était plus assez grand. La seconde était d’ordre pratique. 

Même si Emma, l’épouse de Garrett, était la meilleure amie de Maddie, l’amitié n’était pas entrée en ligne de compte dans sa décision. Le fin mot de l’affaire en l’occurrence était que, en dépit de l’histoire longue et tumultueuse avec Clay qui avait commencé lorsqu’ils étaient gamins et ne s’était jamais interrompue, elle avait réellement le sens des affaires. La société de construction de Clay et de Garrett était la meilleure du Wyoming. Alors, même si elle avait dû ravaler son amour-propre – ce qui n’était pas nouveau avec Clay –, Maddie était tombée amoureuse des plans qu’il avait dessinés et avait signé le contrat. 

Pourtant, vérifier la date de construction n’était pas la véritable raison de son coup de téléphone aujourd’hui. Il s’agissait d’un écran de fumée. Maddie avait bien autre chose en tête, bien plus irrésistible : la revanche… et la suave et excitante certitude qu’elle était désormais à sa portée. 

Si on lui en avait demandé la raison, elle aurait été incapable d’expliquer le pourquoi de cette incessante compétition entre eux. Pareil pour Clay, du reste. C’était un élément de leur vie à laquelle aucun d’eux n’accordait une pensée consciente. Leur rivalité avait besoin de s’alimenter constamment et elle avait toujours existé. Inutile de chercher une raison. C’était juste comme ça. 

Peut–être tout avait–il commencé à la maternelle ou à l’école élémentaire ? A moins que ce ne soit au collège ? Quelle qu’en soit la raison ou l’origine, Maddie y songeait aujourd’hui bien plus qu’elle ne l’avait jamais fait en attendant que Clay reprenne la communication. 

Deux semaines s’étaient écoulées depuis l’incident sur la route. Le moment était venu pour Clay de payer. Peut–être cela avait–il un peu traîné en longueur, mais l’attente n’était pas dénuée d’avantages pour Maddie. 

– Tu es toujours là ? fit soudain la voix de Clay dans l’écouteur. 

– Oui, dit–elle d’un ton ferme. 

Mais elle dut se convaincre que l’espèce de vague de tension qui parcourait soudain tout son corps n’avait rien de sexuel et tout à voir avec son projet de représailles. Bon, d’accord, la voix de Clay avait la richesse du brandy et le velouté d’un bourbon. Elle recelait une promesse sensuelle qui réduisait les femmes à pousser de ridicules petits soupirs et à se livrer à de pitoyables minauderies. Mais elle était différente des autres femmes. 

– Alors, où en es-tu ? demanda-t–elle après avoir réalisé qu’elle s’appesantissait un peu trop sur le son de sa voix et sur ses effets par trop prolongés en elle. 

– Eh bien… 

Le bruit de papier s’accentua en fond sonore. Maddie imagina très bien Clay, l’appareil coincé entre l’épaule et l’oreille. 

– Ah, nous y voilà ! s’exclama-t–il enfin. Ça va te plaire. Il semble que tu sois la prochaine sur la liste. Garrett a obtenu les permis et l’équipe est formée. La plus grande partie des matériaux est arrivée la semaine dernière, alors, si rien ne vient nous ralentir entre-temps, on commencera à creuser sans doute lundi. Ça marche pour toi ? 

– Super. 

En dépit d’elle-même, Maddie ne put contenir son excitation de voir bientôt sa galerie bientôt prendre forme. 

– Si tu désires apporter des modifications aux plans initiaux, c’est le moment de le dire. 

– Non, non, je pense que nous avons tout passé en revue. 

– Ecoute, c’est le genre de déclaration qui risque de nous apporter des ennuis. Penser que tout a été passé en revue ne suffit pas, Matilda. Tu dois savoir qu’une fois que nous aurons commencé, il n’y aura plus de place pour aucun changement. 

Comme d’habitude, son attitude supérieure de mâle la fit grincer des dents. Tout aussi prévisible, cette autre détestable habitude de l’appeler par son prénom entier donna à Maddie des visions de poupées vaudoues percées d’aiguilles. Des tas d’aiguilles. Bien pointues. 

– J’ai compris, affirma-t–elle d’un ton irrité. Je sais que tout a été planifié, d’accord ? Il n’y aura aucun changement. 

– Parfait. Dans ce cas, nous sommes sur la même longueur d’ondes. D’ailleurs, à cette occasion, nous devrions bien relâcher la tension, n’est–ce pas ? 

Voilà qui ressemblait plus à une menace qu’à une promesse, se dit Maddie. Plus à un vœu pieux qu’à un espoir. Tous deux savaient très bien que les chances de relâcher la tension grâce à ce projet de construction étaient à peu près nulles. 

Un silence rempli de toutes sortes de scénarios meurtriers s’écoula avant que Clay ne lance : 

– Bien. Maintenant que tout est arrangé, y a-t–il autre chose que je peux faire pour toi ? 

Il y avait dans sa voix une intonation qui agaça Maddie. Tout en lui l’irritait et l’avait toujours irritée. Clay James était trop plein de suffisance et sacrément trop joli garçon. Comme tous les fils James, du reste. Mais Clay, lui, était un tombeur. Ses épais cheveux noirs, ses yeux bleu clair et sa mince silhouette de cow-boy formaient un ensemble bien trop parfait. Et puis il y avait toujours eu autre chose chez Clay que ses vêtements bien boutonnés et sa vie parfaitement organisée. Quelque chose qui la démangeait et, bien qu’elle détestât l’admettre, l’intriguait. Mais elle n’allait surtout pas se laisser aller à analyser ce sentiment. Après tout, cet homme avait consacré sa vie à lui mettre des bâtons dans les roues ! 

Toutefois, pour être parfaitement honnête, il lui arrivait parfois d’apprécier leurs joutes oratoires. Pis même, elle se demandait quelquefois ce que ce serait si Clay lui montrait ses bons côtés. Elle était assez piquée de constater qu’il lui réservait son côté grincheux… et se montrait toujours charmant avec les autres, quels qu’ils soient. Avec elle, il avait perfectionné une tactique moqueuse et arrogante qui la mettait en rogne. 

Il venait de recommencer. Là, maintenant. Il avait poussé sur le bouton rouge en manifestant son désir de se débarrasser d’elle. 

– Que se passe-t–il, Clay ? railla-t–elle. Es-tu pressé par le temps, aujourd’hui ? Est–ce que mademoiselle la banquière t’attend avec un peu de cash dans une main et une casserole dans l’autre ? 

Un court silence succéda à l’accusation, aussitôt suivi d’un sarcasme suave. 

– Eh bien, si je ne te connaissais pas mieux, j’imaginerais entendre dans ta voix une certaine aigreur, mademoiselle Brannigan. 

Puis Clay poursuivit avec une irritante suffisance : 

– Je suis flatté – déconcerté, mais flatté – de constater que tu es jalouse de Veronica. 

– Dans tes rêves, mon ami, marmonna-t–elle avec un rire qui détruisit l’effet de son déni. Je trouve simplement détestable que tu laisses ton plaisir prendre le pas sur tes affaires. Après tout, je vais te confier pas mal d’argent. Le moins que tu pourrais faire serait de garder du temps pour parler avec moi. 

– Ne te fais pas de souci, ma jolie. 

Malgré la réplique apaisante, Maddie perçut haut et fort l’intonation penaude du mâle pris sur le fait. Elle sourit. Chaque fois qu’elle pouvait coincer Clay James, elle était heureuse. 

– Nous travaillons pour chaque dollar qu’on nous donne, et tu le sais, poursuivit–il tandis qu’elle continuait à sourire dans le téléphone. Mais si tu veux parler affaires, alors vas-y ! 

En réalité, Maddie en avait terminé de ce côté-là. Et, grâce à sa langue pointue et ce besoin qui ne cessait jamais de titiller Clay, elle avait failli trébucher. En deux répliques bien senties, il s’était arrangé pour la renvoyer dans ses propres cordes. 

– C’est ma faute, s’il m’est arrivé de penser que tu préférerais le plaisir aux affaires, répliqua-t–elle. 

Un autre silence mesuré suivit. 

– Bien, dit enfin Clay, c’est tout ? 

– En fait… 

Maddie se reprit et choisit ses mots avec soin. Après tout, régler ses comptes était la seule et unique raison de son appel. 

– Il y avait quelque chose dont je voulais te parler. Tu en as peut–être eu des échos ? C’est moi qui monte le spectacle de variétés, cette année. Et il semble que je doive également le diriger. 

Un mélange de multimillionnaires émigrés et d’autochtones habitait Jackson Hole, et tous possédaient un fort esprit communautaire. Le spectacle annuel de variétés, organisé par la chambre de commerce et monté avec l’aide de bénévoles, constituait une substantielle source de revenus pour l’hôpital de la ville. La recette de cette année irait au département de pédiatrie. 

– Et ? demanda Clay d’un ton bref. 

– Et j’ai été désignée pour te demander si tu serais d’accord pour en faire de nouveau partie cette année. 

Au bout de la ligne, elle l’entendit pousser un profond soupir. 

– Tu ne crois pas que le cow-boy chantant commence à lasser un peu ? 

Ce n’était pas faux. Clay, avec sa silhouette de cow-boy, son aptitude à tirer des sons langoureux de sa Gibson à douze cordes et une voix qui aurait pu lui valoir du succès dans des festivals de country music, était un numéro habituel et régulier de la fête annuelle. Mais chaque année, le comité en redemandait et, chaque année, on lui posait la question. Alors, aiguillonné par son sens personnel du bien commun – et, comme le soupçonnait Maddie non sans perfidie, son ego –, Clay acceptait. Or, c’était bien sur cet ego qu’elle comptait pour tendre son piège. 

– En fait, je pensais à quelque chose de différent cette fois-ci, dit–elle. Serais-tu d’accord ? 

Il poussa un gros soupir. 

– Pourquoi pas. Simplement, ne m’habille pas d’une robe et je serai ton homme. 

La bouche de Maddie forma un « oui » muet et elle leva triomphalement un poing. 

– C’est super, Clay, merci. L’hôpital te remercie. Je te recontacterai pour les dates de répétition. Entre-temps, inscris le week-end de la fête du Travail sur ton agenda. Nous comptons sur toi. 

Sans lui laisser le temps de se rendre compte de sa satisfaction, elle raccrocha, bondit de son fauteuil et entama une petite danse de victoire autour de son bureau. 






- 2 - 

Elle ne l’affubla pas d’une robe. Enfin, techniquement, ce n’était pas une robe. Cela ressemblait plus à une jupe jaune banane avec une traîne à volants en arc-en-ciel. Les talons aiguilles, pointure 46, complétaient l’affaire. 

– Ah, non, pas question, grogna Clay. 

Il brandit dans son large poing la jupe, le minitop assorti ainsi que la coiffure ananas et salade de fruits, accompagnés de pendants d’oreilles jaunes. 

– Si tu crois que je vais me balader sur la scène comme une drag-queen déguisée en Joséphine Baker, tu as perdu l’esprit. 

Le reste de la troupe vaquait tranquillement autour d’eux, jetant des coups d’œil en douce à Maddie Brannigan, metteur en scène, et à Clay James, star désignée mais rechignant à jouer une parodie de « Chiquita Banana ». Tous s’amusaient bien trop de leurs échanges verbaux pour les interrompre. 

De son côté, Maddie s’amusait aussi. C’était une telle jouissance de voir la colère empourprer le visage de Clay ! Elle adorait être celle qui l’avait mis dans cet état. 

Avec son torse gonflé par la colère et ses narines qui palpitaient, elle devait reconnaître qu’il avait l’air d’un magnifique animal. Plantée devant lui, raide comme la justice, elle se persuada qu’elle était au-dessus d’une réaction d’ordre purement physique. Aussi lui fit–elle face, échauffée par le frisson d’une bagarre qu’elle allait, bien entendu, gagner. 

– Mais tu étais d’accord pour faire quelque chose de différent, cette année ? feignit–elle de s’étonner. 

– Différent, oui, pas déviant, grommela-t–il en secouant son poing refermé sur le costume. Je ne porterai pas ça. 

– Ce n’est pas déviant, c’est drôle. Et puis il est un peu tard pour faire marche arrière, Clay. Tu laisserais tomber toute la troupe. 

– Oh, non, tu n’y arriveras pas. 

S’efforçant de garder son sang-froid, il secoua lentement la tête 

– Tu ne vas pas me ridiculiser là-dedans. Tu peux battre des cils jusqu’à ce que les poules aient des dents. Ton regard si bien perfectionné peut sans doute marcher avec ta cour d’admirateurs, mais pas avec moi. 

Une fois de plus, elle battit ostensiblement des cils et son regard parut immense et plein d’innocence. Elle était absurdement ravie qu’il puisse l’imaginer avec une cour – même toute petite – d’admirateurs. 

Clay jura entre ses dents. 

– Tu aurais dû m’en parler, gronda-t–il. 

– Tu aurais dû venir aux répétitions, rétorqua-t–elle, sûre de l’attraper sur ce point. Seulement voilà, tu étais trop occupé. 

– Trop occupé à monter la charpente de ta galerie, oui ! 

Il était si près d’elle qu’elle put sentir le léger et frais parfum de menthe de son souffle. 

– Bon sang, Maddie ! Si tu crois que tu vas m’attirer dans ce piège, tu te fourres le doigt dans l’œil ! Je ne me promènerai pas sur scène dans cet accoutrement. 

– Bien, concéda-t–elle avec un soupir, c’est comme tu le sens. Mais je dois dire que je n’aurais jamais imaginé que tu puisses te sentir si peu sûr de ta virilité au point de te laisser intimider par un amusement de bon aloi. 

Il lui lança un coup d’œil enflammé. Seigneur ! se dit–elle, il était fou de rage. Elle adorait cela. Et cette manière dont ce petit muscle tressaillait au-dessus de son œil – signe certain qu’il était sur le point d’exploser – la fit presque rire à gorge déployée. Presque… 

Elle dut se forcer pour reprendre son souffle et se maîtriser. 

– Eh bien, je suppose, nous n’aurons qu’à annuler la représentation, alors. 

Elle exhala un soupir théâtral. 

– C’est quand même malheureux ! L’auxiliaire de l’église méthodiste a eu tant de difficultés avec les costumes ! Et le numéro de « Chiquita Banana » était un moment central qui devait faire la liaison avec le reste. 

– Tu peux toujours trouver quelqu’un d’autre, marmonna-t–il d’un ton irrité. 

Mais sa voix recelait assez de culpabilité pour que Maddie comprenne qu’elle avait gagné. 

– Si tard ? Impossible ! s’exclama-t–elle. D’ailleurs, tout le monde sait que tu vas participer au spectacle de cette année et que cela sortira de l’ordinaire. 

Emma James, qui accompagnait la production au piano, était assise dans la fosse d’orchestre et surveillait de près le duel qui se déroulait sur la scène. Garrett, le frère de Clay, venu lui demander quand elle rentrerait chez eux, se laissa tomber à côté d’elle sur le tabouret du piano. Tous deux regardèrent avec intérêt ce show à l’intérieur du show. 

– Elle s’amuse à le rendre chèvre, remarqua Emma en hochant la tête d’un air amusé. 

– Elle le manipule comme une vraie pro, acquiesça Garrett, ravi de voir son frère, un calme de chez calme, se faire avoir par plus fort que lui. Crois-tu qu’ils comprendront jamais qu’ils sont dingues l’un de l’autre ? ajouta-t–il. 

– Peut–être, répondit Emma, pensive. Espérons que cela arrivera avant qu’ils ne se blessent mutuellement. 

Dans la relative obscurité de la fosse, Garrett attira sa femme contre lui et lui donna un doux baiser. 

– Il faut que j’y aille. Prends des notes, veux-tu ? Je veux que tu me racontes tout dans le détail quand tu rentreras à la maison. 

Pendant qu’il s’éclipsait, l’action continuait sur la scène. Maddie commençait seulement à s’échauffer. Elle avait encore sa carte maîtresse à jouer. 

– Eh bien, Clay, si c’est vraiment comme ça que tu le sens… 

D’un air de lassitude et de déception, elle se tourna vers le rideau au fond du plateau. 

– Sara ? Es-tu là, ma chérie ? 

La fille d’Emma et Garrett, la petite Sara Jane, âgée de huit ans, était la seule nièce de Clay. Maddie et Emma étaient de très proches amies et Sara considérait Maddie comme partie intégrante de sa famille. Quant à la jeune femme, elle aimait l’enfant comme sa propre fille. Aussi, quand Sara l’avait suppliée de l’autoriser à participer au spectacle, Maddie s’était assurée de lui trouver une tâche. 

– Sara chérie, lui dit–elle quand l’enfant arriva sur la scène, pourrais-tu rapporter le costume de Clay à Mme Claypool et lui dire qu’il ne l’utilisera pas ? Il a décidé de ne pas participer au show, cette année. 

Sara regarda fixement son oncle, qu’elle adorait, puis sa « tante » Maddie et revint vers Clay. Ses grands yeux bruns débordaient d’une expression de déception. 

– Tu ne vas pas participer au spectacle ? Mais, oncle Clay, c’est toujours le cas, d’habitude. 

Posées sur Maddie, les prunelles de Clay se rétrécirent. Elle lui renvoya un coup d’œil qui signifiait : « Tu t’expliqueras avec elle », avant d’accorder de nouveau toute son attention à Sara Jane. 

Mais un seul regard à un Clay déconfit lui avait suffi pour comprendre qu’il avait fondu. Aussi, lorsque Sara Jane demanda d’un air innocent : 

– Comment va-t–on ramasser assez d’argent pour les enfants hospitalisés, si les gens découvrent que tu ne joueras pas ? 

Bourrelé de mauvaise conscience, Clay lâcha aussitôt : 

– Ne t’inquiète pas, ma puce. Je vais le faire. 

Sara Jane vola vers lui et il se pencha pour la soulever et la serrer très fort dans ses bras. Béate et triomphante, Maddie sourit largement tandis que Clay, par-dessus la tête de Sara, prononçait un muet : « Tu me paieras ça. » 

Maddie se contenta d’un autre sourire et, avec l’autorité d’un Steven Spielberg, frappa dans ses mains pour obtenir l’attention de la troupe. 

– Très bien, les amis, dit–elle. Tous à vos places et reprenons depuis le début. 

***

Ce fut Clay qui rafla la vedette. Avec son turban chargé de fruits, son ample torse jaillissant du top noué au-dessus de la taille, ses talons hauts, il cassait la baraque. Il était « Chiquita Banana », et aucune femme, aucun homme ni aucun enfant ne put s’y méprendre quand il se trémoussa au rythme de la samba, et quand ses jambes musclées apparurent entre les volants de sa jupe fendue. Il était à cent pour cent ce macho qui chantait et traversait la scène sur un air de cha-cha-cha, et osait se moquer de lui pour la bonne cause. 

Plus tard, au cours du pot organisé pour la troupe, Maddie se sentit obligée d’aller le féliciter. Ce qui avait commencé comme un complot pour rabaisser son ego s’était transformé en un triomphe. Une fois de plus, Clay marquait un point contre elle. 

Elle s’approcha de l’endroit où, en compagnie des autres membres de la troupe, il évoquait les moments forts du spectacle. 

– Eh bien, Clayton, lança-t–elle, je dois l’avouer, tu viens de te surpasser. 

Il eut tout juste le temps de lui retourner un sourire arrogant. Veronica, sophistiquée et terriblement sexy dans une mince robe noire, se colla contre lui avec grâce, une flûte de champagne à la main. 

– Quelques bulles pour le champion des bananes ! lança-t-elle. 

Prise d’une furieuse envie d’ébouriffer les cheveux si bien coiffés de la jeune femme, Maddie s’éloigna du cercle croissant des admirateurs de Clay. Pour une raison inconnue, elle en voulait à mort à Veronica de son intervention. Elle aurait bien aimé partager le succès de Clay. Ils avaient tous deux travaillé dur, comme tous les bénévoles. Et Maddie ressentait comme une intrusion la présence de Veronica à la fête – même si elle avait fourni la plupart des amuse-bouche. 

Puis elle songea que Veronica ne méritait pas son ressentiment. C’était une jeune femme très bien. 

De toute façon, elle-même n’était pas et n’avait jamais été attirée par Clay James. Non, pas du tout, se dit–elle avec fermeté. Avoir une relation avec lui serait ridicule. Risible même. Ce qui rendait d’autant plus étrange sa réaction de dépit. 

En réalité, si elle était perturbée de voir Clay et Veronica ensemble, c’était parce qu’elle estimait qu’il pouvait mieux faire que s’amouracher d’une reine de la pâtisserie. Et cela n’avait rien à voir avec le fait qu’elle-même conviendrait mille fois mieux à Clay. 

Car elle ne le désirait pas. Et puis elle n’y accordait aucune importance. Pas la moindre. Clay était bien trop ordonné et rangé par rapport à elle. Et tellement, tellement exigeant ! 

Pensive, Maddie se tapota la lèvre supérieure et son regard s’égara en direction du buffet à l’instant précis où le rire soigneusement modulé de Veronica s’égrenait à travers la salle. Si cette beauté blonde s’imaginait savoir manipuler Clay, elle se fourvoyait. Maddie était certaine que Veronica ne suffirait pas à Clay en tant qu’épouse. Il avait besoin d’une personnalité un peu plus passionnée. Une femme qui lui donnerait envie de rentrer à la maison le soir pour quelque chose de moins banal qu’un repas fait maison et un massage des épaules. 

Maddie porta sa coupe de champagne à ses lèvres et se dit qu’elle saurait s’occuper de lui. Enfin, elle le pourrait si elle le voulait. 

« Mais tu ne le veux pas, se rappela-t–elle sèchement. Tout comme tu ne veux pas savoir comment il réagirait si tu l’embrassais. » 

Elle reporta son attention vers le buffet, mordit dans un beignet de crevettes – sans doute confectionné par Veronica – et se refusa à reconnaître qu’il était délicieux. Par contre, elle ne pouvait guère s’empêcher de réfléchir à la raison qui la poussait à s’imaginer en train d’embrasser Clay. Elle en avait eu l’occasion, il n’y avait pas si longtemps. Elle lui en avait tellement voulu à l’époque que, s’il s’approchait maintenant de sa bouche, elle lui mordrait joyeusement la lèvre. Du reste, si sa mémoire était bonne, elle l’en avait même menacé. 

Avec un sourire triste, elle continua à déambuler parmi les convives, et se tint délibérément à l’écart des groupes à la conversation animée. Puis, sans qu’elle puisse s’en empêcher, son regard repartit en quête de Clay. Il était de l’autre côté de la pièce, le bras nonchalamment passé autour des épaules de Veronica. Cette dernière le couvait avec le regard d’adoration absolue d’un chiot. 

Maddie reprit un beignet de crevettes en se promettant de ne pas en demander la recette à Veronica. Puis ses pensées revinrent à la nuit où elle avait été embrassée et physiquement mise en péril par Clay, en bon hors-la-loi qu’il était. Dans un moment de brusque lucidité, elle réalisa que cette nuit particulière avait formé la conscience aiguë qu’elle avait de la virilité de Clay. 

Saisissant au passage une nouvelle coupe de champagne, elle se remémora cet épisode. Toute l’histoire remontait à la nuit où Garrett avait kidnappé Emma… 

***

Ils étaient séparés depuis trois mois. Trois mois pénibles et pleins de désarroi, non seulement pour eux deux, mais aussi pour leur famille et leurs amis. Maddie avait souffert avec Emma lorsque celle-ci avait soupçonné Garrett d’avoir une liaison. Maddie avait hébergé Emma et sa fille Sara, l’une brisée, l’autre déroutée, afin de donner au couple un peu de temps pour réfléchir. Il lui avait été aussi pénible d’assister au chagrin d’Emma que de constater la brèche dans la confiance et l’amitié qu’elle avait toujours éprouvées pour Garrett. Mais sa loyauté allait avant tout à Emma, bien sûr. A cause de cela, elle avait refusé à Garrett la possibilité de voir Emma. Aussi, lorsque Clay était venu frapper à la porte de Maddie un certain soir, sous le prétexte de lui montrer les plans de sa galerie, elle aurait dû savoir qu’il s’agissait d’un coup monté. 

Son empressement à consulter les plans avait fait d’elle une proie facile. Pendant que Clay les déroulait devant elle dans la cuisine, Garrett s’introduisait dans l’appartement, puis dans la chambre où dormait Emma. Au moment où Maddie s’était aperçue de ce qui était en train de se passer et avait menacét d’appeler la police, Garrett était déjà parti, Emma dans ses bras, et Clay avait assumé le rôle du compère. Maddie avait alors sauté sur le téléphone. Clay en avait arraché la prise. Elle s’était précipitée vers la porte. Il l’avait rattrapée. Dans un torrent d’imprécations étouffées, un méli-mélo de bras et de jambes et le froissement soyeux de sa chemise de nuit, Maddie s’était retrouvée par terre. Sous Clay. Plein d’arrogance, fort de sa supériorité, il avait facilement pris le contrôle de son corps et lui avait cloué les mains au-dessus de la tête. La rage s’était alors emparée de Maddie, parce que celui qui l’avait toute sa vie battue dans tous les domaines, depuis le court de tennis jusqu’à la piscine, l’avait une nouvelle fois emporté sur elle. 

Pourtant, aussi furieuse qu’elle ait pu être cette nuit–là, il s’était passé quelque chose lorsqu’elle s’était retrouvée allongée sous Clay. Quelque chose à quoi elle ne s’était pas attendue. Clay l’avait… 

Quelqu’un la frôla, la tirant de ses réflexions, et elle revint au moment présent, à la fête. Elle adressa un bref sourire à Bob Thomas, l’un des accessoiristes qui s’excusa de l’avoir bousculée avant de disparaître dans la foule. Mais il lui fallut quelques minutes pour calmer les battements rapides de son cœur. D’accord, Clay James avait pris le dessus sur elle ce soir-là, il s’était comporté en homme qui dominait une femme. 

Il lui avait paru si… vivant, si merveilleusement fort. Trois grands mois après, elle était encore consciente de cette virilité lorsqu’il s’était couché sur elle. De la puissance et de la vigueur de son corps musclé collé contre le sien. De la tiède caresse de son souffle sur son front. Même en cet instant, en le regardant de l’autre côté de la salle, elle se surprit à se rappeler les vagues de désir qu’il avait provoquées au plus profond de son être. Encore maintenant, elle se souvenait de son odeur, de sa chaleur et elle se rappela à quel point, cette nuit–là, ils s’étaient approchés de la ligne à ne pas franchir… celle qui aurait tout changé et pour toujours, entre eux. 

– Je me demande bien ce qui t’inspire des pensées aussi profondes… 

La voix de Garrett lui fit lever la tête et se retourner tandis qu’il la rejoignait. 

– Mais quelque chose me dit, poursuivit–il, que cela ne me regarde pas. Vraiment pas. 

Il lui tendit une coupe de champagne et la débarrassa de celle qui était vide. Bien qu’elle ait déjà dépassé sa limite, Maddie l’accepta d’une main tremblante. 

Sous le regard plein de curiosité de Garrett, elle comprit que son teint mat ne parviendrait pas à dissimuler le rouge qui lui montait aux joues. Elle but le contenu de sa coupe et s’éclaircit la gorge avant de répondre. 

– Je rêvais un peu, dit–elle. 

– Seulement un peu ? Cela m’avait l’air assez chaud ! la taquina-t–il avec ce sourire craquant qui était typique des James. 

– C’est bien d’un homme de mettre une connotation sexuelle sur un innocent fantasme ! 

Elle sourit pour adoucir la vivacité de sa réponse. 

– Il n’existe pas de fantasmes innocents, dit Garrett en haussant un sourcil avant d’ajouter : seulement des fantasmes amusants. 

Cette fois, elle rit franchement. 

– Honte à toi. Tu es un homme marié et un père, qui plus est. 

– Marié à la femme qui comble tous mes fantasmes, dit–il tandis que son regard localisait Emma dans la pièce. 

Le bleu de ses yeux se réchauffa comme un ciel d’été lorsque son épouse croisa son regard et lui sourit. Le coup d’œil qu’il lui adressa était tellement plein d’une secrète intimité que Maddie eut l’impression de s’immiscer dans une conversation privée. Avec un soupir, elle se demanda ce qu’elle ressentirait si un homme la regardait de cette façon. L’aimait de cette façon. 

Même si quelques mois auparavant, elle aurait aimé étrangler Garrett pour avoir osé tromper Emma, rien ne lui plaisait plus que de les voir de nouveau ensemble et heureux. Sur une impulsion, elle se haussa sur la pointe des pieds et l’étreignit. 

– Et c’est pourquoi, ça ? demanda-t–il, étonné de cette manifestation d’affection. 

– Pour être quelqu’un d’aussi bien, répondit–elle. 

Ils échangèrent un bref coup d’œil entendu. 

– Alors ? s’enquit–elle, passant à un sujet moins chargé d’émotion, comment as-tu trouvé le spectacle ? 

– Eh bien, il n’est pas encore tout à fait prêt pour Broadway, mais je paierais volontiers pour le voir une seconde fois… surtout pour le « Banana Boy » ! 

Maddie lui retourna son large sourire. 

– C’était quelque chose, hein ? 

– Plutôt, oui, et il n’existe sans doute aucun homme en ville qui laissera Clay l’oublier. 

Ils échangèrent un autre sourire entendu. 

– Au fait, que penses-tu de Clay et de Veronica ? 

La question abrupte de Garrett prit Maddie au dépourvu. Désarçonnée une seconde, elle redressa les épaules et fit de son mieux pour paraître peu concernée. 

– En réalité, je n’y ai pas songé, mentit–elle. Mais maintenant que tu m’en parles, ils ont l’air bien ensemble. C’est sérieux, à ton avis ? 

Pour feindre un intérêt très mesuré et éviter de manifester l’appréhension qui soudain l’étreignait, elle sirota son champagne. 

Après l’avoir scrutée en silence, Garrett haussa les épaules. 

– Je l’ignore. Peut–être… Veronica donne l’impression de très bien savoir où elle va. 

Comme il lui jetait un coup d’œil inquisiteur, Maddie baissa vite le menton et feignit de s’absorber dans la contemplation des bulles de champagne. 

– Dis-moi une chose, Maddie. 

Elle leva les yeux et les détourna aussitôt devant le regard beaucoup trop curieux de Garrett. 

– Laquelle ? 

– Pourquoi toi et Clay n’êtes-vous jamais sorti, ensemble ? 

Maddie partit d’un rire censé exprimer l’incrédulité. Quand elle faillit s’étouffer, elle manqua son effet. De nouveau, elle avait rougi, mais cette fois par manque d’oxygène, et Garrett fut obligé de lui taper dans le dos. 

– J’ai dû avaler un os ! plaisanta-t–elle, une main contre sa gorge. 

– Dans le champagne ou à l’idée d’avoir une relation amoureuse avec mon frère ? insista Garrett. 

Comme elle ne répondait pas, il s’entêta. 

– Pourquoi ne pas admettre simplement que tu éprouves quelque chose pour lui ? 

– Oh oui, très bien, j’éprouve quelque chose pour lui, railla-t–elle. Cela s’appelle de l’allergie. C’est irritant et récurrent, mais je dois vivre avec. 

– As-tu jamais pensé qu’il te mène la vie dure pour attirer ton attention ? 

– Il a obtenu toute mon attention, et plus d’une fois, je t’assure, rétorqua-t–elle. 

Songeant aux mille et une fois où Clay l’avait tourmentée, elle poursuivit : 

– Chaque fois, il m’a très clairement fait comprendre pourquoi il le faisait. Je suppose que c’est une manie masculine. Ou celle d’un petit garçon. 

– Est–ce vraiment ce que tu penses ? 

Quel diable d’homme ! songea-t–elle. Il était vraiment tenace. Elle ne voulait pas se demander pourquoi. Pas plus que d’explorer les possibilités qu’il avançait. La pensée que James Clayton puisse être attiré par elle – de même que la découverte de sa propre attirance pour lui – la déstabilisait trop pour qu’elle puisse s’y attarder. 

– Pourquoi alors ne peut–il cesser de me faire des blagues de gamin ? demanda-t–elle. Moi, j’appelle cela de l’immaturité. Du reste, ne l’as-tu pas trouvé très convaincant avec ses talons hauts, ce soir ? Je ne devrais pas le dire, mais je remarque qu’il ne les a pas encore rendus à la costumière, pas plus que les pendants d’oreilles. 

Elle accompagna sa remarque d’un tel regard que Garrett éclata de rire. 

Ils riaient encore à l’idée que Clay James, ce supermacho, puisse avoir d’autres tendances sexuelles quand ce dernier surgit à côté d’eux. Sans Veronica. 

– Me ferez-vous partager votre petite plaisanterie ? s’enquit–il, le regard empli de curiosité. 

– Non ! s’exclamèrent–ils en même temps, avant de pouffer une nouvelle fois à ses dépens. 

Garrett essuya les larmes qui lui étaient montées aux yeux et, après avoir lancé à Maddie un sourire de conspirateur, s’excusa, expliquant qu’il devait rejoindre son épouse. 

Il tapa sur l’épaule de son frère. 

– A plus tard, Banana Boy ! 

Il se fraya un chemin à travers la salle, laissant derrière lui Maddie, dont le sourire s’effaçait peu à peu, et Clay, sourcils froncés, dans le vain espoir de deviner leur sujet de conversation. Un silence embarrassé s’installa avant que Maddie se décide à envisager la suggestion de Garrett… et d’adresser, à titre expérimental, un sourire à Clay. Devant sa réaction – il paraissait littéralement frappé par la foudre –, elle secoua la tête et tendit la main pour lui toucher la joue. Par pur réflexe, il arrêta son poignet à mi-chemin. 

– Détends-toi, James, dit–elle avec un sourire tolérant. Je voulais juste t’enlever un peu de rouge à lèvres. 

Lentement, les yeux plissés par la méfiance, il desserra son étreinte et scruta le visage de Maddie pendant qu’elle terminait ce qu’elle avait commencé. Avec un léger sourire, elle s’essuya ensuite le bout des doigts sur une serviette en papier. 

Clay était toujours maussade et continuait à se demander pourquoi. Ce devait être à cause du sourire de Maddie, se dit–il. Cette fille était terriblement mignonne quand elle souriait. Mignonne ? Sexy en diable, oui ! Il prenait soudain conscience du pouvoir de ce sourire – un sourire auquel la population mâle de Jackson Hole avait bien du mal à résister. Et cela l’agaçait profondément, réalisa-t–il. Maddie avait toujours un sourire pour chacun, sauf pour lui. A lui, elle réservait son cynisme et ses attitudes de cerbère. 

Jusqu’à aujourd’hui. Car, d’un seul coup, voilà qu’il devenait la cible de ce brûlant sourire si sexy. En fait, si cette hypothèse n’avait pas été tellement ridicule, il aurait juré qu’elle plongeait dans les eaux profondes de la tradition… pour flirter. 

Il lui jeta un coup d’œil sceptique. Bon sang ! Mais oui, elle flirtait ! 

Soupçonneux mais intrigué, il fronça les sourcils et étudia ses traits. Elle avait, il est vrai, un visage remarquable. Plein d’énergie et de confiance en soi. Un visage d’une élégance qui jurait avec la chevelure ébouriffée de bohémienne qui l’encadrait. 

Clay était furieux contre lui-même. Son corps réagissait trop vite à la vision de ses lèvres pulpeuses. Son esprit s’empressait un peu trop d’imaginer la sensation du poignet de Maddie sous ses doigts, le contact des siens sur sa joue. Soudain, sa mémoire lui rappela des souvenirs tactiles et vifs d’une certaine nuit, trois mois auparavant, lorsqu’il l’avait plaquée au sol. Ils avaient été alors si proches qu’il avait pu distinguer chacun de ses cils effilés, sentir la fragrance exotique, épicée de son shampoing et se rendre compte qu’elle n’avait plus besoin de mettre du coton dans son soutien-gorge comme lorsqu’elle avait quatorze ans. 

Quand il s’était tenu ainsi au-dessus d’elle, il avait été obligé de se remémorer le code de bonne conduite du boy-scout qu’il avait été pour se retenir de la prendre. Là, sur le parquet. Dieu, qu’il en avait eu envie ! Et dans les yeux de Maddie, il avait lu qu’elle aussi en avait envie. Maintenant, des mois plus tard, debout devant elle à se demander la raison de son sourire, il se rendit compte que le désir était toujours là. De son côté, en tout cas. Mais sûrement pas du sien. Seul un sot pourrait prendre pour argent comptant l’invite qu’il lisait dans ses yeux. 

Il fallut à Clay toute la force dont il disposait pour ne pas attirer Maddie contre lui, puis se délecter de la tiédeur lascive de sa petite bouche impudique. Cette bouche… il ne parvenait pas à en détacher son regard. Impossible de se retenir de s’incliner vers elle… il était perdu dans la contemplation de ce corps de femme si doux, si tiède lorsque quelqu’un derrière lui le heurta, le forçant à revenir à la raison. Il exhala un profond soupir et, reculant d’un pas, se passa la main dans les cheveux. 

Vraiment, tout ceci était par trop étrange ! Maddie Brannigan le détestait, voyons ! Quant à lui, il éprouvait une solide antipathie à son égard. Et puis, côté femme, il avait ce qu’il désirait… Il avait… il avait… Veronica. Il désirait Veronica. 

Désorienté parce qu’il venait juste de la quitter et que non seulement il avait oublié son prénom, mais avait aussi du mal à se remémorer clairement son visage, il fit la seule chose qui lui parut normale. La seule qui le sécurisait. La seule qui tombait sous le sens. Il devint cynique. 

– Ooh, ma chère mademoiselle Brannigan, dit–il d’un ton traînant, empreint de moquerie. Quel sourire exquis ! Et tout ça rien que pour moi ? 

Il posa l’index au coin de la bouche de la jeune femme et s’y attarda un peu plus longtemps que la sagesse ne l’exigeait, avant de laisser retomber sa main. 

– Je ne vois qu’une raison à cette soudaine douceur. Tu es un peu soûle, non ? 

Aussitôt, le doux regard brun se durcit, prit la couleur de la cendre. Le sourire si sexy se transforma en rictus. Pourtant, juste avant cette transformation, la colère ne fut pas la première émotion qui assombrit le fin visage de Maddie. Clay put y lire une douloureuse déception et aussi autre chose. Une vulnérabilité inattendue avait fait surface chez cette femme qui ne manifestait aucune peur. Alors, en cet instant, Clay eut le sentiment d’être un sale type. 

Il l’avait blessée. Il n’en avait pas eu l’intention. Il ne s’en savait pas capable. 

Toujours est–il que Maddie ne perdit pas de temps à s’en remettre. 

– Soûle, dis-tu ? répéta-t–elle. 

Le ton était acide. Il y était habitué, mais sa froideur ne dissimulait pas tout à fait la blessure qu’il venait d’infliger à son amour-propre. 

– Eh bien, dans ce cas, je suppose que ça expliquera la raison de ceci. 

Avec un sourire hypocrite, Maddie saisit une coupe pleine de champagne sur un plateau voisin. Son intention était plus qu’évidente lorsqu’elle referma les doigts sur la boucle de ceinture de Clay et quand, le regardant droit dans les yeux, elle en vida le contenu dans son pantalon. 






- 3 - 

Le matin suivant, penchée sur son tour de potier, Maddie s’activait sur la pédale et passait sa frustration sur une boule de glaise sans défense. Clay occupait toutes ses pensées. Au bout d’un quart d’heure sans parvenir à se concentrer sur sa tâche, elle abandonna. Epaules basses, elle regarda tristement par la fenêtre de son studio et s’efforça de tirer un trait sur la nuit passée. 

– Je n’ai rien fait, tu sais, confia-t–elle à Maxwell, son matou roux et blanc, qui chaque jour « l’assistait » dans son travail. Je ne me suis pas comportée comme une adolescente de treize ans à faire les yeux doux à Clay James ! Et je ne me suis pas non plus plantée devant lui pour l’inviter à m’embrasser… Ah ça, non, sûrement pas ! 

Elle s’interrompit et attendit l’absolution de Maxwell. Le chat se contenta de cligner des yeux. Maddie se sentit d’autant plus humiliée et soupira avec découragement. Et si Clay avait raison ? Le champagne était peut–être pour quelque chose dans son attitude ? Cela expliquerait qu’elle ait voulu flirter avec lui. 

– Pas de fausses excuses, Brannigan, murmura-t–elle. 

Elle contempla avec tendresse le chat qui se lovait dans la flaque de soleil étalée sur le sol. 

– Tu n’étais pas « soûle » comme ce type l’a dit avec tant d’élégance. Non, absolument pas, affirma-t–elle en secouant la tête. 

Mais ce n’était pas mieux. Elle avait perdu la raison et, pire que tout, elle en était consciente. La seule chose qu’il lui restait à faire était de trouver un moyen de côtoyer Clay pendant la construction de sa galerie sans jamais lui laisser deviner à quel point il l’avait blessée. 

Du coup, elle se remit au travail. Elle abandonna cinq minutes plus tard, après avoir appuyé si fort sur la pédale que la glaise avait sauté du tour et était allée s’aplatir avec un bruit sourd sur le mur d’en face. 

Maxwell leva la tête, regarda la boule de terre se détacher lentement du mur, et se rendormit. 

***

A l’autre bout de la ville, dans son bureau de James Construction, Clay avait le regard fixé sur une liste de matériaux dont il avait besoin pour le dernier projet en date. Le fait qu’il soit près de midi et qu’il plisse le front à propos de la même page depuis une heure ne faisait rien pour adoucir son humeur. 

Il était encore hanté par le souvenir de la soirée précédente. Un désastre de première classe qui avait commencé avec sa performance de « Chiquita Banana », s’était poursuivi par les questions de Veronica sur l’avenir de leur relation et terminé lorsque, après lui avoir répondu qu’il préférait « ne rien brusquer », elle lui avait renversé un seau de fumier de cheval sur la tête. 

Il avait découvert un côté de Veronica inconnu de lui auparavant. Une part de lui-même était soulagée de savoir qu’il existait derrière les limpides yeux bleus quelque chose de plus consistant que des recettes de pâtisserie. L’autre était ahurie de constater que cette substance était aussi venimeuse. Il ne blâmait pas Veronica de lui avoir fait une scène. Ces derniers temps, il lui avait adressé certains signaux assez forts dans le sens d’un engagement. Alors pourquoi avoir éprouvé cette envie soudaine de faire machine arrière ? Il n’était même pas certain de le savoir lui-même. 

Tout ça était diablement embrouillé, se dit–il. Voyons, il était prêt à se poser, à fonder une famille. Il voulait le faire avec Veronica, et elle seule – du moins l’avait–il pensé. Pourtant, il avait suffi d’un sourire. Un seul petit sourire sexy et éméché de Maddie, et voilà qu’il remettait en cause sa relation avec Veronica. 

Il fallait que ça cesse. Pour la troisième fois ce matin, il se dit qu’il allait envoyer des fleurs à Veronica avec un mot d’excuse. Pour la troisième fois, il ne parvint pas à s’y résoudre. En réalité, s’il y réfléchissait vraiment, il ne l’aimait pas. Alors autant ne plus envoyer de fleurs, ne plus lui téléphoner ni faire quoi que ce soit d’autre avec elle. De nouveau, l’image de Maddie lui revint à l’esprit, ses yeux pleins de douceur, l’invite qu’ils contenaient. Puis il se remémora comment il avait eu recours à sa vieille stratégie de protection qui consistait à la vexer. 

Il se carra dans le fond de son fauteuil et repoussa la liste de matériaux posée sur son bureau. Le menton entre les mains, il fixa l’espace devant lui et revit le visage de Maddie lorsqu’il l’avait accusée d’avoir trop bu. Quelque part au fond de lui, la fugace douleur dans ses yeux lui avait donné l’envie de s’excuser. Car il n’avait pas voulu la blesser. Bien sûr, ils n’arrêtaient pas de se chercher. Mais jamais auparavant il n’avait eu l’impression de lui décocher pareil coup bas. 

Et jamais, jamais il ne s’était senti coupable d’avoir fait souffrir quelqu’un. Que c’était pénible ! 

Repoussant sa chaise, il se dirigea à grands pas vers la fenêtre, et croisa les bras, les poings serrés sous ses aisselles. Bon sang ! C’était Maddie, après tout, qui aurait dû s’excuser. Elle l’avait diablement embarrassé avec ce numéro de Banana Boy. Désormais, c’était lui qui aurait à supporter pendant des mois des blagues au sujet de ces sacrées bananes. Il ne risquait pas d’oublier que c’était Maddie Brannigan qu’il devrait remercier pour cela… et aussi pour sa nuit d’insomnie et sa matinée improductive. 

Assez. C’était assez. D’accord, il l’avait blessée. Mais il continuait à se demander pourquoi elle lui avait joué le rôle du chaton sexy au lieu de celui du chien furieux. 

Ce devait être le champagne qui avait adouci le brun poivré de ses yeux et l’avait transformé en une riche et liquide teinte chocolat. Le champagne, encore, qui avait fait monter cette rougeur à ses joues. Mieux, c’était le champagne et non un quelconque changement dans son cœur qui avait radouci l’humeur de Maddie et l’avait poussée malgré elle à faire preuve d’une certaine sensualité… Quelle sotte ! 

Certain maintenant d’avoir trouvé une explication aux motivations de Maddie, il alla se réinstaller à son bureau. Mais il finit par relever les yeux de son dossier. Pourquoi, après avoir passé toute sa vie à tenter de lui clouer le bec, avait–il à présent tellement envie de l’embrasser ? 

***

Deux semaines plus tard, par un chaud après-midi de septembre, l’envie d’une bonne dispute démangea tout à coup Maddie. Elle savait parfaitement à qui s’adresser pour obtenir satisfaction sur ce point. 

Après s’être frayé un chemin dans le chantier poussiéreux de la galerie, elle trouva enfin Clay, perché à plusieurs mètres en haut d’un échafaudage. Il était nu jusqu’à la taille. Une couche épaisse de plâtre mêlée de sueur collait à son dos et mettait en valeur une masse impressionnante de muscles. Maddie éprouva un certain plaisir à le voir en nage. Et pas seulement parce qu’il était très agréable à regarder. Pas même parce que son habituelle image – jean bien repassé, chemise de batiste impeccable et bottes cirées – était quelque peu écornée. Tout comme Garrett, Clay s’impliquait et travaillait avec son équipe. C’était un entrepreneur qui mettait la main à la pâte, aussi à l’aise en costume d’affaires que perché sur un échafaudage. 

Si elle se délectait particulièrement de le voir ainsi, c’était strictement pour une question de pouvoir. Pendant toute la durée du chantier, elle aurait la haute main sur les choses – perspective qui la comblait. Cependant, alors que le soleil faisait resplendir le bronze poli de la peau de Clay, elle dut faire appel à toute sa rancune pour se rappeler pourquoi la seule relation envisageable avec lui était d’ordre professionnel. 

Clay avait le pouvoir de la rendre vulnérable. Rien que pour cela, il n’était pas question de lui pardonner. En y ajoutant le comportement de Clay au cours des deux dernières semaines, elle avait assez de motifs pour lui en vouloir pendant mille ans. Alors elle avait finalement décidé de reprendre là où ils avaient dérapé. Forte de sa décision, elle avait tout fait, au cours de la dernière semaine, pour l’asticoter et le faire sortir de ses gonds. Bref, pour revenir au statu quo. 

L’ennui était que Clay ne voulait pas lui accorder cette satisfaction. Il l’évitait comme la peste, se contentant de fréquents coups d’œil sur son jean moulant quand il s’éloignait. 

Quelque chose n’allait pas. Comme la construction du bâtiment progressait et qu’elle découvrait de légères modifications à faire, Clay avait réprimé sa colère, l’avait adressée à Garrett et s’était éclipsé. Elle avait saisi le message cinq sur cinq. Il évitait de l’envoyer balader comme d’habitude quand elle l’ennuyait. Il agissait comme si ça n’en valait pas la peine. D’une certaine manière, Maddie trouvait son manque de réactivité plus déconcertant que d’être traitée de chipie. 

Eh bien, maintenant, elle en avait assez. Elle avait beaucoup plus intéressant à faire que se demander à quoi rimait sa nouvelle attitude. En outre, elle ne commettrait plus jamais l’erreur de laisser ce joli garçon lui faire tourner la tête et le cœur. 

Tout cela était bien fini. A présent, elle avait la tête sur les épaules. Quant à Clay, il devait en faire autant. Telle était du moins la raison qui motivait la présence de Maddie au chantier ce jour-là. Elle voulait se retrouver face à lui et prouver que, entre eux, les choses avaient repris leur cours normal. Elle était toute prête à l’asticoter, à l’aiguillonner, à le mettre en rage. Elle était prête à se laisser tourmenter, exciter, provoquer. Mais surtout, elle ne voulait pas être ignorée. Pas par lui. Pas une minute de plus. 

Elle se dirigea donc vers l’échafaudage et, s’abritant les yeux du soleil avec sa main, l’appela. 

– Clay… puis-je te parler ? 

Il dissimula rapidement sa surprise de la voir là et lui adressa un regard ennuyé avant de reprendre son marteau. 

– Tu ne l’as peut–être pas remarqué, dit–il, mais je suis occupé. 

– Je ne te retiendrai pas longtemps, lança-t–elle, aussitôt encouragée par sa rebuffade. Et j’ai vraiment besoin de te parler. 

Il poussa un soupir profond et las, se retourna, et abaissa vers elle un regard impassible avant de remettre à regret son marteau dans une bride de sa ceinture. 

– Je t’écoute. 

Maddie exhala à son tour un long soupir. 

– Pourrais-tu descendre, s’il te plaît ? Juste cinq minutes. C’est tout ce dont j’ai besoin. J’aimerais autant ne pas hurler ce que j’ai à te dire. 

Il la gratifia de nouveau d’un regard vide avant d’ôter son chapeau et d’essuyer la sueur de son front d’un revers du bras. Un long moment s’écoula encore avant qu’il ne cède enfin et descende de l’échafaudage. 

Ses lourdes bottes de travail n’avaient pas plus tôt touché le sol dans un léger nuage de poussière qu’il tendit la main vers une bouteille d’eau minérale. Il la déboucha et l’inclina pour boire. La sueur dégoulinait le long de ses tempes et de son cou, et faisait friser ses cheveux sur sa nuque. Les tendons de son cou ressortaient à chaque gorgée tandis qu’il avalait l’eau avec avidité. Une fine toison brune couvrait son large torse et se rétrécissait ensuite en arc sur son ventre plat avant de disparaître sous la ceinture de son jean taille basse. 

Ce spectacle hypnotisa Maddie. A le voir ainsi, couvert de transpiration, débraillé et tellement sexy, elle se mit à enrouler une mèche de ses cheveux autour d’un doigt, comme une écolière, tandis qu’une soif toute différente l’envahissait. 

– Cinq minutes, dit Clay en posant la bouteille. 

Il jeta un coup d’œil à sa montre et, poings gantés sur les hanches, attendit d’un air impatient. 

Cela suffit à Maddie pour chasser toute idée érotique de son esprit et répondre au regard furibond qu’il lui lançait. 

– Grand merci de bien vouloir m’écouter, toi, dont le temps est plus précieux que l’or, fit–elle, de l’air de celui qui implore un supérieur. 

Clay lui lança un long coup d’œil ennuyé. 

– Tu veux me parler ou faire la maligne ? Il ne te reste plus que quatre minutes et demie. 

Elle décida d’aller droit au but… et céda à son envie de bousculer son attitude lointaine, calme et contrôlée. Par chance, elle savait exactement comment procéder. 

– Je crois qu’il y a eu un léger malentendu à propos des plans, dit–elle sèchement. 

Les yeux bleus de Clay s’assombrirent un instant du désir de répliquer méchamment, mais il se maîtrisa et son regard se fit placide. 

– Un malentendu ? De la part de qui, au juste ? 

– Peut–être de la tienne, suggéra-t–elle avec un grand sourire innocent. 

Elle vit sa mâchoire se crisper un bref instant. 

– Laisse-moi deviner. J’ai dessiné les plans et tu penses quand même que j’aurais pu faire une erreur ? 

Certes, sous son calme perçait l’irritation, songea Maddie. Pourtant sa réaction plutôt bénigne la désarçonna un peu plus qu’elle ne voulut bien l’admettre. Comment aborder Clay, sans les cris qu’elle avait escomptés ? Avec l’espoir que son malaise resterait inaperçu, elle croisa les bras sur sa poitrine, les laissa retomber, avant de les croiser de nouveau. 

– Eh bien, je crois que tu n’as pas vraiment saisi ma manière d’envisager les choses, dit–elle. 

Clay ferma les yeux, pinça les lèvres, puis secoua la tête d’un air incrédule. 

– Pardon, et corrige-moi si je me trompe, dit–il soudain d’une voix chargée de sarcasme, cela ne signifierait–il pas plutôt que c’est toi qui as mal compris quelque chose ? 

D’un mouvement d’épaules, elle repoussa la logique de sa remarque. 

– Ce n’est pas la façon dont je voyais le projet. 

Très lentement, très délibérément, il leva la main et se frotta au-dessus de l’œil gauche où, remarqua-t–elle, un tic nerveux commençait à apparaître. 

– Nous avons déjà parlé de tout cela, Maddie. J’ai été très clair : je t’ai dit à plusieurs reprises que si tu désirais procéder à des modifications, il fallait m’en aviser à l’étape des plans, et non au moment de la construction. 

La jeune femme sentit sa confiance remonter car la voix soigneusement modulée de Clay était devenue un tout petit peu plus aiguë. 

– J’en suis bien consciente, mais… 

– Bon, arrête ça, maintenant. Il n’y a pas de « mais ». Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, la charpente est déjà montée, et le toit et les murs sont déjà en place. 

– Et tout paraît vraiment parfait, d’ailleurs, approuva-t–elle. L’extérieur est fantastique ! En fait, il ne s’agit que de quelques petites modifications à faire à l’intérieur. 

– Quelques… petites… modifications ? 

Clay croisa les bras sur sa poitrine. 

– Juste quelques-unes, confirma-t–elle. 

Le sourire qu’elle fit mine de lui adresser fut aussi efficace qu’une timbale d’eau sur un feu d’herbes sèches. 

– En outre, je suis certaine que Garrett estimerait qu’elles ne posent pas de problème. 

– Oh, très bien… 

Il fit un geste vague de la main. 

– Si tu es si sûre de toi, pourquoi ne pas t’adresser à lui ? 

– Parce qu’il a dit que je devais t’en parler. 

L’expression de Clay parut aussi dure que son marteau. 

– Parfait. Maintenant, c’est fait. Pas de changements. Je retourne travailler. 

Puis il lui tourna le dos et repartit vers l’échafaudage, laissant Maddie déconcertée et sans personne à qui s’en prendre. 

Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait escompté. Normalement, Clay aurait dû se mettre dans tous ses états ; elle aurait dû tempêter à son tour et tout serait redevenu normal. S’il s’imaginait qu’il allait s’en tirer comme ça… 

– Alors c’est tout ? s’exclama-t–elle en l’arrêtant du bras. Tu ne veux même pas entendre ce que je veux changer ? 

Clay la foudroya du regard, passant de son visage à sa main toujours accrochée à son bras. Sous ses doigts, Maddie put sentir la brûlure de sa peau et, sous les sourcils noués, celle de son regard. 

– C’est tout, oui. 

Le cuir de ses gants était souple et doux lorsqu’il détacha les doigts de Maddie de son bras. 

– Pourquoi fais-tu l’étonnée ? Je t’avais prévenue qu’il n’y aurait aucun changement une fois que nous aurions commencé. 

– Oh, pour l’amour du ciel ! On dirait que je te demande de rebâtir la Maison-Blanche. Tout ce que je désire, ce sont de toutes petites… 

– Tu as signé un contrat, coupa-t–il. 

– Oui, d’accord. J’ai signé un contrat pour te faire gagner beaucoup d’argent afin de me construire une galerie. La somme engagée devrait me permettre une certaine latitude. 

– Et ça, ça te plaît comme latitude ? lança-t–il, oubliant visiblement qu’il était censé ne pas se laisser emporter. Ah ! Tu veux des changements ? Eh bien, en voilà un grand. Tu peux maintenant te trouver un autre entrepreneur pour s’en occuper. 

Sa réflexion arrêta Maddie à peine une seconde. 

– Oh, non. Je t’ai engagé pour ce travail et tu vas l’exécuter. 

Il baissa la tête vers elle. Il n’était plus qu’à quelques centimètres maintenant. 

– Dans ce cas, débarrasse le plancher. 

– Ou alors ? 

Mâchoire crispée, Clay la fusilla du regard. 

– Ou tu regretteras de ne pas l’avoir fait. 

– Est–ce une menace ? s’écria-t–elle, se précipitant derrière lui tandis qu’il se détournait pour grimper sur l’échafaudage. 

Le pied botté de Clay se posa sur le premier barreau de l’échelle. 

– Tu as parfaitement compris. Oui, c’était bien une menace. 

– Oh, génial. Le grand méchant cow-boy menace la gentille dame ? Eh bien, viens ici, gros dur ! Si ça peut te faire du bien, bats-moi. Qu’est–ce que tu préfères ? Me donner un coup de poing ? Me mettre un œil au b… 

Maddie ne put terminer. Clay pivota sur lui-même et s’approcha d’elle si vite qu’elle poussa un cri étranglé avant de tenter de prendre la fuite. Mais Clay n’avait aucune intention de la laisser filer. L’attrapant par les épaules, il la tira vers lui avec une telle force que les mots et le souffle lui manquèrent et se transformèrent en une exclamation aiguë et involontaire. 

– Que dirais-tu si je te clouais plutôt le bec ? 

– Qu… qu’est–ce que tu t’imagines pouvoir faire ? bégaya-t–elle en se demandant si elle n’avait pas un peu exagéré. 

– Je vais te donner ce que tu as demandé. Exactement ce que tu as demandé, répondit–il. 

Il la poussa contre un mur. 

– Et ne viens pas te plaindre après, ajouta-t–il. 

Maddie sentit un courant d’excitation mêlée de peur courir le long de sa nuque. Il y avait de l’hostilité dans les yeux qui la menaçaient, de la dureté dans le pli de sa bouche. Une colère débridée dans la façon dont son corps la repoussait encore davantage contre le mur. Mais, par-dessus tout, elle percevait quelque chose de bien plus explosif chez Clay : du désir. Un désir pur, primitif, dangereux. 

Clay baissa la tête et posa sa bouche sur la sienne. 

Maddie tenta de pousser un cri de protestation. De nier ce qui était en train de se passer. De lui rappeler qu’il n’était pas censé se conduire ainsi. Il aurait dû être furieux, oui. 

Quant à elle, elle n’était pas censée fondre sous les assauts sensuels de sa langue dans sa bouche. Elle n’aurait pas dû le laisser faire. Mais elle semblait sans volonté, séduite au point de lui rendre son baiser. Avec un soupir de capitulation, elle lui noua les bras autour du cou, se tendit vers sa chaleur et se laissa aller, pressée contre son torse viril. 

Elle était consciente de la brise qui soulevait les boucles autour de son visage, consciente du mur qui lui meurtrissait le dos et du corps inflexible qui l’y clouait. Pas de doute, la colère de Clay s’était transformée en un obscur désir charnel. 

***

Ce furent des applaudissements et l’expression de pure domination mâle de Clay qui, lentement, lui rappelèrent où elle était, ce qu’elle venait de faire. D’un seul coup, tel le claquement de la cartouche entrant dans la culasse d’un fusil, sa colère se ranima. Car non seulement les ouvriers du chantier avaient été les spectateurs privilégiés de la petite démonstration de supériorité de leur patron, mais ils l’avaient vue, elle, se plier à la volonté de Clay. 

Un certain désir subsistait sous son humiliation, mais il n’était pas question pour elle de le laisser voir. Refoulant ses larmes, Maddie le regarda droit dans les yeux et son bras partit en arrière pour un coup qui, elle l’espérait, lui ferait un mal de chien. 

– Oh, toi, espèce de… 

Avec une facilité déconcertante, il la saisit par le poignet et lui retourna le bras derrière le dos. 

– Tout doux, tout doux, Matilda, railla-t–il. 

Il la prit dans ses bras et traversa le lotissement avec elle. 

– Quand apprendras-tu à tempérer ce caractère qui ne t’apporte que des ennuis ? 

– Pose-moi par terre, fit–elle, menaçante. 

– Avec plaisir, répondit–il du même ton. 

Sur ce, il la laissa tomber dans une brouette pleine de ciment humide. 

S’enfonçant lentement dans le mélange froid pareil à des sables mouvants, Maddie poussa une exclamation étranglée. 

– Et ne te préoccupe pas de me renvoyer, ajouta-t–il, comme pris d’une arrière-pensée. Je m’en vais. 

Plongée jusqu’à la taille dans la mixture grise, elle le considéra, la bouche ouverte et les yeux arrondis. 

Alors, sous le regard à la fois circonspect et amusé de son équipe, Clay l’abandonna, tandis qu’elle rejetait à pleines poignées le ciment détrempé, s’efforçant de s’extirper de la brouette. 






- 4 - 

– Tu n’y es pas, Clay. 

Perchée sur le coin du bureau de Garrett, Maya James Bradford considéra son fils d’un air sombre, avant de poursuivre : 

– Toi et Maddie n’arrêtez pas de vous chercher depuis des années, et cela ne te frappe qu’aujourd’hui ? 

Déconcertée, elle secoua la tête. Son message était clair. 

Clay serra les mâchoires et se dirigea vers la fenêtre. Sa mère avait raison, bien entendu. Depuis qu’il s’était conduit comme un imbécile la veille sur le chantier, il ne cessait de se maudire. Toutefois, il ne regrettait pas du tout d’avoir jeté Maddie dans le ciment. Elle avait cherché la bagarre ? Elle l’avait eue. Non, ce qu’il regrettait, c’était l’épisode précédent. 

Il n’arrivait pas à croire qu’il l’avait embrassée. En public. Avec passion. Et, pire, qu’il avait aimé ça. 

Réalisant tout à coup que sa mère attendait toujours une explication, il marmonna un désagréable : « C’est elle qui l’a cherché », avant de se rendre compte à quel point sa réponse était puérile. 

Maya écarquilla les yeux. 

– Oh, s’il te plaît. Voudrais-tu t’écouter un peu ? On dirait un gamin de six ans. La prochaine fois, tu l’accuseras de t’avoir volé un bonbon. 

Dans son fauteuil derrière le bureau, Garrett essaya sans y parvenir de masquer un gloussement par un semblant de toux. Maya tourna ses yeux noirs dans sa direction. 

– Je ne trouve pas que ce soit amusant, le sermonna-t–elle. Il va falloir limiter les dégâts. Emma a convaincu Maddie de ne pas te poursuivre pour mauvaise conduite, mais elle tient toujours dur comme fer à t’écarter du chantier, Clay. 

– Ça me convient tout à fait. Plus il y aura de distance entre Matilda et moi, mieux ce sera. 

– Oui, eh bien je ne vois pas les choses de cette façon, intervint Garrett. C’est un gros chantier, et puisque c’est toi qui en es la cheville ouvrière, j’ai besoin de ton aide pour le terminer. 

– Pourquoi ne pas la laisser chercher un nouvel entrepreneur pour boucler les travaux ? demanda Clay. 

Maya plissa les yeux. Après toutes ces années, elle avait encore le pouvoir de le rendre honteux. 

– Parce que nous ne laissons jamais nos clients en panne. 

– Parfait, dit Clay. 

Il savait qu’il recommençait à se conduire en gamin frondeur de six ans, mais il n’en avait cure. 

Il décrocha son Stetson de la patère et se dirigea vers la porte du bureau de Garrett, avant de s’arrêter, sa large main posée sur le chambranle. 

– Nous le terminerons. En un temps record, même. Assurez-vous simplement qu’elle ne vienne pas sur le site et je travaillerai vingt–quatre heures sur vingt–quatre pour que ce soit fait. 

A peine avait–il claqué la porte que sa mère et Garrett laissèrent fuser le soupir qu’ils avaient jusque-là retenu. 

– Des idées ? demanda Maya dans le silence qui s’était établi. 

Garrett se frotta la mâchoire et se souvint d’une idée qu’Emma et lui avaient évoquée. 

– Ce que j’ai en tête pourrait se révéler un peu contraignant. Mais ça pourrait être notre unique ouverture. 

– Alors, fonce. Tout plutôt que perdre notre crédibilité professionnelle et laisser ces deux-là s’entredéchirer. 

– Pour la crédibilité, on peut s’arranger. Je connais Maddie. Sa menace de nous poursuivre n’est pas sérieuse. Elle s’arrêtera là. C’est leur conflit qui m’inquiète. 

Son bref sourire était à la fois tortueux et secret. 

– Quel que soit ton plan, je ne veux rien savoir, fit sa mère. Pas un seul mot. Ce que je ne saurai pas ne pourra m’être reproché. Je refuse de faire une nouvelle fois partie d’un scénario qui risque d’être encore plus explosif que le kidnapping d’Emma. 

Garrett décrocha le téléphone et composa le numéro de Jesse. 

– Tu n’as pas quelque chose à faire ? suggéra-t–il avec un fin sourire. A mon avis, tu n’auras sûrement aucune envie d’entendre cette conversation. 

– N’en dis pas plus. 

Maya sauta à bas du bureau et se dirigea vers la porte. 

– J’ai sûrement du travail. Et Logan a probablement besoin de moi ou moi de lui. 

– Je n’en doute pas une seconde, dit Garrett, content de constater que sa mère était toujours aussi heureuse de son récent mariage avec Logan Bradford. 

Après la mort de leur père, elle était restée seule quinze longues années. Pourtant, c’était une femme belle et pleine de vie qui méritait tout le bonheur que Bradford était en mesure de lui donner. A présent, elle refusait d’avoir des ennuis à cause de ses garçons. 

– Maman ? l’appela-t–il au moment où elle ouvrait la porte. 

Il remit le combiné du téléphone en place. 

– Ne te fais pas de souci. Nous ferons tout pour qu’il n’y ait aucun bobo. 

Le regard chagriné, Maya s’en alla. La fin justifiait les moyens, songea-t–elle en se résignant. Clay et Maddie étaient amoureux l’un de l’autre, et il fallait leur donner un petit coup de pouce. 

***

Maddie jeta un coup d’œil alangui sur la forêt qui l’entourait. La rivière Wind se faisait entendre à quelque distance et les montagnes surplombaient tout le paysage. 

– Je suis vraiment contente que tu m’aies convaincue de venir ici, ce week-end. 

Emma lui sourit avant de reporter son regard sur Sara Jane. La petite fille était occupée à construire un fort avec des cailloux et des brindilles au bord de la rivière. 

– Tu avais besoin d’une pause et moi aussi. De plus, Sara était curieuse de voir la cabane où papa a emmené maman pour lui rendre le sourire. 

Une douce lueur illumina les traits d’Emma. Maddie comprit que son amie songeait à la semaine où Garrett et elle étaient venus ici pour redonner une chance à leur mariage et apprendre à se faire de nouveau confiance. 

– Je suis contente que tout se soit bien passé entre toi et Garrett, Emma, lui dit–elle doucement. 

Cette dernière lui sourit. 

– Moi aussi. Et maintenant, quel meilleur moyen de se détendre que de passer un week-end au calme, entre femmes, dans la cabane des incorrigibles frères James ? 

Maddie retroussa les manches de son ample sweater rouge. 

– Oui. C’est bon de savoir que nous sommes les premières femmes à nous aventurer seules dans le domaine réservé des hommes. 

– Tout comme des pionnières, renchérit Emma. C’est beau ici, n’est–ce pas ? 

Assise sur une souche de pin à côté d’Emma, Maddie emplit ses poumons de l’odeur de la forêt et de l’air pur et vivifiant de la montagne. Son regard erra longuement autour d’elles. Oui, l’endroit était vraiment très beau. 

La rivière Wind coulait claire et peu profonde, suivant un chemin naturel creusé à travers la vallée. A l’arrière-plan, la chaîne de montagnes déchiquetées était d’une beauté à couper le souffle. Cela faisait seulement un jour et une nuit qu’elle était ici, mais Maddie comprenait pourquoi la cabane bâtie par Jonathan James conservait une telle importance dans le cœur de ses trois fils. Ceux d’entre eux, du moins, qui avaient un cœur, conclut–elle au moment où passait dans son esprit l’image de Clay, aussi arrogant que beau. 

– C’était très gentil de la part de Garrett de nous suggérer de prendre un peu de bon temps ici, concéda-t–elle, gardant la dernière de ses pensées pour elle. 

– Il ne s’agit pas seulement de Garrett, lui rappela Emma. Clay a aussi donné sa bénédiction, tout comme Jesse. 

– Je suis surprise que Clay, cet horrible macho égoïste, ait accepté, lança Maddie. 

Sa réflexion arracha un sourire à son amie. 

– Il n’est pas vraiment si mauvais, Maddie. Je pense que tu le sais très bien. 

– Je sais juste qu’il me pourrit la vie. Et si tu ne m’avais pas assuré qu’il ne me demanderait pas mon éternelle gratitude, je ne serais pas ici maintenant. 

– Il n’en fera rien. Il sait bien que, cette escapade, nous la faisons avant tout pour Sara Jane, pour lui faire connaître ce que Garrett et ses frères ont connu lorsqu’ils étaient enfants. Je crois aussi que, au fond de lui, Clay était content qu’il y ait une personne de plus pour veiller sur Sara. 

Maddie grogna une fois encore. 

– Comme s’il faisait confiance à mes capacités ! 

– Beaucoup plus qu’il ne veut bien l’admettre, affirma Emma. 

Maddie leva les yeux au ciel et laissa tomber le sujet. Elle ne voulait plus parler de Clay. Elle ne voulait même plus penser à lui. Parce que, si jamais elle s’y risquait, elle se souviendrait de nouveau de ce baiser. Son inconscient était vraiment incontrôlable. La nuit, il lui insufflait ce genre de pensée et réchauffait sa peau blanche comme un soleil de juillet. D’abord, c’était tiède, puis brûlant, et ensuite elle se retrouvait seule à se battre avec la fièvre qui s’emparait de son corps. 

De nouveau consciente que sa mémoire venait de reprendre le dessus, Maddie s’obligea à penser à tout le travail accompli par Garrett et Jesse pour leur permettre cette petite escapade. Venus à cheval le vendredi, ils avaient tout nettoyé, apporté de la nourriture, laissé une quantité suffisante de bois pour les feux du soir dans la cheminée, et s’étaient également assurés que le générateur et le système hydraulique fonctionnaient. Puis ils étaient repartis en se promettant de revenir le dimanche suivant pour les conduire hors de la vallée et les aider à franchir la montagne. Une fois en bas de la piste, ils chargeraient les chevaux dans la remorque et rouleraient encore deux heures vers Jackson. 

Dieu sait qu’elles avaient besoin de guides, songea Maddie. Elle-même, en tout cas, n’avait pas le moindre sens de l’orientation. Il lui était souvent arrivé de ne pas retrouver sa voiture sur le parking après avoir fait ses courses. Alors, retrouver son chemin pour sortir seule de ces montagnes, cela relevait du défi ! En attendant, sûre que Garrett et Jesse viendraient les rechercher, elle ne se souciait pas de cette question. Seul lui importait ce magnifique samedi ensoleillé en compagnie de sa meilleure amie et de la fille de celle-ci. 

– Elle est si belle, dit–elle en observant les rayons du soleil jouer dans les cheveux châtains de Sara. 

Emma suivit son regard. 

– Il m’arrive d’avoir du mal à croire que Garrett et moi ayons pu concevoir quelque chose d’aussi parfait. 

Maddie se demanda avec une pointe de mélancolie si elle connaîtrait jamais elle-même l’expérience de la maternité. Aussi se contenta-t–elle de hocher la tête. 

Un silence s’installa entre les deux femmes comme une calme brise. Maddie se tourna vers Emma et s’aperçut que celle-ci la regardait, un petit sourire secret sur les lèvres. 

– Quoi ? interrogea-t–elle en retenant sa respiration, dans l’attente d’une quelconque révélation. 

Le sourire de son amie devint radieux et elle saisit la main de Maddie. 

– Je suis enceinte. 

Pendant un instant, Maddie fut juste capable de la regarder fixement. Puis des larmes de joie lui piquèrent les yeux. 

– Oh, Emma, c’est tellement… tellement merveilleux ! C’est pour quand ? Et comment te portes-tu ? Est–ce que Garrett est au courant ? 

Les questions se bousculaient dans la bouche de Maddie, ce qui les fit rire toutes deux, et elles s’étreignirent, les larmes aux yeux. 

– L’accouchement est pour mars, répondit enfin Emma. Je me porte très bien et, oui, Garrett est au courant. 

– Oh, c’est génial mais… attends. Es-tu certaine qu’il est prudent d’être ici ? Je veux dire, la randonnée à cheval et tout le reste… C’est peut–être un problème, non ? 

L’inquiétude de Maddie n’était pas infondée. Emma avait fait une fausse couche, deux ans plus tôt. Le résultat avait été dévastateur pour le couple et avait fini par affecter leur mariage. Emma rassura son amie. D’après le médecin, tout allait bien ; l’air pur et l’exercice ne pouvaient qu’avoir de bons effets sur elle et l’enfant. 

Rassurée, Maddie ne pouvait plus s’arrêter de sourire. 

– Sara est–elle au courant ? demanda-t–elle. 

Emma secoua la tête et jeta un coup d’œil à sa fille. 

– Non. Nous préférons attendre jusqu’à ce que la grossesse soit apparente. En revanche, nous avons prévenu Maya et Logan, ainsi que ma mère, la semaine dernière. Et Garrett devait l’apprendre à ses frères ce week-end. 

***

Pendant le reste de l’après-midi, les deux jeunes femmes discutèrent de l’événement avec excitation et continuèrent plus tard le soir, en faisant griller de juteuses saucisses dans la cheminée, jusqu’au moment où, après avoir troqué leurs jeans contre des pantalons de molleton, elles allèrent se coucher. 

Seule dans son lit, Maddie resta les yeux fixés sur l’obscurité. Elle était heureuse pour son amie. Mais elle refoulait ses larmes et se détesta pour cela. Elle faisait un effort pour ressentir uniquement de la reconnaissance ; au lieu de quoi, un soupçon de jalousie s’infiltrait en elle et obscurcissait ses meilleurs sentiments. Impossible de s’en empêcher. Elle désirait ce qu’avait Emma. Elle désirait être aimée de l’homme idéal. Elle désirait un enfant. Son enfant. L’aimer. L’élever, le nourrir. Le tenir contre son sein et partager son bonheur avec celui qui lui aurait permis d’être mère. 

Le clair de lune inondait la chambre et le lit où elle reposait. Et, dans cette cabane de chêne qu’elle partageait avec sa meilleure amie et son enfant, elle n’avait jamais de sa vie ressenti une telle solitude, un tel besoin de s’apitoyer sur elle-même. 

***

– Veux-tu bien cesser de râler ? 

Clay jeta un coup d’œil meurtrier au dos de Garrett au moment où ils traversaient un tronçon particulièrement difficile de la piste qui grimpait vers la montagne. 

Clay grommela quelque chose de très désagréable sur « la mégère du siècle ». 

– Très bien, dit son frère. Message reçu. Crois-moi, si j’avais pu trouver quelqu’un d’autre pour m’aider à ramener les filles à la maison avec tout ce qu’elles ont emporté là-haut, je n’aurais pas eu à écouter tes rouspétances. 

Clay poussa un grognement. 

– C’est à Jesse de t’aider quand tu as besoin de lui. 

– Il n’a pas pu. Il avait un imprévu. 

En fait, l’imprévu en question avait été orchestré par Garrett avec l’aide de Jesse. Avec un peu de chance, Clay n’en entendrait jamais parler. Il avait juste fallu s’assurer que Jesse était absent pour obliger Clay à prendre la route. 

Ce dernier émit un nouveau grognement et poursuivit néanmoins son chemin. 

– Ne t’attends pas à ce que je me montre poli, d’accord ? 

– Je peux t’affirmer sans réserve que cette pensée ne m’a jamais traversé l’esprit, murmura sèchement Garrett. 

Pour la dixième fois, il se demanda s’il allait oser poursuivre son plan. Puis, après réflexion, il enfonça un peu plus son chapeau sur sa tête et décida de rester dans la course. 

« Et que le Ciel nous préserve, pensa-t–il, si cela ne marche pas. » 

***

A leur arrivée à la cabane, une certaine confusion soigneusement planifiée s’ensuivit et il fallut qu’Emma et Garrett fassent preuve de beaucoup d’imagination, de malice inventive et de risques calculés pour que tout se passe comme prévu. Pendant qu’Emma envoyait Maddie à la rivière pour rechercher la veste oubliée par Sara, Garrett, comptant sur le fait que Clay voulait éviter Maddie à tout prix, envoya son frère chercher la même veste, mais dans une direction tout à fait opposée. Une fois cette partie critique de leur plan accomplie, Emma laissa le mot qu’ils avaient écrit par avance sur la table de la cabane pendant que Garrett rassemblait les cinq chevaux. Puis, avec la rapidité et la ruse de l’ancien gang des James hors-la-loi, tous trois quittèrent précipitamment la vallée, sans être vus ni entendus. 

Maddie Brannigan et Clay James n’avaient plus qu’à se débrouiller entre eux. Sans chevaux, ils étaient condamnés à rester là jusqu’à ce que Garrett revienne les chercher dans une semaine exactement. Certes, Clay aurait pu s’en aller si l’envie le prenait de marcher une journée entière pour ensuite faire du stop afin de regagner Jackson. Pour Maddie, c’était une autre histoire. C’était une néophyte. Garrett comptait sur Clay pour ne pas la traîner avec lui dans une longue et épuisante marche ou ne pas la laisser se débrouiller toute seule. Il comptait sur une quantité de choses – comme le fait que deux personnes têtues et volontaires s’enflamment sans avoir la colère pour motif. 

Alors qu’ils atteignaient la crête après une rude chevauchée, Garrett nota les nuages qui s’amassaient derrière eux, au-dessus de la vallée. Plein de gratitude envers la providence, il repartit au galop de manière à devancer la tempête. Une bonne grosse averse était l’ingrédient parfait pour que Clay et Maddie se plient à la force des éléments et s’efforcent de trouver un modus vivendi. A côté de lui, Emma souhaitait non seulement que Maddie et Clay soient toujours en un seul morceau lorsque Garrett reviendrait les chercher une semaine plus tard, mais qu’ils aient pris conscience d’un élément essentiel que leur entourage connaissait déjà. 

***

Après une quinzaine de minutes de marche vers l’endroit où Emma était certaine que Sara Jane avait laissé sa veste, et une autre demi-heure de vaines recherches, Maddie comprit qu’on l’avait volontairement égarée. Elle sourit, pleine de gratitude envers son amie. Emma, cette douce âme, savait combien la proximité de Clay lui était insupportable. La diversion de la veste était sa façon de maintenir la distance entre eux. En se promettant de la remercier, Maddie s’engagea sur le chemin du retour vers la cabane. Normalement, son sens de l’orientation ne lui aurait pas permis d’oser faire le trajet toute seule. Mais elles avaient pique-niqué à trois reprises pendant le week-end et elle était tranquille : elle retrouverait facilement son chemin. Ce qu’elle fit, très fière d’elle-même. 

***

Comme elle débouchait dans la clairière et apercevait la cabane, un léger sentiment de malaise vint ternir sa satisfaction. Là où aurait dû régner une intense activité, il n’y avait rien. Là où des voix auraient dû se répondre, un grand silence planait. Quant à l’endroit où auraient dû se trouver cinq chevaux sellés et lourdement chargés, il ne restait plus qu’un homme. Un homme dans une colère noire. 

Silhouette solitaire, Clay se tenait debout, droit comme un I, une feuille de papier froissée dans son poing crispé. Sous le rebord de son Stetson, le regard glacial qu’il jeta à Maddie n’exprimait qu’un sentiment : la fureur. 

***

– Ils ont fait quoi ? lança Maddie lorsque Clay lui eut révélé que Garrett et Emma avaient quitté la vallée. 

Clay tendit à Maddie la feuille qu’il avait froissée. 

– Lis toi-même. 

Le regard égaré, elle lissa le papier. Ensuite, avec un sentiment de peur mêlée de rage, elle tenta de déchiffrer le message court et dévastateur. 

« Nous vous aimons tous les deux, mais nous ne pouvons supporter de vous voir vous déchirer. Vous avez une semaine pour résoudre votre problème. N’ajoutez pas à notre culpabilité de vous avoir piégés en vous blessant l’un l’autre. Maddie, nous prendrons soin de la galerie et de Maxwell. Clay, Garrett s’occupera de tout sur le chantier. » 

Avec un cri de protestation, Maddie s’attarda sur la dernière partie. 

« Cette vallée est unique. Tout comme vous deux. Laissez la magie et le temps œuvrer pour vous de la même façon que pour Garrett et moi. Garrett reviendra vous chercher tous les deux dans sept jours. » 

– Oh, mon Dieu ! murmura-t–elle, l’estomac noué. Ils l’ont fait. Ils nous ont vraiment abandonnés ici. 

Elle évita de formuler tout haut l’évidente conclusion : Garrett et Emma jouaient les entremetteurs. Après avoir été les témoins de toute une vie de joutes verbales et de compétition acharnée, ces deux incurables romantiques s’imaginaient–ils réellement que Clay et elle allaient tomber dans les bras l’un de l’autre et se raccommoder ? Eh bien, ils se trompaient. 

– Ils nous ont laissés ici, répéta-t–elle inutilement, comme si le fait de l’exprimer tout haut pouvait changer la situation. 

– Tu comprends vite, Brannigan, grommela Clay. En tout cas, si jamais je mets la main sur mon frère, je lui arrangerai sérieusement le portrait. 

Encore atterrée par la perspective de passer sept jours seule avec Clay, Maddie roula le papier en boule dans sa main. Maudits soient–ils ! songea-t–elle. Eux et leurs manœuvres pour les marier ! 

Prenant une décision, elle pivota sur elle-même et se dirigea vers la cabane. 

– Qu’est–ce que tu vas faire ? demanda Clay. 

– Je pars les retrouver. 

Il se mit à rire, mais ne paraissait pas s’amuser. 

– Les retrouver ? Ma petite, si tu crois pouvoir trouver ton chemin pour sortir de ces montagnes à pied, tu es encore plus cinglée que je ne le pensais. Sans oublier le fait que, après ta longue marche, tu devras encore dénicher un moyen de revenir à Jackson – et ça, à condition que tu trouves la route. 

Poussée par l’inexplicable certitude d’être davantage capable de survivre aux éléments qu’à une semaine en compagnie de Clay James, Maddie monta les marches de la cabane d’un pas décidé et ouvrit la porte d’un geste large. 

– Je n’aurai pas besoin de trouver ma route pour Jackson. Il me suffira de rattraper Garrett et Emma. Ils n’ont pas pu aller très loin. 

D’ailleurs, songea-t–elle, tout à l’heure, elle avait bien retrouvé son chemin jusqu’ici, non ? Son instinct n’était peut–être pas si mauvais qu’elle l’imaginait. Or, en cet instant précis, ce même instinct lui criait de s’éloigner de cet homme aussi vite que possible. 

– Si tu crois qu’ils traversent la montagne sans se presser, détrompe-toi. A mon avis, ils se dépêchent pour être certains que nous n’essayons pas de les suivre. Et puis tu seras incapable de t’orienter et encore plus de suivre la piste de Garrett s’il a décidé de camoufler leurs traces. 

– Merci pour ta confiance, mais je peux me débrouiller toute seule, jeta Maddie comme la porte grillagée se refermait derrière elle. 

Elle se précipita pour prendre son sac de voyage, trouva ses chaussures de marche et se laissa tomber sur le lit. Elle était en train de finir de les lacer quand le bruit des pas de Clay lui parvint depuis l’escalier. 

– Tu n’iras nulle part. 

Maddie n’eut même pas besoin de lever les yeux pour savoir qu’il se tenait en haut des marches et la fusillait du regard. 

– Autant que je sache, tu ne diriges pas ma vie, James. 

Elle sortit sa veste du sac, bouscula légèrement Clay, descendit les marches et sortit. La porte qui claquait derrière elle lui indiqua que Clay l’avait suivie. 

– Je trouve l’idée originale, grommela-t–il. Mais essaie de te servir de ta tête pour changer. 

La main posée sur le bras de Maddie, il l’obligea à se retourner vers lui. 

– Regarde, poursuivit–il, le doigt pointé vers le ciel. Dans à peu près une heure, il va pleuvoir des cordes et le vent va souffler en rafales. Que ça te plaise ou non, tu n’iras nulle part. 

Maddie leva la tête vers le ciel menaçant, puis baissa les yeux vers Clay. Le choix était simple. 

– Je préfère tenter ma chance avec la météo. 

S’arrachant à son étreinte, elle commença à marcher aussi vite qu’elle en était capable, désireuse de mettre le plus de distance possible entre eux. Derrière elle, elle l’entendit jurer. 

– Tu commences vraiment à me taper sur les nerfs, Matilda. 

– Très bien, et toi aussi, Clay, cria-t–elle sans même se retourner. 

D’un pas rapide, elle commença à traverser la vallée et se dirigea vers la piste en priant pour que ce soit bien celle qu’avaient prise Emma et Garrett. 

– Parfait, hurla Clay d’une voix que la distance amenuisait. Vas-y. Va te perdre. Je m’en fiche complètement. Si tu n’es pas plus intelligente que ça, alors tu mérites ce qui va t’arriver. 

Voyant que sa diatribe ne la ralentissait pas, il ajouta : 

– Tu as besoin de quelqu’un pour te garder, tu le sais, ça ? C’est une chose qui ne risque pas de m’arriver, c’est sûr. 

Sans se retourner ni ralentir l’allure, Maddie lui adressa un geste par-dessus son épaule pour lui faire savoir ce qu’elle pensait de son opinion. 

– D’accord, comme tu veux, cria-t–il encore, d’un ton qui indiquait qu’il s’en lavait les mains. Débrouille-toi, Brannigan, et ne va pas dire que je ne t’avais pas prévenue. Et n’espère pas que je parte à ta recherche pour te tirer d’ennui. Une chose encore : quand tu reviendras ici, trempée, glacée et humiliée – car j’espère bien que tu seras humiliée –, ne t’attends pas à ce que je te plaigne. 

Ce fut le dernier mot qu’elle entendit. Elle ne donnerait pas à Clay la satisfaction de se perdre. 

De toutes les raisons qu’elle avait pour sortir de la vallée, la plus forte était qu’elle refusait de passer sept nuits dans une cabane avec cet homme. Pas alors qu’elle le détestait. Pas alors qu’il s’arrangeait toujours pour la mettre en colère et l’humilier et… et… la faire fondre d’un seul regard de ses yeux si bleus. 

***

– Fichue bonne femme ! Sacrée idiote de Brannigan ! marmonna Clay, qui regardait, furibond, les vitres de la cabane où tambourinait la pluie. 

Pour un homme aussi peu enclin à blasphémer, il avait eu plus que sa part, ces derniers temps, grâce à Maddie Brannigan. Même chose pour ce trouble en lui chaque fois qu’il pensait à elle, perdue là-bas, seule en montagne, dans la tempête. 

Il jeta un coup d’œil à sa montre et se passa la main dans les cheveux. Deux heures. Deux heures s’étaient écoulées depuis qu’il l’avait vue disparaître dans le crépuscule. 

– La sotte tête de mule, marmonna-t–il entre ses dents tandis qu’en lui l’inquiétude le disputait à la culpabilité. 

Il ferait nuit d’ici quinze à vingt minutes. Elle aurait déjà dû être de retour. Humble et repentante. Lui présentant des excuses d’avoir mis en doute ses conseils sur l’orage et remis en cause son ordre de rester à la cabane. 

Bon, d’accord. Il était peu probable qu’elle revienne. Il l’avait asticotée et défiée, et avait tout fait pour qu’elle sache qu’elle n’avait pas la plus petite chance de retrouver Emma et Garrett. Il n’y avait aucune raison pour que l’orgueil obstiné de Maddie lui permette de faire demi-tour pour affronter un tir nourri de « je te l’avais bien dit ». 

De nouveau, il jura. Il y avait peut–être quelqu’un de cinglé dans cette montagne, d’accord. Mais c’était lui, pas elle. A cause de lui, Maddie risquait de se retrouver dans de vilains draps. Brusquement, il ne put plus y tenir. Décrochant sa veste du portemanteau, il l’enfila d’un coup d’épaule. Son Stetson bien vissé sur la tête, il sortit et s’enfonça dans le vent et la pluie. Maddie avait beau être têtue et irritante, il ne pouvait quand même pas la laisser plus longtemps dehors par ce temps, livrée à elle-même. 

Il baissa la tête et partit à travers la vallée en se promettant que, lorsqu’il retrouverait Maddie, il prendrait un plaisir suprême et sans mélange à lui donner une fessée comme à une gamine de cinq ans. 

S’il la retrouvait… 

Cette pensée lui pesa plus que tout le reste. Il ne voulait pas de mal à Maddie. En dépit de tous les embêtements qu’elle lui avait causés, de toutes les bêtises qu’il avait dû encaisser, la pensée d’une vie tranquille et simple sans elle pour y mettre un grain de folie lui parut tout bonnement odieuse. 

Repris subitement par un sentiment d’urgence, le cœur étreint par l’angoisse, Clay allongea le pas. Alors, pour la première de toutes les fois qui allaient suivre avant que la nuit noire s’installe, il cria son nom. 






- 5 - 

Maddie reprit lentement conscience. La douleur suivit aussitôt. Brutale, aiguë, aussi rapide que les éclairs qui zébraient le ciel. Aussi insistante que le tonnerre qui roulait à travers la montagne. Ensuite, ce fut le silence et, avec lui, la terrible intuition d’être en péril. 

Elle était allongée par terre, plaquée contre la roche couverte de mousse. Son pied droit s’accrochait à quelque chose… une branche ou une racine d’arbre, comprit–elle. Et d’un seul coup, elle se rappela sa chute. 

Dans la nuit noire et la pluie battante, elle retint son souffle. Puis elle se mit à prier, espérant ne pas être en aussi mauvaise posture qu’elle le pensait… avant de réaliser qu’elle gisait sur une corniche dangereusement étroite à flanc de montagne. Un cri de pure terreur se forma au fond de sa gorge. Elle le refoula, en même temps qu’un sentiment de panique, et s’obligea à examiner la situation. 

Au-dessus d’elle se dressait une paroi rocheuse verticale d’un peu plus de trois mètres. Au-dessous d’elle, un gouffre d’au moins trois cents mètres. Avec elle entre les deux, sur cette étroite corniche. 

– Reste calme, pour l’amour du ciel, reste calme, s’adjura-t–elle dans un murmure, les lèvres raidies par le froid et la pluie. 

Mais comme elle essayait de respirer profondément pour se calmer, une douleur la lancina au côté gauche et anéantit ses bonnes résolutions. Ce fut alors que tout lui revint. Elle était tombée. Il lui était arrivé exactement ce que Clay lui avait prédit. Elle s’était perdue. Puis elle avait paniqué et, après des heures d’errance sous la pluie à essayer de trouver des repères, elle avait glissé et était tombée tête la première au bas de l’étroit et raide sentier. 

Les rochers, elle s’en souvenait très bien. Son genou droit également. Lorsqu’elle essaya de le plier, une douleur la poignarda derrière la rotule. Luttant contre l’affolement, elle essaya de changer de position. Une violente douleur lui indiqua que sa hanche droite s’était, elle aussi, heurtée à quelque chose de très dur. Lorsqu’elle cessa, le moment exact où elle était sortie du sentier lui revint à la mémoire, clair et précis. Elle revécut sa dégringolade le long du précipice et son estomac se noua. Revenue à la réalité, elle leva les yeux et aperçut au-dessus d’elle la paroi escarpée cinglée par la pluie. 

Maddie s’agrippa plus étroitement à la racine de l’arbre et se refusa à songer à ce qui pourrait arriver si celle-ci cédait. Le tonnerre grondait, se répercutant comme autant de coups de cymbale sur les parois rocheuses du canyon. La pluie la giflait, troublait sa vision et lui glaçait le dos. Puis vint la terreur. Rampante, écœurante, cruelle tant elle était intense, elle exigeait de prendre le contrôle de la situation. 

***

Clay était trempé jusqu’aux os. Et aussi furieux qu’un grizzly. Mais surtout, il était terrifié. 

Où était Maddie ? Chaque pas qui le menait plus haut dans la montagne l’éloignait d’autant de la cabane. Il n’était guère qu’à deux kilomètres de son point de départ et il la cherchait depuis trois heures déjà, suivant chaque piste possible. 

– Maddie ! 

Pour la centième fois au moins, il lança son nom contre la force hurlante du vent. Ecouta. Attendit. Jura quand aucune réponse ne lui parvint. 

Puis, tout à coup, il l’entendit. Une sorte de lointain gémissement, comme un chaton miaulant dans l’ombre. 

– Maddie ! rugit–il par-dessus le fracas du tonnerre. Maddie ! Dis-moi quelque chose ! Pour l’amour du ciel, dis-moi où tu es ! 

– Clay… 

Son propre prénom lui parvint comme un souffle d’espoir porté par un vent qui changeait sans cesse de direction. Il inclina la tête, jaugea la distance avant de se mettre à courir comme un fou. 

– Clay… je suis en bas… ici. 

Le soulagement mais aussi la peur s’emparèrent de lui quand il se pencha sur le fragile rebord d’un ravin meurtrier. Le cœur battant à tout rompre, il se mit à genoux et se pencha. 

– Doux Jésus, murmura-t–il quand il l’aperçut. 

C’était autant une prière de gratitude qu’un appel à l’aide. Maddie paraissait si petite, si mal en point, et surtout tellement hors d’atteinte. Pendant un interminable moment, un sentiment d’impuissance le paralysa. 

Maddie était en grand danger. Il fallait qu’il se ressaisisse s’il voulait lui sauver la vie. 

Quand elle serait saine et sauve – et seulement à ce moment–là –, il se débarrasserait de l’émotion qui le tenaillait, si intense qu’il ne savait comment la définir. 

– Hé, diablesse ! Tu viens là souvent ? dit–il d’un ton faussement léger. 

– En f-fait, n-non. C… c’est la p-première f-fois qu-que je viens par ici. 

Sa voix était faible, mais pas son moral. Or, il avait surtout besoin de la force de sa volonté pour la tirer de là. 

– Superplongeon, déclara-t–il en repoussant son Stetson et en calculant la distance exacte et le danger. 

Puis il se débarrassa de sa veste. 

– Que dirais-tu de nous retrouver dans un coin un peu moins exposé au vent ? 

Son « ça me va ! » fut long à venir. Mais sa voix était si grosse de larmes qu’il eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Il fallait faire vite pour couper court à sa propre panique naissante. 

– Es-tu blessée ? demanda-t–il. 

– Un peu, admit–elle. 

Cette fois, il perçut dans sa voix autant de douleur que de peur. 

– Seras-tu capable de m’aider quand je te tirerai ? 

Il y eut un autre silence, puis un « oui » déterminé lui répondit. 

– Tu es une fille courageuse, c’est bien. Quelle est ta marge de manœuvre, en bas ? 

– Je… je ne sais pas. Pas beaucoup. Cette corniche a peut–être un peu moins d’un mètre. Elle… elle… Oh, mon Dieu, Clay ! 

Une exclamation brève, angoissante, lui échappa avant qu’elle ne retrouve sa voix. 

– Ça s’écroule ! 

– Doucement. Vas-y doucement, cria-t–il. Je ne peux pas t’emmener au bal pour l’instant, Matilda. 

Il continua à lui parler avec gentillesse mais fermeté, en se hâtant d’arracher son épaisse chemise en denim et de la nouer avec sa veste. 

– Contente-toi de t’accrocher et je te remonterai en deux temps trois mouvements. Peux-tu te mettre à genoux ? 

Pour toute réponse, il entendit, par-dessus le vacarme de l’orage, l’écho abominable d’une pierre qui dégringolait. 

– Ça s’écroule. Clay… je t’en prie. Sors-moi de là ! 

– Je vais le faire, ma belle. Tiens-toi et lève les yeux. 

Lentement, il laissa filer la corde de fortune par-dessus le bord du précipice. 

– Tu vois ma veste ? 

– Ou-ui. 

– Peux-tu l’attraper ? 

Pour toute réponse, il sentit une légère pression quand elle la saisit et tira. Le soulagement qui s’empara de lui fut tempéré par l’angoisse. Il restait encore beaucoup à faire. 

– Bravo, Maddie, c’est bien. As-tu une bonne prise ? 

– Je… Pas très bonne. 

– Peux-tu te servir de la corde pour t’aider à te relever ? 

Il y eut un autre silence prolongé, forgé par la peur et l’indécision, rendu plus angoissant par le grondement de la tempête. Une nouvelle fois, il pressa Maddie avec une douce fermeté. 

– La corniche tiendra, Maddie. Fais-lui confiance et à moi aussi. Reste bien collée à la paroi. Utilise la veste et tout ce que tu voudras pour t’accrocher, pour te mettre sur tes pieds. Une fois debout, attrape-la solidement, dis-moi quand tu seras prête et je te remonterai. 

Il l’entendit remuer, puis, au bruit d’une pierre qui tombait, il crut que son cœur s’arrêtait de battre. 

– Je n’y arrive pas, cria-t–elle. 

Il dut se retenir de descendre la rejoindre au risque de se perdre avec elle. 

– Tu le peux, dit–il d’une voix ferme. Tu peux le faire. Nous pouvons le faire. Maintenant, empoigne bien cette veste et relève-toi. 

Plus tard, il se rappellerait ce moment de peur étouffant, tellement chargé de doute. Pour l’instant, il devait se contenter d’attendre, le souffle coupé et les paumes moites, comptant sur son cran pour la tirer de là. 

Enfin, il la sentit peser sur la corde, puis l’entendit ramper et poser le pied sur une pierre. 

– Je suis debout. 

– Bien joué, diablesse ! Ça va ? 

Elle répondit « oui » sans conviction. Sa respiration difficile était pleine de douleur et d’épuisement. Clay fit la sourde oreille, sachant qu’il devait accentuer la pression. Le plus dur restait à faire. 

– C’est parfait. Parfait. Maintenant, accroche-toi et grimpe ; je ferai le reste. 

Il entendit un faible « impossible », puis ferma un instant les yeux. 

– Ça va aller, se força-t–il à crier d’une voix calme et confiante. Tu as de la force dans les mains, Maddie. Des mains de potier. Sers-t’en. Accroche-toi simplement à la veste en sachant que, moi aussi, je la tiens. 

Il ne perçut aucune réaction de sa part. De peur qu’elle ne reste bloquée dans son ascension, il poursuivit son rassurant monologue. 

– Je ne t’ai jamais dit que j’avais gagné le concours de nœuds, quand j’étais scout ? 

Il voulait donner à Maddie le temps précieux de se reprendre, lui donner la confiance dont elle avait besoin pour entamer l’ascension. 

– Tu te rappelles quand je t’avais attachée au vieux chêne, dans ton jardin ? Il a fallu que ton père et le mien viennent armés d’un bon couteau suisse pour te délivrer. Je suis toujours aussi doué pour faire des nœuds, ma petite. Alors, compte sur moi. Maintenant, pose ton pied face à la roche et laisse-moi te remonter. Après, tu pourras me faire subir l’enfer pour tout ce que je t’ai infligé autrefois. 

Silence. Un silence pesant, paralysant. 

– Tu es toujours avec moi ? interrogea-t–il d’un ton plus inquiet qu’il aurait voulu. 

Enfin lui parvint une version un peu affaiblie du farouche courage de Maddie. 

– Tu ferais bien de ne pas fanfaronner, James. Si ces nœuds lâchent, je reviendrai te hanter. 

Un sourire de soulagement étira les lèvres de Clay. Maddie était toujours avec lui. Elle luttait toujours. 

– Tu n’auras aucune raison de revenir, Matilda. Maintenant, je voudrais que tu fasses un effort pour remonter. 

– C-Clay. 

Toute sa bravade disparut d’un coup. Il ne put empêcher de laisser sourdre un brin d’appréhension dans sa voix. 

– Oui, Maddie ? 

– Ne… ne me lâche pas. 

Il avala sa salive. Inspira un bon coup. 

– Tu es prête, maintenant ? demanda-t–il d’une voix calme. 

Il put presque l’entendre rassembler son courage tandis que de précieuses secondes s’écoulaient une à une. 

– Prête, dit–elle. 

– Bon, très bien. On y va. 

A plat ventre sur la roche, il sentit la pierre froide mordre son torse dénudé. Il commença à tirer sur la corde improvisée tandis que la pluie cinglait son dos. 

– Je vais sortir de là. Contente-toi de suivre le mouvement. Voilà… 

Il la complimentait, mais grognait sous l’effort fourni. 

– Ralentis et vas-y doucement. Accroche-toi bien et pousse avec tes pieds. 

Une main après l’autre, lentement, calmement, il tira en faisant glisser Maddie le long de la paroi rocheuse au lieu de la remonter par à-coups. Ce fut une ascension difficile à cause de la pierre rendue glissante par la pluie. 

Après ce qui lui parut une éternité, Clay perçut le souffle haletant de Maddie. Elle se rapprochait. 

– On est à la moitié, grogna-t–il. Encore un tout petit effort, maintenant. 

La perspective lui redonna de l’énergie et lui rappela l’urgence du moment. Après trois longues et dures tractions, il attrapa enfin son poignet. 

– Merci, mon Dieu ! murmura-t–il au moment même où elle criait, moins par désespoir que par soulagement. 

Maddie tâtonna aveuglément dans l’espace vide et noir. Clay attrapa son autre main qui battait l’air. 

– Je te tiens, grommela-t–il, tirant toujours pour l’éloigner du danger. 

Il la hissa sur le dernier mètre, puis la fit passer par-dessus le bord de la falaise. 

– Je te tiens, répéta-t–il en roulant avec elle loin du précipice, sous les lourdes branches d’un pin. Je te tiens, murmura-t–il encore et encore tandis qu’ils s’accrochaient l’un à l’autre. 

Il leur fallut plusieurs minutes – cœur battant, respiration saccadée – pour se convaincre tout à fait qu’elle était hors de danger. 

Il fallut encore davantage de temps à Clay avant de songer à la colère qu’il aurait dû éprouver à cause du péril dans lequel Maddie s’était mise de son propre chef. Ce fut à ce moment qu’elle retourna son doux corps trempé vers le sien. Alors, en cet instant, toute idée de colère s’évanouit en lui, remplacée par une sensation obscure mais aiguë, intense. Les mains fines qui s’étaient désespérément cramponnées à lui s’accrochaient maintenant dans une sorte d’exploration consciente et sensuelle. 

Clay jura à mi-voix. 

– Je devrais te battre pour t’être ainsi mise en danger ! 

– Je sais. 

Le regard de Maddie était toujours fixé sur le sien. Elle caressa sa joue du bout des doigts. 

– Je sais, murmura-t–elle encore une fois en attirant doucement sa tête vers la sienne. 

Sachant quelle serait la conséquence de ce geste, Clay se laissa faire. Pourtant, c’était une erreur. Il savait que c’était une erreur. Mais c’était aussi nécessaire. Vital. La seule chose qu’il se sentait incapable d’arrêter, même si la Terre devait soudain cesser de tourner. 

Alors, étouffant un juron, il captura la bouche de Maddie. Ce n’était pas la douce et rassurante caresse dont elle avait besoin. Le baiser était presque violent, chargé de la peur qu’il avait ressentie pour elle sans pouvoir s’y abandonner. 

Maddie ne se déroba pas à cette étreinte qui frisait la brutalité. Elle lui rendit son baiser avec élan, dans un tourbillon d’énergie, d’urgence et de désir. Elle avait trompé la mort. Maintenant, elle célébrait la vie. Elle s’y accrochait avec férocité, nichée dans ses bras. 

Alors tout déborda dans l’esprit de Clay. Le désir qu’elle éveillait en lui. La colère qui refaisait surface à la pensée de l’avoir presque perdue. Jamais de toute sa vie il n’avait été aussi en colère contre quelqu’un. Et jamais aussi soulagé. Maddie poussa un cri et l’attira tout contre elle. Alors Clay s’apaisa tandis qu’elle gémissait, faiblement et il prit ce qu’elle lui offrait. 

Sur ce pic rocheux, glacé, sous la pluie battante et dans le vent déchaîné, quelque chose changea à jamais entre eux. 

Un bruyant coup de tonnerre rejeta Maddie au creux des bras de Clay et il s’éveilla brutalement à la froide et abrupte réalité. Même maintenant, alors qu’il la tenait nichée contre lui, il sentait les frissons qu’elle tentait en vain d’endiguer. Elle était peut–être tirée du précipice, se dit–il, mais elle n’était pas sortie de tout danger. Il devait la mettre à l’abri de la tempête. 

Il serra la jeune femme contre son torse nu. 

– Il faut partir d’ici, Maddie. Il faut que je te mette à l’abri. 

A ces mots, elle se pressa plus fort encore contre lui. Puis, à regret, elle finit par s’écarter un peu pour permettre à Clay de se redresser. Il lui tendit la main pour qu’elle se lève à son tour puis la regarda tandis qu’elle se mettait debout avec précaution. 

– Tu es blessée, dit–il. 

– Non, protesta-t–elle en dépit d’une grimace de souffrance. 

– Tu es blessée, répéta-t–il d’un ton rogue qui lui interdisait de le nier encore. 

Maddie secoua la tête, puis écarta de son visage un rideau de boucles trempées. 

– Ce n’est qu’une contusion. Je vais me débrouiller. 

Elle parvint à faire deux pas en boitant. Puis Clay la prit dans ses bras pour entamer la descente glissante et retourner dans la vallée. 

***

Une longue heure plus tard, Clay montait les marches menant à la cabane. Essoufflé, il referma la porte derrière eux d’un bon coup de pied, repoussant la tempête au-dehors. Maddie tremblait violemment maintenant. Clay ignorait si c’était la conséquence du choc ou bien le froid – ou une terrible combinaison des deux. Une chose était sûre : il fallait la réchauffer, et vite. 

Actionnant du coude l’interrupteur de la grande pièce, Clay emmena directement Maddie à la salle de bains. Dans un silence tendu, ignorant toute pensée de bienséance, il lui ôta ses vêtements et ouvrit le robinet de la douche. Puis il se déshabilla à son tour et l’entraîna avec lui sous le jet d’eau brûlant. S’armant contre la sensation du corps humide et frissonnant de Maddie contre le sien, il la maintint jusqu’à ce que le plus gros des frissons finisse par s’atténuer. Puis il la lava avec délicatesse. Durant tout ce temps, Maddie le regarda en silence de ses yeux noirs embrumés mais confiants. Avec tendresse, il nettoya la coupure déchiquetée qui courait en biais sur sa tempe. Satisfait de constater que l’eau très chaude lui avait fait du bien, il fit sortir la jeune femme de la douche. 

Retenant son souffle, il évalua la trace rouge sur ses côtes, juste au-dessous de la courbe de son sein. Ensuite, il palpa la légère enflure autour de l’ecchymose du genou. A chaque contact, Maddie tressaillit, mais elle ne cria pas quand l’eau oxygénée mit le feu à sa chair. Enfin, lorsqu’il eut la certitude qu’elle s’en était finalement sortie avec des blessures mineures, Clay l’enveloppa dans une serviette blanche et en fit autant pour ses cheveux. Il noua une autre serviette autour de ses hanches, souleva de nouveau Maddie et monta l’escalier menant à la chambre mansardée. Comme une enfant, elle se lova contre lui. 

Un élan protecteur s’empara de Clay lorsqu’il la remit sur ses pieds à côté du lit, puis la soutint pendant qu’il tirait les couvertures. Après quoi il se retourna vers elle, déroula la serviette et la déposa sur la couette. Ce n’est qu’après avoir ouvert la bouche pour l’engager à dormir qu’il réalisa à quel point il avait les mâchoires crispées. Quand il l’avait déshabillée, quand il avait tenu son corps nu et voluptueux contre le sien, quand il avait soigné ses blessures, quand il l’avait serrée contre sa chaleur, il s’était obligé à éviter de penser à elle comme à une femme désirable. 

Avec un détachement étudié, il s’était obligé à ne pas voir sa féminité. Pendant tout ce temps, il avait su se retenir. 

Mais à présent, en la couchant, son désir viril exigea d’être entendu. A cet instant, Clay faillit perdre son sang-froid. A la voir étendue là, sous ses yeux, à voir son corps souple, si parfait et si doux, la chair pâle de ses seins et son ventre rosé et lumineux, à voir ses yeux et ce regard langoureux et ensommeillé lui réclamer quelque chose qu’il ne voulait pas croire qu’elle puisse désirer, il ressentit soudain le besoin impérieux de la rejoindre dans le lit. 

Jamais de sa vie, il ne l’avait vue ainsi – silencieuse, accessible –, même s’il l’avait espéré un million de fois. Et voilà qu’elle était tout cela et bien davantage. Elle était vulnérable et désirable, plus belle encore qu’aucune femme n’avait le droit de l’être. L’image de Maddie faisait monter le désir en lui. Séduction, soumission, sexualité douce. C’est de cette manière qu’il l’avait désirée. Une semaine auparavant, il n’aurait pas voulu le reconnaître. Maintenant, il était incapable de le nier. 

Il ne pouvait nier non plus qu’une Maddie silencieuse était une Maddie troublante. Même s’il ne le lui avouerait jamais, il aurait donné son bras droit en cet instant pour entendre un commentaire acerbe de sa part. N’importe quoi qui briserait cet envoûtement sensuel entre eux. 

Hélas, il était incapable de rompre le charme. Il songea à la sensation de ses lèvres sur les siennes, un peu plus tôt sur la falaise. Il songea à sa saveur exotique et suave, porteuse d’une fringale érotique. Il songea encore au tonnerre qui s’était déchaîné autour d’eux et à la tempête sensuelle qui s’était levée en lui. Alors il comprit qu’il était temps de chasser son démon. Maddie avait besoin de repos. Elle avait besoin d’être seule. 

Mâchoire crispée, il remonta d’une main tremblante les couvertures avant de se détourner du lit. 

– Ne pars pas. 

La supplication qu’elle chuchotait fut pour lui comme une caresse dans le secret de la nuit. Elle le figea sur place alors qu’il lui fallait partir. Mais la tentation n’avait jamais été aussi grande. Le désir, jamais aussi explosif. Luttant contre les deux à la fois, il s’obligea à s’éloigner. Mais la douceur des doigts de Maddie sur son poignet l’arrêta. 

Elle ne dit pas un mot. Elle n’en eut pas besoin. Sans se retourner, Clay laissa échapper un soupir et secoua la tête. 

– Ce n’est pas une bonne idée, Maddie. 

– Tu crois que je ne le sais pas ? 

Quand il fut à peu près sûr de pouvoir se faire confiance, il se tourna vers elle. 

– Alors pourquoi ? 

Il croisa son regard où se mêlaient confusion, étonnement et désir. 

– Je ne sais pas. 

Elle retint un instant son souffle, puis murmura d’une voix légèrement voilée : 

– Je ne veux pas le savoir. Je veux juste… S’il te plaît… ne pars pas. 

Elle était si belle, si fragile, allongée là sous ses yeux. Tellement fascinante aussi… 

Après une dernière et vaine tentative pour se persuader qu’il allait commettre une erreur, il se pencha vers elle. 

Elle souleva alors une main pour lui toucher le visage, et dirigea l’autre vers la serviette qui lui ceignait la taille. 

– Maddie, murmura-t–il en la rejoignant. Promets-moi que tu ne me détesteras pas plus tard pour ça. 

– Plus tard n’existe pas, chuchota-t–elle en guidant la bouche de Clay vers la sienne. 

Avec un soupir, elle se cambra et passa la main dans les cheveux de Clay. 

– Il n’y a pas de plus tard, répéta-t–elle. Seul compte l’instant présent… 

Et l’esprit de Maddie se perdit dans ces derniers mots. 

***

Cet homme… Oh, cet homme ! Velours et acier. Tendresse et passion. Chacun de ses gestes était magique : glissement lent et délibéré de ses mains le long de son dos, contact léger de ses doigts sur sa peau si sensible… 

Clay goûta sa poitrine du bout de la langue. Sa bouche semblait remplie d’un feu liquide, attisé par le désir. Il taquinait la pointe de ses seins, la faisait fondre de plaisir et d’excitation. 

Telle une fièvre, la sensation s’insinua le long des veines de Maddie avant de se répandre dans ses points sensibles, jusqu’au cœur même de sa féminité. Soudain, un plaisir intense, presque effrayant, la submergea. Elle cria le nom de Clay, tenta maladroitement de le repousser, mais ses mains viriles la tenaient délicatement captive et sa bouche s’ouvrit plus grande autour de son sein, l’aspirant plus profondément. 

Alors Maddie s’abandonna, se laissa emporter par un flot exquis de sensations. Elle voguait au gré de courants voluptueux et laissa Clay l’entraîner là où son désir le guidait. 

***

Clay n’avait jamais savouré une telle douceur. Jamais touché une peau si fine, jamais désiré si fort. Il avait toujours aimé faire l’amour. Prendre et donner en même temps. Mais, en cet instant, il voulait tout donner à Maddie – toute sa force, toute sa passion, toute sa douceur. 

Il s’allongea sur elle, puis la pénétra avec lenteur, veillant à ne pas la brusquer ni lui faire mal. Dès qu’il fut en elle, qu’il sentit son corps si doux qui se serrait contre le sien, son désir décupla. 

Auparavant, Clay avait seulement connu le côté physique de l’amour. Mais, au contact du corps de Maddie, il comprit qu’il voulait la rejoindre au plus profond d’elle-même. Ne faire qu’un avec elle. 

Et il se surprit à penser que c’était ce à quoi il aspirerait toujours. 






- 6 - 

Quand Maddie s’éveilla, elle était seule. Seule et terriblement consciente des événements de la veille. Pas juste d’avoir échappé à la mort, mais de sa nuit avec Clay. 

Elle roula sur le dos. Dehors, la grisaille régnait et un léger givre couvrait les fenêtres de la mansarde. Un simple mouvement suffit à lui rappeler la raideur de ses membres et les contusions dues à sa chute. Mais il n’y avait pas que ça : la sensibilité de ses seins légèrement gonflés ravivait les souvenirs de leurs ébats de la veille. 

Elle ferma les yeux et exhala un soupir de volupté. Ce que Clay et elle avaient partagé cette nuit avait été beau, magnifique, incroyable… et bien d’autres choses encore. 

Maintenant, selon toute apparence, tout était fini. A quoi s’était–elle donc attendue ? A ce que Clay reste gentiment à son côté jusqu’à ce qu’elle s’éveille pour la gratifier d’un merveilleux sourire ? 

Elle se débattit contre un nouvel assaut de déception et maudit cette part d’elle-même qui ne rêvait que d’un amour chevaleresque. Elle maudit sa sentimentalité. 

« Allons, vois les choses en face, Matilda, se dit–elle avec pragmatisme. Ce que tu as partagé cette nuit n’avait rien à voir avec une histoire d’amour. Il s’agissait d’une simple affaire de sexe. Ne mélange pas tout. » 

Cependant, elle nageait en pleine confusion. Parce qu’elle avait ressenti quelque chose de plus. 

– Alors, que va-t–il se passer pour toi, maintenant ? se demanda-t–elle à haute voix. 

Du côté de Clay, l’affaire était close, pas de doute. Maddie n’aurait pas à en être surprise. Or, cela lui faisait mal. Bien plus que son genou lorsqu’elle se força à le plier. Davantage que sa tête, qui tournait quand elle s’assit au bord du lit. 

Plaquant le drap contre sa poitrine nue, elle balaya la pièce du regard. Si la chambre avait encore l’air de la garçonnière, du moins elle-même n’était–elle plus une « vieille fille », se dit–elle en clopinant pour chercher de quoi s’habiller dans son sac de voyage. 

Elle enfila ses vêtements avec difficulté avant de se brosser les cheveux. Inutile de rêver. Maddie Brannigan et Clay James ensemble ? C’était non seulement risible, mais ridicule. 

Parvenue à cette conclusion, elle rassembla toute son énergie mentale et physique, puis commença à descendre l’escalier pieds nus. 

***

Non seulement Clay était déjà levé, mais il avait aussi quitté la cabane. Oh, il ne devait pas être loin… Il devait réfléchir et regretter ce qui était arrivé entre eux. Eh bien, après tout, elle aussi. Une sensation de regret la picotait encore et elle ne s’y était pas attendue. 

– Eh bien, tu aurais dû, marmonna-t–elle en boitillant jusqu’à la cuisine. 

Clay lui avait fait comprendre que ce serait une mauvaise idée de coucher ensemble. Il avait eu fichtrement raison. Quel gâchis, maintenant ! 

« C’est toi qui l’as voulu, se rappela-t–elle en remplissant une tasse de café. C’est toi qui as dit : “Il n’y aura pas de plus tard.” » 

Pourtant, il y en avait un et c’était maintenant. 

Le dos appuyé contre le plan de travail, elle serra entre ses mains sa tasse brûlante et tenta d’imaginer comment elle allait l’affronter. Oui, c’était bel et bien le classique et désagréable matin d’après. Le problème était qu’il y aurait un certain nombre de matins à passer ensemble, par la force des choses. 

Elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir, puis se fermer en craquant. 

Elle savait qu’il ne serait guère facile de croiser le regard de Clay. En fait, ce fut épouvantable. Sans doute parce qu’une infime part d’elle-même avait conservé un peu d’espoir. 

Aucun sourire d’après l’amour n’étirait ses lèvres ou n’adoucissait son regard. Aucune phrase du style « la nuit dernière a été merveilleuse, ma chérie » ne s’échappa de sa bouche sensuelle, alors que, justement, une onde d’excitation passait en elle et lui coupait le souffle. 

Cette nuit, elle avait découvert un côté de Clay qu’elle n’avait jamais vu auparavant. Un côté tendre et généreux, aussi sensuel que surprenant. Aussi bienvenu que rafraîchissant. Eh bien, tout cela avait disparu. Son regard la ramena à l’instant présent comme un seau d’eau glacée. Cet homme n’avait rien d’un amant qui brûlait de la prendre dans ses bras. D’ailleurs, son expression n’était même pas amicale. 

– Ça va ? demanda-t–il d’un ton rogue, toujours planté près de la porte. Comment va ton genou ? Et ta tête ? Il y a de l’aspirine dans la salle de bains, si tu en as besoin. 

Maddie soutint son regard un instant. Elle ne percevait dans ses yeux qu’un clair et consciencieux effort de sa part pour faire semblant de s’inquiéter. « Lâche, songea-t–elle tristement. Pourquoi ne te soucies-tu pas de mon cœur ? Ou de mon amour-propre ? » Mais elle abandonna cette pensée. Son cœur n’allait pas si mal, après tout. Son amour-propre peut–être un peu, mais pas son cœur. 

Elle s’obligea à se secouer. Ils étaient des adultes consentants, et comme tels, ils avaient choisi de passer une nuit dans les bras l’un de l’autre. Point à la ligne. 

Elle redressa le menton et croisa le regard maussade de Clay. 

– Mon genou va bien, affirma-t–elle. 

– Et ta tête ? insista-t–il en se dirigeant vers elle. 

Ce fut plus fort qu’elle. Lorsqu’il fut tout près, elle tressaillit et s’écarta. Clay s’immobilisa. Sa main resta suspendue à mi-chemin, avant de passer par-dessus l’épaule de Maddie et d’attraper la cafetière pour remplir sa tasse. 

Elle baissa la tête, mortifiée d’avoir fait empirer une situation déjà difficile. Il ne voulait que du café. Il n’avait pas voulu la toucher… que ce soit par affection, pitié ou quelque autre émotion. 

– Bien. Ma tête va très bien, dit–elle avec un sourire qui ne convainquit aucun d’eux. 

Fort heureusement, il n’insista pas et elle n’en dit pas plus. Ils restèrent là, mal à l’aise, évitant de se regarder. Un silence s’installa, plein de tension, pendant lequel Maddie put entendre le son de la respiration de Clay, et au-dehors le murmure du vent dans les pins. Mais, par-dessus tout cela, elle percevait le tumulte des regrets de Clay et le fracas de son amour-propre en morceaux. 

C’était sa faute. Elle avait lancé cette invite et fait en sorte d’empêcher Clay de refuser. C’était donc à elle de régler la question, en espérant en même temps préserver un peu de fierté. 

– Ecoute, commença-t–elle, pour cette nuit… 

– Maddie, dit–il au même moment, avec dans la voix comme une ébauche d’excuse. 

– Non, attends. 

Non, impossible. Elle ne supporterait pas d’entendre les paroles de regret qu’il allait sans doute prononcer. 

– Je dois te parler, Clay, et il faut que tu m’écoutes. 

Quand il céda à contrecœur, sourcils froncés, elle prit une profonde inspiration et se lança, non sans s’être éloignée de Clay. Il était impératif de garder ses distances si elle voulait aller jusqu’au bout. 

– Voici où je veux en venir, déclara-t–elle sans lever les yeux de sa tasse de café. La nuit dernière, nous avons tous les deux été entraînés par une poussée d’adrénaline et peut–être avons-nous ressenti à quel point la vie est précaire. A quel point nous sommes fragiles. 

Elle trouva enfin le courage de le regarder. La bouche de Clay esquissait un sourire, son regard était anormalement calme. 

– Fragiles ? répéta-t–il. 

– Oui, dit–il, feignant d’ignorer qu’elle était aussi peu convaincue qu’il en avait l’air. Ce n’était qu’un instant, Clay. Un moment pendant lequel je me suis promis de n’avoir aucun regret quand ce serait fini. Et je ne le regrette pas. Je veux que ce soit la même chose pour toi. 

Il n’avait pas bougé. Son expression ne s’était pas modifiée, pourtant un petit spasme était visible au-dessus de son œil. 

– Alors, que suis-je censé ressentir, si tu ne vois pas d’inconvénient à ma question ? demanda-t–il. 

Le regard de Maddie s’abaissa de nouveau vers sa tasse. Qu’était–il censé ressentir ? Mais quelque chose, bon sang ! « Quelque chose pour moi, peut–être », songea-t–elle, morose. 

– Eh bien, pour commencer, fit–elle, je n’ai pas de regrets, comme je te l’ai dit. 

Pas question de lui laisser voir une souffrance qu’elle était bien en peine de s’expliquer. 

Clay n’aurait pas pu être plus immobile qu’une statue. 

– Alors c’est ça ? Aucun regret ? 

Les choses ne se passaient pas comme elles l’auraient dû, songea Maddie. Normalement, Clay aurait dû paraître soulagé. En fait, il avait l’air mortifié. 

– Eh bien, reprit–elle, cherchant à comprendre sa réaction, je… suppose que nous devrions nous considérer comme chanceux. Cette… expérience a été plutôt agréable. 

– Agréable ? 

– Oui, dit–elle d’un ton circonspect. C’était… c’était agréable. En tout cas pour moi. Enfin… si je m’en souviens bien. 

Un nuage atomique aurait paru moins menaçant que l’expression de Clay. 

– Si tu t’en souviens ? 

Voilà. Elle s’était fourvoyée. Elle était nulle. Complètement nulle. Mais maintenant elle ne pouvait plus retourner en arrière. 

– Euh… vois-tu, j’étais un peu… traumatisée. Je veux dire… j’avais eu tellement peur. Et puis j’étais épuisée. Je crois… oui, je me souviens… d’avoir fait l’amour avec toi, mais… mais il y a beaucoup de détails qui restent flous, poursuivit–elle en trébuchant sur les mots. 

– Flous ? 

Elle aurait bien aimé qu’il ne répète pas chacune de ses paroles comme si les mots lui laissaient un goût amer dans la bouche. Cela lui aurait rendu la tâche plus facile ! 

– Eh bien… oui. Je ne voulais pas dire… Ah, ce n’est pas exactement… enfin, moi en tout cas… 

Les yeux gris-bleu de Clay prirent une couleur cobalt qui rappela à Maddie un orage au crépuscule. 

– Moi, je n’étais pas tout à fait… 

– Arrête. 

Clay posa sa tasse sur le plan de travail et leva la main comme un agent réglant la circulation. 

– Je vois ce que tu veux dire. Tu n’étais pas toi-même. La nuit dernière n’était pas ce qu’il y avait de mieux, alors autant oublier tout ce qui s’est passé. Est–ce que je te résume bien ? 

Et, comme Maddie restait là, saisie par la colère qui perçait dans sa voix, il répondit pour elle : 

– Parfait. Ça me convient aussi. 

Puis, sur un dernier coup d’œil, il s’écarta du plan de travail, gagna la porte et sortit. 

***

Clay s’arrêta sur la dernière marche du porche. Pendant un long et tumultueux moment plein de fureur, il songea à retourner sur ses pas pour prendre cette femme entêtée dans ses bras et lui fermer la bouche d’un baiser. 

Comment pouvait–elle parler de regrets ou d’expériences agréables ? Prétendre ne se rappeler de rien ? 

Lui, il se rappelait. Il avait une excellente mémoire. Maudite soit cette Maddie ! C’était bien son genre de l’envoyer promener quand tout ce qu’il désirait ce matin, c’était de… oh, qu’importait ce qu’il avait voulu, après tout ? Quelle importance qu’il ait souhaité rester à côté d’elle jusqu’à ce qu’elle s’éveille avant de décider finalement qu’il valait mieux la laisser mettre un peu d’ordre dans ses idées ? 

Certes, elle avait mis de l’ordre… et lui aussi, maintenant. Et tout était redevenu comme avant. Comme s’il ne s’était rien passé cette nuit. Comme si cela ne signifiait rien. 

Pour Maddie, oui, c’était certain. Pour lui aussi, d’ailleurs, décida-t–il, ignorant le nœud qui se formait dans son plexus. 

– La barbe ! marmonna-t–il en se dirigeant à grands pas vers la pile de bois et en s’emparant de la hache. 

L’acier coupa le bois avec un son discordant. 

Maddie ne se rappelait rien…, songea-t–il. 

Oh que si, elle se souvenait ! Elle ne se serait pas dérobée ainsi devant lui si elle ne s’était pas souvenue. Tout au moins, il avait diablement envie d’en être certain. Parce que, lui, il se rappelait tout. Chaque petit soupir tremblant. Chaque gémissement qui lui faisait battre le cœur. Il se souvenait du satin de sa peau, de la chaleur de son corps, du goût de ses lèvres. 

Il se souvenait surtout de l’instant où il avait décidé qu’ils avaient sans doute gâché la meilleure partie de leur vie adulte à se combattre, alors qu’ils auraient pu si bien faire l’amour. Délicieusement. Totalement. Il ferma les yeux. S’aimer, autant sur un plan affectif que physique. C’était du moins ce qu’il avait pensé la nuit dernière. Quelle idée idiote ! 

Maddie Brannigan demeurait la petite chipie à la langue bien pendue qu’elle avait été toute sa vie. Comme toujours, ils n’avaient rien en commun. Rien, à part cette alchimie sensuelle et, comme Maddie l’avait souligné elle-même, ce désir partagé. Elle avait été très claire là-dessus : la nuit dernière avait été une sorte de réconfort pour elle. Un exutoire nécessaire à la peur qu’elle avait ressentie et… ah oui, une « poussée d’adrénaline ». 

Eh bien, c’était tout ce que cela avait signifié pour lui également, et il resterait dehors jusqu’à ce que ce soit bien établi pour lui comme ça l’était pour elle. 

***

Par la fenêtre de la cabane, Maddie regardait Clay en train de s’activer. Elle ne comprenait pas tout à fait sa colère. Parce qu’il était en colère, c’était sûr. Elle n’avait pas pu se tromper. 

Sans doute s’y était–elle mal prise. Elle aurait dû éviter de prétendre que faire l’amour avec lui ne lui avait pas laissé un souvenir impérissable. Cela avait blessé son ego. 

Elle pressa le front contre la vitre froide. Elle ne voulait pas revenir sur ce qu’elle avait dit. Il n’était pas question de lui faire comprendre à quel point elle se rappelait bien la nuit dernière. 

Car elle avait été la plus mémorable de sa vie. 

La tendresse de Clay l’avait émue, son ardeur l’avait bouleversée. Chaque caresse, chaque frôlement de ses lèvres était comme gravé sur sa peau. Même lorsqu’elle s’était tenue tout à l’heure devant lui, niant à quel point cette nuit avait été spéciale pour elle, son corps aurait voulu la contredire. 

Mais il ne s’agissait pas seulement de ça. Elle n’avait pas réalisé combien son cœur avait faim de l’amour qu’elle avait cru voir au fond de ses yeux au cours de leur étreinte. Elle n’avait pas compris que son âme s’était languie de l’âme sœur qu’elle avait sottement ignorée pendant des années… Clay, l’homme qu’elle croyait détester. 

Elle avait vraiment été stupide. 

Lentement, elle se fraya un chemin vers la salle de bains pour soigner son genou douloureux. Elle gémit en se voyant dans la glace. Elle avait une contusion rouge et violet sur la tempe, son visage était envahi par de minuscules griffures et ses yeux cerclés de noir. Quant à ses cheveux… une catastrophe. 

Les deux mains posées sur le rebord du lavabo, Maddie baissa la tête. Le rire qui lui échappa était mêlé de nervosité et de larmes. 

– Alors, lança-t–elle à son reflet, crois-tu qu’on puisse reprocher à Clay d’avoir pris ses jambes à son cou devant ça ? 

– Non, se répondit–elle avec réalisme. Tout homme aurait réagi de la même façon. Clay n’est pas à blâmer. 

Elle non plus ne pouvait l’être pour ce qui était arrivé, conclut–elle en ouvrant le robinet d’eau froide. 

Elle s’aspergea le visage et tenta de réparer quelques dommages. 

Non, songea-t–elle encore. Elle ne se blâmerait pas d’avoir cédé à un besoin qui s’était avéré merveilleux. Pourtant, il y avait fort à parier qu’elle aurait à regretter toute sa vie le moment de pur bonheur qu’elle avait connu entre les bras de cet homme. 

***

La bruine continua toute la journée pour finalement se transformer en averse au coucher du soleil. Clay avait coupé du bois jusqu’à en avoir des ampoules. Puis il l’avait empilé, avait recommencé, encore et encore. Il avait bricolé l’arrivée d’eau et la pompe, puis s’était activé en vain sur le générateur. Lorsqu’il en eut terminé, son humeur, déjà sombre, était passée au noir. Quand enfin, à la tombée de la nuit, il grimpa les marches pour réintégrer la cabane, il était trempé jusqu’aux os. Pour ne rien arranger, il avait les nerfs en boule, il était las et il avait faim. 

La première chose qu’il aperçut en refermant la porte derrière lui ne fit qu’accentuer l’étau qui lui serrait les tempes. L’air détendu, involontairement sexy, Maddie dormait sur le sofa devant le feu. A la voir ainsi, alanguie par le sommeil, l’envie le prit de la rejoindre. Pourtant il ne le pouvait pas. Il n’était pas question de lui dire ainsi à quel point il était heureux de la retrouver. 

Etait–ce possible ? se demanda-t–il. Vingt–quatre heures plus tôt, il avait failli la perdre. Il lui avait fait l’amour. Il l’avait tenue entre ses bras toute la nuit. Il l’avait sentie s’étirer et se pelotonner contre lui avec la confiance réservée aux amants. Il ne savait plus où il en était. Ce qu’il ressentait. A part la colère, bien sûr. Toute la journée, il avait réfléchi aux paroles de Maddie. 

Elle avait raison, bien entendu. Elle avait réduit ce qui leur était arrivé à ce que c’était exactement. Un besoin, biologique, chimique. Du sexe, rien que du sexe. N’avait–il pas toujours eu la curiosité de savoir ce que ce serait de faire l’amour à Maddie ? Eh bien, désormais, sa curiosité était satisfaite. 

Lui ne l’était pas. Ce qu’il ressentait l’énervait, même s’il n’arrivait pas à mettre un mot dessus. 

D’un coup d’épaule, il se débarrassa de sa veste et la suspendit au dossier d’une chaise pour la faire sécher, tout en pensant qu’il aurait dû être plus lucide. Tout se passait comme s’il avait oublié l’histoire de sa relation avec Maddie. Ne s’étaient–ils pas tous deux entendus comme chien et chat quasiment depuis leur naissance ? se rappela-t–il en se dirigeant vers la cuisine pour se laver les mains. Ça, au moins, n’avait pas changé. Maddie avait toujours été un boulet pour lui, jusqu’au moment où il l’avait tirée de ce précipice. 

Quelque chose s’était alors modifié entre eux. Et si ce n’était pas à cet instant précis, cela s’était passé cette nuit. Du moins l’avait–il pensé. Mais ce matin, il avait remis les choses à leur juste place. Pas de regrets et pas d’invite à continuer. C’était bien ce qu’elle avait dit, non ? Bon, très bien. Ça lui convenait parfaitement. En ce qui le concernait, la nuit précédente n’avait jamais existé. 

Restait à en convaincre son corps… et ça, ce n’était pas gagné. Jetant un coup d’œil vers Maddie, il remarqua qu’elle s’étirait et s’éveillait doucement. 

– Oh ! 

Le mot fut plus soupiré que prononcé. 

– Je ne t’avais pas entendu revenir. 

Clay s’appuya contre le plan de travail et croisa les bras. 

– Tu t’es bien reposée ? demanda-t–il poliment. 

Maddie lui décocha un petit sourire nerveux. 

– J’ai dû dormir pratiquement toute la journée, mais je suis restée assez éveillée pour nous faire cuire un ragoût. 

– Tu n’aurais pas dû… 

Il s’interrompit, réalisant qu’il était sur le point de lui dire qu’elle aurait mieux fait de continuer à se reposer. 

– Tu n’aurais pas dû, reprit–il. J’aurais pu me contenter d’un sandwich. 

– Pas moi. Je mourais de faim. Je vais t’en réchauffer un peu, si tu veux. 

– Je peux m’en tirer tout seul, grommela-t–il. 

Mais comme sa mère l’avait bien élevé, il proposa de lui en réchauffer aussi. 

– Seulement si tu me laisses mettre la table, répondit–elle. 

– Comme tu veux. 

Le regard circonspect de Maddie scruta le sien, mais elle ne fit pas de commentaire. Lui non plus. 

***

Le dîner se déroula dans une ambiance assez tendue. Chacun mangea dans un silence seulement interrompu par le cliquetis des cuillères. Quand Maddie se leva pour mettre les assiettes à tremper, Clay lui ordonna d’un ton un peu forcé de les laisser. 

– Je vais m’en occuper moi-même, ajouta-t–il. 

Pour une raison inconnue de lui, elle choisit de ne pas discuter et se leva de table, non sans lui avoir lancé un long regard interrogateur. Ensuite, avec un léger haussement d’épaules, elle retourna vers le sofa devant la cheminée. 

Maddie boitait encore, remarqua Clay avec un petit pincement d’inquiétude. 

Aussi, après avoir fait la vaisselle, il sortit une fois de plus sa trousse de premiers secours. 

– Il vaudrait mieux que je jette un coup d’œil à ce genou, dit–il d’un ton détaché. 

Elle lui glissa ce regard doucereux qui le prévint qu’elle allait en faire toute une histoire. Pourtant, elle finit par céder sans mot dire. Mais elle fit quand même des difficultés quand il s’avéra que la jambe de son jean était trop étroite pour qu’il puisse la retrousser au-dessus de son genou. 

Clay poussa un soupir d’impatience. 

– Il est un peu tard pour penser à la bienséance, tu ne crois pas ? Alors ôte ton pantalon et finissons-en. 

Comme elle hésitait encore, il ajouta avec humeur : 

– Ce n’est pas comme si je ne t’avais pas vue avant. 

Pendant un bref instant, le regard de Maddie s’embruma. Clay sentit monter en lui une pointe de satisfaction. La minute suivante, il se détesta d’avoir voulu la blesser. Mais la flèche avait atteint son but. 

– Va au diable, James ! proféra-t–elle d’une voix qui tremblait de rage et de larmes contenues. 

Pourtant, ce fut d’une allure fière et assurée qu’elle sortit de la pièce et monta l’escalier. Clay fixa le plafond, ferma les yeux et marmonna une imprécation. Mais il ne s’excusa pas et ne se précipita pas derrière elle. Même s’il admettait qu’il avait fait exprès de la froisser, il n’était pas très sûr de savoir pourquoi. Ce qu’il pouvait détester ce petit jeu ! Ce qu’il pouvait haïr la façon dont les choses se passaient entre eux ! La situation était tellement plus facile avant, quand ils s’affrontaient sans prendre de gants, se tourmentaient et se cherchaient querelle chacun à leur tour. Là au moins, il connaissait les règles. 

Mais la nuit précédente les avait changées. Rien, apparemment, ne serait plus jamais comme avant. 






- 7 - 

– Pourquoi as-tu fait ça ? 

Surprise par la voix de Clay, Maddie leva les yeux des cartes de son jeu de solitaire posées sur la table en pin en face du sofa. 

C’était leur troisième jour de cohabitation et il commençait à se faire tard. Les derniers mots qu’ils avaient échangés dataient du soir précédent. Dire que la journée avait été longue était un euphémisme. En tout cas, ne pas voir Clay avait représenté un vrai soulagement pour Maddie. Toute la journée, elle s’était efforcée de l’éviter. De son côté, il s’était évertué à en faire autant. Ce qui n’était pas un mince exploit alors que la pluie les confinait tous les deux à l’intérieur de la cabane. 

Bâtie trente ans auparavant par Jonathan James, la maisonnette était pourvue de tout ce qu’un refuge de montagne doit comporter. En revanche, elle manquait d’intimité : Clay et Maddie se sentaient comme les jurés d’un très long et détestable procès à huis clos. 

Et voilà que Clay venait de parler, brisant ce petit îlot de solitude que Maddie s’était constitué avec détermination, afin de se couper de tout jusqu’au retour de Garrett, dans quatre longs jours et quatre longues nuits. 

La jeune femme leva les yeux. 

– Excuse-moi. Tu disais quelque chose ? 

Les yeux bleus de Clay étaient durs. 

Pendant une minute, il parut se demander si répéter sa question en valait vraiment la peine. Puis il eut un mouvement d’épaules, coinça les pouces dans les poches de son jean et s’appuya contre le rebord de la fenêtre. 

– Pourquoi as-tu fait ça ? Pourquoi t’es-tu enfuie ? 

Maddie resta un instant sans voix. Elle aurait volontiers haussé les épaules pour toute réponse si le regard de Clay n’avait pas été aussi acéré. 

Pourquoi s’était–elle enfuie ? Elle chercha, essaya de trouver une réponse sincère. Comme rien ne venait, elle feignit de s’absorber une fois de plus dans ses pensées. 

– N’est–ce pas évident ? dit–elle enfin. 

Elle n’eut pas besoin de regarder l’expression de Clay pour comprendre qu’il était toujours renfrogné. Quittant la fenêtre, il traversa la pièce à grands pas et s’approcha d’elle. 

– Si c’était si évident, je ne te poserais pas la question. Pourquoi t’es-tu enfuie, Maddie ? La pensée de rester seule avec moi était–elle si abominable que tu as préféré partir et risquer ta vie ? 

Maddie ne répondait toujours pas. Clay prit cela pour une nouvelle preuve d’entêtement et rit, d’un petit rire dépourvu d’humour. 

– Dire qu’ils ont pensé que les choses étaient allées trop loin quand je t’ai poussée dans ce ciment ! Alors attends un peu qu’ils apprennent que je t’ai jetée dans un précipice. 

– Ce n’est pas vrai ! protesta-t–elle en secouant vivement la tête. 

A l’expression de Clay, elle comprit qu’il était surpris de la voir ainsi voler à son secours. En réalité, elle aussi. Mais ce n’était pas le moment de se poser des questions. 

– Je me suis comportée comme une imbécile. J’en ai payé le prix. Alors, sauf si tu leur dis la vérité, ils n’ont pas besoin d’être au courant. 

Clay parut réfléchir un instant puis il pinça les lèvres. Un silence s’installa. Plein de tension et d’irritation. Maddie se replongea dans son jeu de cartes pour éviter Clay. Car si elle croisait son regard, se dit–elle, il était bien possible qu’il soit assombri par autre chose que la curiosité. Elle pourrait y lire une réelle inquiétude. Peut–être de la sollicitude. Même si elle était déjà convaincue qu’il était incapable des deux. 

Comme elle recommençait à placer ses cartes, la main de Clay se posa sur les siennes. Le geste parut arrêter les battements de son cœur, qui se mit ensuite à palpiter sur un mode sauvage et impatient. Par une nuit obscure, dans l’ardeur de la passion, Clay l’avait touchée plus intimement, avec beaucoup plus de sensualité et pourtant, en cet instant, chaque parcelle de son corps se mettait à vibrer en réaction au contact de sa main chaude et calleuse sur les siennes. Exactement comme lorsque son corps s’était posé sur le sien… Lentement, elle recomposa son attitude et, levant les yeux, croisa son regard. Elle y lut de l’inquiétude. Peut–être même un peu de peine. 

– Pourquoi ? répéta Clay. 

Oui, pourquoi ? Elle s’était posé la même question depuis l’instant où elle avait réalisé qu’elle était perdue en montagne. Elle s’était conduite d’une manière stupide. Déraisonnable. Mais la pensée de devoir vivre une semaine entière avec Clay, de supporter sa présence jour et nuit l’avait précipitée dans un abîme de panique si profond qu’elle avait perdu la tête. Seulement, elle n’était pas prête à l’admettre devant lui. Elle était incapable d’avouer qu’elle avait eu si peur de s’abandonner à son désir pour lui qu’elle avait préféré s’enfuir à l’aveuglette. 

C’était sans espoir. Tout ce qu’elle avait pu faire pour lui échapper avait échoué. Et dire qu’elle luttait de nouveau contre le désir fou que cela recommence ! 

Quand elle détourna les yeux, Clay la lâcha. Puis, jurant tout bas, il se passa la main dans les cheveux. 

– Très bien, dit–il. Si tu ne peux pas répondre à cette question, alors réponds à celle-ci : pourquoi nous infligeons-nous cela ? Pourquoi nous chamailler sans cesse et nous tirer dessus et essayer indéfiniment de prendre le dessus chacun à notre tour ? 

Soudain très lasse, Maddie s’étendit contre les coussins. 

– Je me suis demandé la même chose ces temps-ci, avoua-t–elle avec simplicité. 

Visiblement surpris, Clay s’immobilisa. A un autre moment, Maddie l’aurait accablé d’une multitude de griefs, mais comme elle n’en faisait rien, il s’adoucit car il comprenait que, pour une fois, ils étaient sur la même longueur d’onde. Sans trop savoir comment gérer la tournure nouvelle des événements, il feignit de s’intéresser à son jeu de cartes. 

– Mets le neuf noir sur le dix rouge, dit–il au bout d’un instant avant de le faire lui-même. 

Momentanément désarçonnée, elle se contenta de le fixer. 

– Sais-tu ce que veut dire « solitaire » ? demanda Clay. 

Maddie grommela parce qu’il venait de s’asseoir à côté d’elle sur le sofa, l’obligeant à lui faire de la place. 

– Tu me prends pour une idiote ? 

Sans s’excuser, il tendit la main pour jouer encore. Maddie lui tapa sur les doigts. 

– J’essayais juste de t’aider, protesta-t–il avec un clin d’œil. 

Maddie combattit un léger rire. 

– Qui te l’a demandé ? fit–elle dans un gloussement. 

Plein d’assurance, Clay se lança dans une nouvelle combinaison. 

– Il n’y a rien de tel qu’un double solitaire, tu ne trouves pas ? 

Quelle chose étrange ! songea Maddie. Elle n’avait absolument pas senti le retournement de situation. Pourtant, c’était ce qui venait de se passer. De nouveau, ils se chamaillaient. Comme au bon vieux temps. Comme s’ils n’avaient jamais cessé de le faire. Sauf que le côté caustique avait disparu, remplacé par quelque chose de plus sympathique, presque amical. Clay n’avait toujours pas eu de réponse à sa question. Elle non plus. Pour l’instant, c’était aussi bien. 

– Je ne crois pas avoir besoin de toi pour un double solitaire, dit–elle. Je connais très bien ce jeu. Le gin-rami aussi. D’ailleurs, je serais ravie de te battre. Plutôt deux fois qu’une. 

– Ha ! Ha! Si tu veux te ridiculiser… bats les cartes, ordonna-t–il. 

Ses yeux bleus brillaient de défi et, avec un sourire, il remonta ses manches jusqu’au coude. 

– Prépare-toi à ravaler tes paroles. Tu vas voir ce que tu vas voir. 

– Je commence à me rappeler pourquoi je ne t’aime pas, Clayton, déclara-t–elle. Tu es bien trop vaniteux. 

– Et moi, je me rappelle pourquoi je ne t’aime pas, Matilda, dit–il avec un sourire suave. Tu es une sale gosse. Tu l’as toujours été et tu le seras toujours. En outre, tu ne sais pas perdre. 

Maddie battit les cartes, les coupa et les distribua. 

– C’est parce qu’il ne m’arrive pas souvent de perdre. 

– C’est là que j’interviens, dit–il avec un sourire bienveillant. Je peux remédier à ce petit défaut de caractère en un rien de temps. Joue. Et prépare-toi à te faire battre à plates coutures. 

Elle obéit, non sans se demander comment ils étaient parvenus à ce subtil changement d’attitude l’un envers l’autre. Une chose était sûre, en tout cas : elle n’avait plus au fond de la gorge ce nœud affreux et douloureux. Elle ne pensait pas parvenir à surmonter le souvenir de sa nuit dans les bras de Clay ni la douleur de savoir qu’elle n’avait rien signifié pour lui. Mais elle devait passer outre. Il lui en offrait l’opportunité. Pour une fois dans sa vie, elle accepta de bon gré, et sans se poser de questions. 

***

Vers minuit, le feu était bas et jetait une vague lueur bleu et jaune. Clay était redevable de deux dollars soixante-seize à Maddie, qui avait soigneusement mis sa reconnaissance de dette dans sa poche de jean. 

Satisfaits et nonchalants, ils s’assirent chacun à un bout du sofa, les pieds posés sur la table basse. Un bol de pop-corn vide était posé entre eux. Une heure auparavant, ils avaient commencé à évoquer des souvenirs. Ils riaient souvent au cours de cette discussion bon enfant. 

– Mais le pire, déclarait Maddie en cet instant, c’est le jour où tu t’es emparé de la sono du collège. J’ai cru mourir d’humiliation. 

Elle plaça sa main en porte-voix autour de sa bouche et l’imita : 

– A l’attention des lycéens. On vient de nous informer que quelqu’un a volé la boîte de Kleenex de Maddie Brannigan. Le responsable est prié de la lui rendre immédiatement afin qu’elle puisse rembourrer de nouveau son sweater. 

– J’étais vraiment inspiré, ce jour-là, dit–il avec un sourire satisfait. 

– Et moi, mortifiée. As-tu idée de ce que tu m’as fait subir ? Avoir quatorze ans et ne pas avoir de poitrine était déjà assez dur, mais tu t’es arrangé pour que ce soit insupportable. 

– J’ai fait de mon mieux. 

La fierté imprégnait chacun de ses mots. 

– En outre, ce n’est pas comme si tu ne devais pas en avoir un jour. 

Elle s’enfonça un peu plus dans le sofa et sa grimace se transforma en un sourire d’immense satisfaction. 

Ils poursuivirent ainsi, évoquant tour à tour leurs anciens méfaits et leurs amis, dont beaucoup étaient mariés, certains divorcés et remariés. Puis Clay se leva et alla remettre une bûche sur les braises. Quand les flammes reprirent, il s’installa de nouveau sur le sofa et posa les pieds sur la table basse à côté des siens. Pendant un long moment, ils contemplèrent dans un silence amical le feu qui crépitait. 

– Comment se fait–il que tu ne te sois jamais mariée, Maddie ? demanda Clay en lui heurtant doucement un orteil avec le sien. Ne me dis pas que personne ne s’est intéressé à toi. 

Un peu mal à l’aise, mais plutôt satisfaite de son intérêt, elle se contenta de hausser les épaules. 

– Parce que l’homme idéal n’a jamais frappé à ma porte. 

– Ah bon ? Et comment l’imagines-tu ? 

Elle lui lança un coup d’œil, histoire de voir s’il lui tendait un piège. Puis, après avoir décidé qu’il était sincère, elle haussa encore une fois les épaules et réfléchit sérieusement à sa question. Déconcertée de s’apercevoir que toutes les qualités auxquelles elle pensait revenaient à faire une description de lui, elle biaisa. 

– Je suppose que je le reconnaîtrai quand je le verrai. 

Clay se déplaça sur le sofa de manière à lui faire face. 

– Allons ! Tu peux faire mieux que ça. Que doit faire un type pour gagner le cœur de Mad Brannigan, le bouledogue ? 

Maddie ne lui en voulait pas tout à fait assez pour se hérisser, mais elle se rapprocha de la vérité du mieux qu’elle put. 

– Eh bien, d’abord, Banana Boy… 

– Pour toi, ce sera Banana Man, l’interrompit–il avec un sourire qu’elle ne put s’empêcher de lui retourner. 

– D’accord. D’abord, Banana Man, il faudra que ce soit quelqu’un qui ne m’appelle pas Mad le Bouledogue. 

Sans le moindre remords et sans s’attarder, il insista. 

– Quoi d’autre ? 

Maddie n’aimait pas trop le tour que prenait la conversation. C’était trop intime. Trop personnel. Trop proche du cœur. Clay s’impatienta. 

– Réponds à ma question. Qu’est–ce qui est important pour toi chez un homme ? L’argent ? Le pouvoir ? Aucun antécédent de calvitie familiale ? 

– A l’inverse de certaines personnes que je ne nommerai pas… 

Et là, elle lui décocha un coup d’œil significatif. 

– L’argent, le pouvoir et l’apparence ne me font ni chaud ni froid. 

Il fit une grimace ironique. 

– Mais oui… 

– Je le pense vraiment, insista-t–elle. L’intégrité est très importante à mes yeux. La loyauté aussi. Il faudra quelqu’un en qui je puisse avoir confiance et sur qui je pourrai m’appuyer. 

– Le genre boy-scout ? suggéra-t–il d’un ton détaché. Ou peut–être un basset ? 

– Quelqu’un de bien. Et il faudra qu’il m’aime, ajouta-t–elle, surprise de s’apercevoir qu’elle avait mal à l’idée que Clay ne le pourrait jamais. 

Elle poursuivit son énumération. 

– Il faudra qu’il me respecte et me laisse être moi-même. Dans tous mes rapports sociaux, j’aurai besoin de rester moi-même et que l’on me donne l’opportunité de me réaliser sur le plan émotionnel comme sur le plan créatif. 

Clay parut méditer sur sa phrase, puis la surprit par une autre question. 

– Et que devrait faire ce type pour te séduire ? T’envoyer des roses ? T’offrir des diamants ? 

Vraiment, il ne la connaissait pas du tout, se dit Maddie, encore plus peinée qu’il l’imagine si frivole. 

– Je ne suis pas ce style de fille. Maintenant, si un garçon arrive avec des fleurs des champs, qu’il aura cueillies lui-même, il pourrait marquer des points. Des diamants ? Un cabriolet ? 

Elle secoua la tête. 

– Je préfère le bronze ou le cuivre, parfois l’or. Pour mes poteries, je veux dire. Parce que cela représente de grosses dépenses pour mon métier. Quant au cabriolet, j’ai toujours imaginé qu’au lieu d’une voiture de sport, l’homme en question viendrait m’enlever sur son grand cheval noir pour m’emmener vers le soleil couchant. 

Consciente d’en avoir un peu trop dit sur ses fantasmes les plus secrets dont il pourrait – qui sait ? – se servir comme de munitions contre elle, elle demanda : 

– Et toi ? Tu as été plusieurs fois bien près de te passer la corde au cou. Veronica en est l’illustration la plus récente. Pourtant, tu n’es jamais allé jusqu’au bout. Qu’est–ce qui pourrait enfin traîner Clay James vers l’autel ? 

Il répondit sans hésiter. 

– L’argent, le pouvoir et pas d’antécédents familiaux de calvitie féminine. 

Maddie leva les yeux au ciel. 

– Je suis sérieuse. J’ai été franche avec toi. Fais-en autant. 

– D’accord. 

Il réfléchit un instant. 

– Surtout, ce devra être quelqu’un de gentil. Pas une mégère. Il faudra qu’elle m’aime… qu’elle s’engage… qu’elle soit attentive. A moi, à notre mariage. Elle devra aussi m’accepter tel que je suis. Je bosse dur, je joue le jeu. Je désire qu’elle respecte cela. Et puis ça ne gâterait rien si elle était bonne cuisinière. 

Des qualités qui lui manquaient, songea Maddie tristement. 

– Ce qui me conduit à une autre question, reprit–elle. Que s’est–il passé avec Veronica ? Elle me paraît avoir toutes les qualités requises, et sûrement d’autres, aussi. 

Clay entrecroisa ses doigts sur le sommet de sa tête. 

– Tu sais, commença-t–il avant de pousser un profond soupir et de fixer le feu d’un air pensif. Je pensais que c’était elle. Seulement… quelque chose ne collait pas. 

Alors qu’entre eux, en revanche, ça avait « collé », deux nuits plus tôt, songea Maddie, incapable de repousser cette pensée dès qu’elle se forma dans son esprit. Et Clay, qui était là à côté d’elle, avec sa merveilleuse odeur de musc, aussi séduisant près du feu qu’il l’était en plein jour… 

Les paroles de Clay la ramenèrent à la conversation. 

– Y a-t–il une possibilité pour que tu puisses être enceinte, Maddie ? 

La question était posée d’une voix douce et calme. 

– Non. Aucune chance, répondit–elle avec une fausse sérénité car son cœur s’emballait. 

Tout au moins en était–elle relativement certaine. Elle ne prenait pas la pilule et n’utilisait aucune autre forme de contraception. De toute manière, elle surveillait ses cycles et était sûre d’être dans une période sans risque. 

Clay hocha la tête, apparemment satisfait. Pourtant, il n’en avait pas terminé. 

– Je n’étais pas tout à fait préparé à ce qui est arrivé, observa-t–il. Mais je veux que tu saches que tu n’as pas à t’inquiéter. Je ne te laisserai pas tomber si tu ne le veux pas. Je fais attention et je suis en bonne santé. Je pensais que tu voudrais peut–être le savoir. Pour te mettre à l’aise. 

– Je ne m’inquiétais pas, dit–elle d’un ton bref. 

En réalité, elle n’avait même pas pensé à cet aspect de leur étreinte sensuelle. Avec n’importe qui d’autre que Clay, elle aurait pris d’extrêmes précautions. Même s’il s’était très mal conduit avec elle depuis des années, elle était si certaine de son intégrité qu’elle ne l’aurait jamais mise en doute. 

– Tu n’as pas non plus de souci à avoir de ton côté, ajouta-t–elle, d’un ton rassurant, en songeant qu’il pouvait ne pas avoir la même foi en elle. 

Son sincère et gentil « ce n’était pas le cas » lui réchauffa le cœur. Elle hasarda un coup d’œil vers Clay juste au moment où il lui jetait un regard. Son sourire en coin avait quelque chose de tendre. Ses yeux bleus étaient hardis et engageants. Elle retint son souffle et, détournant le regard, serra un coussin contre sa poitrine. 

Comme il serait facile de se perdre de nouveau dans ces yeux-là ! Tout comme de se perdre dans le rêve de faire encore une fois l’amour avec lui. Et quel beau bébé ils pourraient avoir tous les deux ! Un bébé comme celui qu’elle souhaitait tant pour que sa vie soit parfaite. Mais elle ne pouvait pas se permettre de penser à ce genre de chose. Ils avaient déjà eu tant de mal à construire un semblant d’amitié ! Il n’était pas question de passer les jours qui leur restaient à le supplier de lui faire de nouveau l’amour. 

Alors cette fois, quand son instinct lui cria : « Sauve-toi », elle l’écouta. Au moment où la main de Clay se posait avec douceur sur son épaule, elle se leva brusquement. 

– Il est tard, annonça-t–elle d’une voix abrupte en tirant son sweater sur ses hanches. Je suis fatiguée. A demain matin. 

Et, avant même de lui laisser le temps de lui souhaiter bonne nuit, elle se dirigea vers l’escalier et regagna sa mansarde. 

***

Le front plissé, Clay la suivit du regard. Il avait compris, bien entendu. 

Quand leurs regards s’étaient croisés et accrochés un bref instant, Maddie avait bien sûr ressenti l’étincelle qui crépitait entre eux et préféré s’en aller pour tenter de gérer sa brûlure. Tout cela était diablement ennuyeux. Maddie représentait tout ce qu’il ne désirait pas chez une femme. Inconstante, chipie, imprévisible. Quant à elle, lorsqu’elle avait cité les qualités qu’elle recherchait chez un mari, elle ne semblait pas non plus suggérer qu’il correspondait à ses desiderata. 

Clay tirailla sa lèvre inférieure et considéra les flammes d’un air maussade. Il pouvait se montrer délicat. Il était quelqu’un de bien. Il avait du respect pour autrui. Il traitait les gens comme des individus et acceptait qu’ils soient eux-mêmes. Mais selon toute évidence, Maddie ne le considérait pas ainsi. A sa décharge, il devait reconnaître qu’il ne lui avait jamais montré ce côté de lui-même, préférant se faire voir sous son plus mauvais jour. 

Des fleurs des champs ? Quel genre de femme préférait les fleurs des champs aux roses ? Les émaux aux diamants ? Et un cheval… non ! Dire qu’elle préférait être emmenée sur un cheval plutôt que dans un joli cabriolet… Drôle de bonne femme ! 

Bien sûr, il l’avait toujours su. Bizarre, têtue, effrontée et… sexy comme le péché. Seulement, elle n’était pas pour lui. Non, monsieur. Peu importait qu’elle le rende fou de désir. Peu importait que la nuit avec elle ait dépassé de loin toute autre expérience physique avec une femme. On ne pouvait fonder une relation sur le sexe. Sur la stabilité, oui. La complicité. La confiance. Voilà qui établissait une relation solide. 

Non, cette femme n’était pas pour lui. D’ailleurs, il l’avait toujours su. 

Dans ce cas, pourquoi restait–il là, assis, à 3 heures du matin, à soupeser les raisons qui pourraient l’empêcher de la rejoindre dans son grand lit ? 
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Au matin du cinquième jour, il pleuvait toujours. La cabane devenait de plus en plus exiguë et les nuits plus longues. 

Maddie et Clay commençaient à souffrir d’une frustration née autant de leur enfermement que de la tension sexuelle qui montait entre eux comme l’eau derrière une digue. Ils n’étaient d’accord que sur un point : il n’y aurait pas de deuxième acte. Et, pour s’assurer que cela ne recommencerait pas, ils évitaient au maximum les contacts physiques. Ne leur restait plus qu’à suivre leur programme : maintenir la paix, puis réduire Garrett en miettes dès qu’ils auraient regagné Jackson et repris le cours de leurs vies respectives. 

En attendant, pour passer le temps, ils lisaient, jouaient aux cartes et au Monopoly. Mais les possibilités de contact physique s’accumulaient. Par exemple, un matin, la banale corvée de vaisselle après le petit déjeuner mit le feu aux poudres. L’étroit espace de la cuisine provoquait toujours des frôlements de hanches, de jambes et d’épaules, et rappelait chaque fois des souvenirs de peau nue et de caresses hardies. Ce fut un simple incident qui déclencha la dispute. 

– Tu as mouillé ma chemise, protesta Clay, qui se tenait près de l’évier, un torchon entre ses grandes mains bronzées. 

Maddie jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle avait les mains plongées dans l’eau mousseuse de la vaisselle. 

– Désolée. 

Mais elle ne paraissait pas l’être assez au goût de Clay. 

– Tu l’as fait exprès. 

Elle inclina la tête et lui lança un autre coup d’œil. 

– Ouh, ce que monsieur est susceptible, ce matin ! 

– Tu l’as fait exprès, répéta-t–il d’un ton maussade, l’air d’un petit garçon dont le ballon vient de crever. 

– Je ne l’ai pas fait exprès, répliqua-t–elle, un peu énervée elle-même. Et j’ai dit que j’étais désolée. 

Elle le foudroya du regard et, plongeant brièvement ses mains dans l’eau savonneuse, l’aspergea en pleine poitrine. 

– En revanche, je ne suis pas désolée pour ça. Et ce n’était pas du tout un accident, alors maintenant, tu as un motif légitime de bouder. 

Les yeux bleus virèrent au cobalt foncé. Le regard de Clay passa de sa chemise trempée à Maddie. 

– Je ne boudais pas. 

Puis, délibérément, il vint à côté d’elle, plongea les mains dans l’eau mousseuse et lui mouilla le devant de son T–shirt. Maddie retint son souffle avant de lâcher d’un ton bas : 

– Tu vas me payer ça, James. 

– Ah oui ? 

Croisant les bras sur sa poitrine, il arbora un air supérieur et arrogant. 

– Et comment ça ? 

Il reçut en plein visage le contenu d’un verre d’eau. Mâchoires serrées, il la considéra à travers les gouttes qui dégoulinaient sur ses yeux. 

– Très mauvaise idée ! dit–il, toujours menaçant, mais non sans une certaine malice 

C’était même pire, réalisa-t–il en baissant les yeux d’abord sur le sourire taquin de Maddie, puis plus bas sur son T–shirt mouillé. L’eau qu’il lui avait expédiée avait trempé le vêtement qui, maintenant, collait à sa peau et était devenu transparent. Au travers, il put apercevoir la bride de dentelle de son soutien-gorge, de même que les rondeurs de sa poitrine et les pointes délicates de ses seins. Le trouble du désir s’empara de lui au souvenir de leur saveur… 

Dominant un besoin aigu de l’attirer contre lui, il s’obligea à rester où il était, à lui retourner son sourire et à se préparer à la vengeance. 

– On peut faire des représailles en douceur, dit–il en annihilant la distance entre eux d’une seule enjambée. Ou à la dure. 

– Oh, je t’en prie ! dit–elle d’une voix traînante, l’œil provocant et la bouche moqueuse. Ce sera à la dure pour moi. 

Clay serra les dents et réprima un grognement car une partie traîtresse de son anatomie se réveillait brusquement. Quand il tendit la main vers Maddie, elle l’évita, se baissa et s’enfuit. Elle était rapide, mais il le fut davantage. Il l’attrapa par le bras et la ramena vers l’évier. Maddie se mit à crier, puis à rire, puis à supplier lorsqu’il la déposa sur le bord du plan de travail. 

– Tu n’oserais pas ! s’écria-t–elle, lisant ce qu’il pensait au fond de ses yeux. 

– Oh, mais si ! Et avec le plus grand plaisir. 

Puis il la souleva et l’assit au beau milieu du bac plein d’eau. Maddie cria, se débattit et s’arrangea non seulement pour projeter de l’eau sur le plan de travail et sur le sol, mais aussi sur Clay au moment où elle sautait hors de l’évier. D’instinct, il tendit la main pour l’empêcher de tomber, et c’est ainsi qu’elle atterrit contre sa poitrine, les bras autour de son cou, les jambes enroulées autour de sa taille, intimité contre intimité. Sous le choc et le contact électrisant, Clay perdit l’équilibre. Il recula en vacillant, se heurta à une chaise de la cuisine et tomba assis. Le vieux bois de pin craqua, puis se fendit sous l’impact et ils se retrouvèrent tous les deux par terre. 

Ils restèrent là jusqu’à ce que Clay retrouve son souffle. Lorsqu’il y parvint, il s’aperçut que Maddie était allongée sur lui, et ses propres mains posées sur son joli postérieur mouillé. 

– Toi alors, dit–il, les épaules secouées de rire, tu es une vraie catastrophe. 

« Catastrophe », oui, c’était bien le mot. 

Maddie releva lentement la tête, puis se remit en position assise au-dessus de lui. Alors, devant ses cheveux ébouriffés de gitane autour de son visage empourpré et souriant, Clay devint tout à coup conscient de la tentation qu’elle représentait. Puis il y avait cette chemise mouillée qui ne faisait vraiment rien pour dissimuler l’arrondi de ses seins ou leurs pointes roses. Sans compter ses fesses… même si ses mains n’étaient plus posées dessus et ceinturaient maintenant sa taille mince. 

Soudain, Maddie cessa de sourire. Son visage reflétait un sentiment passionné. Clay chercha son regard, devina son désir et comprit qu’aucun obstacle ne pourrait plus l’empêcher de le combler. 

– Viens par ici, dit–il d’une voix rauque tandis que ses mains posées sur sa taille l’attiraient irrésistiblement vers lui. 

– C’est une erreur, murmura Maddie contre sa bouche avant de s’abandonner à un long et profond baiser. 

– Une énorme erreur, fit–il. 

Il l’étreignit plus fort et roula au-dessus d’elle. 

– Et cette fois, c’est la mienne… comme ça, nous serons à égalité. 

Avec un petit soupir tremblant, Maddie se cambra tandis que la bouche avide de Clay égrenait des petits baisers sur sa gorge, descendait sur ses seins et cherchait un mamelon. Elle cria et lui saisit une pleine poignée de cheveux. 

Quand ils avaient fait l’amour la première fois, il avait fait preuve de douceur et elle aussi. Maintenant, il n’y avait plus rien de cela. Ni chez lui ni chez elle. Restait l’urgence absolue, une faim dévorante. 

– Enlève ça, ordonna-t–elle, agrippant désespérément ses boutons de chemise, car il n’allait pas assez vite. Enlève ça. Je veux te toucher. 

Jamais Clay n’avait connu de tornade. Il n’avait jamais connu d’ouragan. Mais la force, la frénésie avec lesquelles Maddie le touchait, le palpait lui donnèrent l’impression d’être aux prises avec une puissance égale. Ses mains lui semblaient être partout sur son corps à la fois. 

A un moment donné, il prononça son nom avant de l’écarter un peu de lui et de la repousser sur le dos. D’une main, il fit remonter ses bras au-dessus de sa tête et la maintint dans cette position, telle une captive. Les yeux brillants de Maddie l’imploraient de faire d’elle ce qu’il voulait. Sa chevelure formait un halo soyeux autour de son beau visage. Ses seins pâles et ravissants, pleins et épanouis, se soulevaient et s’abaissaient au rythme heurté de sa respiration ; leurs pointes roses se dressaient en une exquise réponse au regard ardent de Clay. D’un geste possessif, il saisit alors la courbe d’un sein au creux de sa main. Jamais il n’aurait pu croire que le simple fait de toucher une femme pouvait engendrer un désir aussi puissant ! 

Maddie poussa un soupir et se cambra, quémandant davantage de caresses. Il taquina alors langoureusement le petit bourgeon rose, arrachant des gémissements de plaisir à la jeune femme. 

Elle enfonça ses doigts dans les cheveux de Clay, lui renversa la tête et s’inclina vers lui, l’extrémité de son sein effleurant les lèvres qui l’attendaient. Au contact de la bouche de Clay, les sensations se précipitèrent en elle. Fermant les yeux, Maddie laissa échapper un long soupir de plaisir. Clay la lécha doucement, la titilla. Elle se contenta de le laisser faire en gémissant jusqu’à ce que le feu qu’il avait allumé dans leurs deux corps échappe à leur contrôle. Alors, avec un cri d’impatience, Maddie s’écarta de lui, les yeux lourds de désir. 

Ils se déshabillèrent en toute hâte. Puis, de nouveau dans les bras l’un de l’autre, Maddie repoussa Clay sur le dos et le recouvrit telle une draperie de soie. Clay se perdit dans la texture de sa peau, la courbe si féminine de ses hanches, le désir obscur qu’il lisait dans ses yeux. 

Avec la confiance d’une femme qui veut donner du plaisir à celui qu’elle aime, elle le chevaucha à un rythme langoureux, avant d’adopter une allure fougueuse et sauvage comme la nature qui les environnait. 

Maddie était la grâce et la beauté mêmes. Le feu et l’ardeur. Alors, au cours de cet instant magique avant l’apothéose, un miracle se produisit : ces deux êtres distincts devinrent une seule et même personne. 

***

Etendu sur le dos à même le sol, Clay était épuisé mais se sentait plus en forme qu’il ne l’avait jamais été de toute sa vie. 

La petite gitane l’avait encore séduit. Il ne parvenait pas à le croire, pas plus qu’il n’arrivait à reprendre son souffle ou à faire autre chose que de contempler le plafond. Tout avait commencé si innocemment pourtant… Même s’il avait été très conscient de son intention de faire l’amour à Maddie. Mais selon ses termes à lui. Sous son contrôle. Sans céder à la domination de Maddie. 

Eh bien, c’était pourtant exactement de cette façon que les choses s’étaient déroulées. Cela avait été infiniment agréable, il devait le reconnaître ! 

Il l’entendit soudain s’étirer à côté de lui et tourna la tête vers elle. Son premier instinct fut de tendre la main et de l’attirer contre lui. En dépit des sentiments confus qu’il ressentait à son égard, il l’aurait fait si elle ne s’était pas brusquement assise, rassemblant vivement ses affaires avant de se diriger dans la salle de bains. 

Le front plissé, il la regarda s’en aller. Tant pis pour la minute de tendresse ! Avec un profond soupir, il croisa les mains derrière sa tête et réfléchit. 

« Que diable se passe-t–il ? se demanda-t–il en écoutant le jet de la douche contre la cloison. Et pourquoi est–ce que ça s’est reproduit ? » 

Et, plus inouï encore, pourquoi avait–il cédé ? Comme son énergie lui revenait graduellement, il se leva et s’empara de ses vêtements. Il remonta la fermeture de son jean, enfila sa chemise et fronça les sourcils en s’apercevant qu’elle n’avait plus de boutons. Glissant un œil en direction de la salle de bains, il chassa la vague pensée de rejoindre Maddie. Ça aurait pu être agréable… 

– Mais pour ça, il faudrait peut–être une invitation ? murmura-t–il, soudain furieux en ouvrant le buffet pour prendre une tasse à café. 

Sa tasse pleine, il s’installa à table et contempla la chaise cassée en se demandant pourquoi il était soudain de si mauvaise humeur. Mais il le savait, bien entendu. Une première fois, ils avaient fait l’amour et, après, Maddie s’était refermée sur elle-même. Elle l’avait fait avec des excuses, des paroles choisies avec soin pour être sûre qu’il se tienne à l’écart. Cette fois, elle avait opté pour une solution plus physique. Elle lui avait littéralement tourné le dos et s’était réfugiée derrière une porte fermée. 

Eh bien, il n’en ferait pas autant. Il n’allait pas commencer à penser qu’ils avaient peut–être partagé autre chose que du sexe. Autre chose qu’une alchimie sensuelle. Exactement tout ce que leurs ébats représentaient pour elle. 

Un homme avisé bénirait sa chance et se réjouirait que Maddie n’attende pas davantage de lui qu’une étreinte rapide et torride. Un homme avisé remercierait le Ciel de ne pas être lié en permanence à une farouche petite bohémienne comme Maddie. 

Clay enfouit son visage entre ses mains et regretta de n’avoir pas davantage de bon sens. 

Quelle ironie ! Il avait fallu une femme en fuite, un orage dans la montagne et un moment d’égarement pour s’apercevoir de ce que son entourage semblait savoir depuis longtemps. 

Il était amoureux de Maddie Brannigan. 

Il regarda par la fenêtre, et grimaça un sourire. S’il existait un plus grand imbécile que lui sur terre, il aurait aimé le rencontrer. Ils auraient au moins pu rire aux dépens l’un de l’autre. 

***

Quand Maddie émergea de la salle de bains, quelques minutes plus tard, Clay ne put se retenir de penser qu’elle avait voulu laver son corps des traces de leur étreinte. Elle avait atteint son objectif, car non seulement elle avait l’air propre comme un sou neuf sous ses vêtements, mais toute trace d’ardeur ou d’un quelconque désir avait quitté son visage. Elle n’aurait pu être plus claire – à moins de suspendre à son cou une pancarte avec la mention « Ne pas toucher ». 

Un frisson glacé parcourut Clay. 

– Oh ! là, là ! dit–il en forçant un sourire en coin. 

Il ne pouvait faire davantage. En réalité, il n’aurait voulu qu’une seule chose : la prendre dans ses bras et recommencer ce qu’ils venaient de faire. Par malheur, il était visible qu’elle ne le désirait pas. 

L’air gênée, embarrassée, elle croisa les bras et regarda partout sauf dans sa direction. 

– Tu peux le dire ! lança-t–elle. 

– Eh bien, admit Clay, certains accidents arrivent parfois. Mais cela ne se reproduira plus. Du moins celui-ci. 

Il scruta le visage de Maddie, cherchant un signe, n’importe lequel, indiquant qu’elle n’était pas aussi navrée qu’elle le paraissait. Comme rien ne venait, il considéra que le chapitre était clos. 

Même si son cœur se serrait à la pensée de perdre cette femme, il était capable de s’y résigner, il la laisserait s’en aller. En revanche, il lui était impossible de rester à l’intérieur de la cabane une minute de plus en sa compagnie. 

Il se leva et alla rincer sa tasse. 

– Bulletin météo ! annonça-t–il avec un entrain forcé. Pendant que nous étions… occupés, le soleil a fait son apparition. Ai-je entendu « alléluia », ma sœur ? 

Le regard de Maddie dériva lentement vers la fenêtre. Son « alléluia » peu enthousiaste contenait plus de soulagement que de joie. 

Parce qu’il lui était impossible de la regarder sans avoir envie d’elle, Clay quitta la cuisine sans un mot, trouva une chemise avec tous ses boutons et sortit d’un pas pesant. 

***

Maddie soupira à plusieurs reprises, ce qu’elle n’avait pu faire en trouvant Clay dans la cuisine, tout froissé et ébouriffé, l’air d’être le seul à se sentir ravagé. Comment les choses avaient–elles encore pu leur échapper à ce point ? Comment cela avait–il encore pu se produire ? Et comment allait–elle pouvoir vivre avec ce malaise immense qui menaçait d’imploser chaque fois qu’elle le regardait ? Clay et son sourire sexy et distant à la fois. Ses cheveux noirs et épais qu’elle ne toucherait plus jamais. Ses muscles sculpturaux sous sa chemise, qu’elle ne caresserait ni n’embrasserait jamais plus. La force de ses bras qu’elle ne sentirait jamais plus se refermer sur elle… Il allait lui falloir trouver un moyen de supporter une perte qu’elle n’aurait jamais imaginé devoir affronter. Si elle n’avait pas autant souffert lorsqu’il avait prononcé ce « oh ! là, là ! ». 

« Oh ! là, là » ? répéta-t–elle en se forçant pour détester vraiment Clay. Qu’il aille au diable ! Il avait réduit ce qu’ils avaient partagé à une simple erreur. Pour lui bien sûr, c’en était une. Comment aurait–il pu imaginer qu’elle pouvait penser autrement. Il ignorerait toujours à quel point il lui avait fait mal. Par deux fois. 

Résolue à nier sa peine, elle remonta l’escalier. Et ne réalisa qu’à cet instant que leurs ébats sur le sol avaient ravivé la douleur de son genou blessé. Domptant son mal, elle monta les marches avec lenteur. 

– Bon, alors que vas-tu faire exactement, championne ? murmura-t–elle en atteignant sa chambre. 

Fort heureusement, alors que la mansarde était peu meublée, elle recelait une bibliothèque très fournie. Avec soulagement – quoique sans enthousiasme –, Maddie passa les livres en revue. Son attention fut soudain attirée par un volume ancien racontant l’aventure du gang James. 

– Cette bande de hors-la-loi, marmotta-t–elle en pensant que l’ancienne génération ne volait que de l’argent alors que la nouvelle volait les cœurs avant de les piétiner. 

Elle choisit le livre en question avant de se laisser choir sur le lit. 

Mais elle fut incapable de s’y intéresser. Elle finit par le jeter sur la couverture avant de maudire une nouvelle fois son humeur mélancolique. Elle saisit son visage entre ses mains et frémit de douleur en touchant sa tempe blessée. Un rappel de plus que sa vie était un véritable gâchis. 

Une petite larme perla au coin de son œil. Sa plus grande erreur, parmi tant d’autres, avait été de tomber amoureuse de Clay James. Elle s’était amourachée de l’ennemi et il y avait peu de chances qu’il lui rende un jour la pareille. 

Elle roula sur le côté et, après avoir séché ses larmes, considéra le livre posé à côté d’elle. Elle passa les doigts sur la couverture, tripota la reliure et l’ouvrit encore une fois. Elle le feuilletait lorsqu’une clé en tomba. Sourcils froncés, elle considéra l’objet rouillé à la lumière du vasistas. Alors qu’elle était appuyée sur un coude, son regard alla de la clé au livre. Puis du livre à la clé. Lentement, Maddie ouvrit le vieil ouvrage et découvrit que les pages du milieu avaient été découpées en suivant la forme exacte de la clé. Sa curiosité prenant momentanément le pas sur son humeur chagrine, elle se demanda pourquoi quelqu’un avait cru bon de cacher une clé dans ce livre. Et, du reste, de quelle clé s’agissait–il ? 

Alors, dans le torrent de questions qui affluait à son esprit, une histoire qu’Emma lui avait racontée lui revint brusquement à la mémoire. Quelques minutes plus tard, elle s’élançait hors de la cabane, tout excitée. Le soleil était haut dans le ciel et lui fit du bien. Le ciel s’était éclairci et avait pris une teinte bleue, avec des nuages qui ressemblaient à de la crème fouettée et, plus haut encore, les pics montagneux déchiquetés. 

La clé bien en sécurité au fond de sa poche, la tête pleine du besoin de se concentrer sur autre chose que son misérable cœur, Maddie se dirigea vers la rivière. 

***

L’amour, conclut Clay en revenant vers la cabane après s’être promené pendant une bonne heure, était vraiment pour les idiots. Raison pour laquelle il était tombé en plein dedans. 

Quand il jouait, ce n’était pas pour perdre et, puisqu’il n’était pas le gagnant à ce jeu-là, il prit une décision. S’il avait été capable de tomber amoureux de Maddie Brannigan, il pouvait fort bien cesser de l’être. Le plus tôt serait le mieux. Même si c’était dur à admettre, il ne croyait pas pouvoir continuer à vivre avec ce douloureux sentiment de perte. Donc, à partir de maintenant, il allait éviter de souffrir. Il ne ressentirait plus cette sensation d’être écrasé par un poing vengeur dès qu’il apercevait Maddie. 

Pourtant, quand il contourna l’arrière de la cabane et la vit descendre en boitant les marches du perron, il ressentit de nouveau ce pincement aussi précis qu’un contact physique. Oublier Maddie ne serait pas facile. 

Il s’arrêta là où il se trouvait, partiellement dissimulé par la forêt et la regarda, ne pouvant s’empêcher de souffrir pour elle. 

Quand elle se dirigea droit vers la rivière, il la suivit à grandes enjambées avec curiosité. Non qu’il ne puisse rester loin d’elle, se persuada-t–il. Il aurait pu se contenter de la regarder s’éloigner, sans être le moins du monde troublé. 

Il continua à la suivre, poussé par la seule curiosité. Où allait–elle donc ? 

En approchant de la rivière, il devint évident qu’elle n’allait pas ralentir sa marche tortueuse vers le nord. Maintenant, Clay n’était pas seulement curieux, il était aussi un peu inquiet. Où qu’elle aille, Maddie risquait d’avoir des ennuis, et il ne se sentait pas, mais pas du tout prêt à aller encore la secourir au bord d’un précipice. 

Assez, c’était assez ! se dit–il en accélérant le pas pour la rattraper. 

– Maddie ! cria-t–il. 

Son cri l’arrêta net. Elle se retourna brusquement, ses grands yeux noirs écarquillés, la main pressée sur le cœur. Sa voix, lorsqu’elle parla enfin, parut haut perchée à Clay. 

– Tu m’as fait une peur bleue. 

– Qu’est–ce que tu fabriques ? demanda-t–il d’un ton brusque en la rejoignant. 

Elle releva le menton. 

– Je vais à la chasse au trésor. 

Clay fronça les sourcils, et quand il eut compris à quoi elle faisait allusion, s’obligea à émettre un sifflement plein de condescendance. 

– Tu veux parler de l’or, c’est ça ? 

– Oui, admit–elle en recommençant à avancer. Je veux parler de l’or. 
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Impossible. 

Maddie n’y arrivait pas. Il lui était impossible de se tenir là, à côté de Clay, ses yeux bleus plongés dans les siens, son grand corps à peine à quelques centimètres, et ne pas brûler de l’envie de le toucher. 

Elle ne pouvait pas stopper la douleur, mais elle pouvait faire de son mieux pour la cacher à Clay. Tête basse, décidée à rester concentrée sur son objectif, elle recommença à avancer. 

– Emma m’en a parlé, dit–elle. 

Elle ne fut pas surprise de voir Clay lui emboîter le pas. 

– Et que t’a-t–elle dit, exactement ? 

Il ne s’en irait pas. 

– Mot pour mot ou juste en résumé ? 

– Oh, je t’en prie ! Raconte-moi tout et je verrai l’ampleur qu’a prise cette histoire. 

Il en connaissait tous les aspects, Maddie n’avait aucun doute à ce sujet. Mais, parce qu’il était plus facile de parler que de supporter les souvenirs que le silence faisait surgir entre eux, elle obtempéra. 

– Selon Emma, qui le tenait de Garrett, vos ancêtres Frank et Jesse James s’étaient cachés dans cette vallée après avoir volé une fortune en lingots d’or au cours d’une attaque de train en Arkansas. Ils s’étaient installés ici, près de la rivière Wind, et ils pensaient y être en sécurité quand un détachement de police les y retrouva après une longue traque de plusieurs mois. Surpris, ils s’enfuirent en hâte et laissèrent le butin derrière eux. C’est juste pour l’instant ? 

Mains dans les poches, Clay régla son pas sur le sien. 

– Autant qu’un conte puisse l’être, dit–il. 

Son commentaire la surprit. 

– Tu veux dire que tu n’y crois pas ? 

Il haussa les épaules. 

– Quand j’étais gosse, j’en croyais chaque mot. Papa adorait nous raconter cette histoire et se demandait toujours où l’or pouvait bien être caché. Je soupçonne plutôt qu’il essayait de se débarrasser de nous un moment. Il nous envoyait à la chasse au trésor afin de rester un peu tranquille avec notre mère. 

Il s’interrompit et sourit. 

– Nous passions des heures à explorer la vallée, les collines et les bords de la rivière. 

– Sans jamais rien trouver, conclut Maddie. 

– On ne peut pas trouver ce qui n’existe pas. 

– Tu oublies la pièce d’or qu’Emma et Garrett ont repêchée dans la rivière cet été. 

Clay avait presque oublié ce détail et, même s’il considérait l’histoire comme pur folklore, il estima que la découverte à cet endroit précis représentait peut–être plus qu’une simple coïncidence. Cependant, il refusa de laisser paraître ce que Maddie aurait pu prendre pour de la crédulité. 

– Un grand nombre de migrants ont franchi la rivière à cet endroit, dit–il. L’un d’eux a pu perdre une pièce d’or lors de la traversée, voilà tout. 

– Qu’est–il arrivé à l’enfant rêveur que tu étais ? Pourquoi ce scepticisme ? 

Clay eut un mouvement d’épaules. 

– L’homme est réaliste, dit–il enfin. Les trésors cachés et autres fables font partie de ma jeunesse. 

Il lui adressa un sourire destiné à les convaincre tous deux qu’il n’éprouvait aucun attachement sentimental pour cette histoire de lingots d’or. 

– Eh bien, riposta Maddie résolument, j’espère ne jamais devenir cynique comme ça, ni sceptique. 

Ni si motivée, se dit–il en silence. Et effectivement aucun de ces termes ne convenait à l’image qu’il avait d’elle. C’était une rêveuse. Cela allait avec son métier d’artiste. Une raison supplémentaire de garder ses distances avec cette gitane qui chamboulait sa vie tranquille et bien rangée. 

– Et que dis-tu du médaillon en écaille ? Tu sais, celui qui contenait un message ? poursuivit–elle avec obstination. 

Une fois de plus, Clay dut admettre que cette trouvaille aussi constituait une énigme. Pendant le séjour d’Emma et de Garrett à la cabane au cours du dernier été, la jeune femme avait remarqué une vieille photo de Frank James, transmise de génération en génération. Sur la photo, Frank portait une lanière autour du cou. Au bout de celle-ci pendait un médaillon usé en écaille, qui ressemblait en tout point à celui que les garçons avaient trouvé des années auparavant et conservaient dans leur cachette spéciale. Quand Garrett et Emma avaient réussi à ouvrir ce médaillon, ils en avaient extrait un minuscule bout de papier. Une série de lettres y étaient inscrites en majuscules – s’agissait–il d’indications pour retrouver le trésor ? 

– Tu peux expliquer ça, n’est–ce pas ? dit Maddie en le ramenant à l’instant présent. 

De nouveau, il haussa les épaules. 

– Je préfère la théorie de Garrett. Les lettres pourraient aussi bien être une liste d’épicerie. Ou n’avoir aucune signification du tout. En outre, c’est aller un peu loin que de supposer qu’il s’agit du même médaillon. 

– Tu n’as aucun sens de l’aventure, martela gravement Maddie. Je ne sais pour quelle raison tu veux nier l’évidence. 

Qu’elle était jolie quand elle essayait de lui prouver qu’il avait tort ! 

– A mon avis, l’explication d’Emma colle parfaitement, insista-t–elle, voyant qu’il ne réagissait pas. Les lettres, même anciennes et effacées, sont parfaitement lisibles et forment les mots « WISKY ROC ». Or, Whisky Rock, c’est ce rocher, juste là-bas. 

Le regard de Clay suivit le sien vers le bord de la rivière et la fameuse butte. 

– Emma avait raison, poursuivit–elle. Le message et le rocher sont liés à l’or. 

– Le seul intérêt de ce rocher, c’est que nous y avons gravé nos initiales tous les trois quand nous étions gosses. 

***

Ils se dirigèrent vers le rocher. Clay le caressa du plat de la main, puis fit glisser son doigt sur les initiales C. J. griffonnées sans art entre celles de Garrett et de Jesse. 

– Et je suppose que ceci n’a aucune signification non plus ? dit–elle d’un air satisfait en sortant une clé rouillée et en la brandissant devant ses yeux. 

Clay fronça le front et, avec délicatesse, la prit de la main de Maddie pour la regarder attentivement. 

– D’où tiens-tu cela ? 

Lorsque Maddie lui eut répondu, il se frotta le menton. 

– Qu’y a-t–il, Clayton ? Tu es stupéfait ? 

– Intrigué, admit–il. Tu dis que la clé se trouvait dans un volume sur le gang James ? 

Maddie lui raconta les circonstances de sa trouvaille et ajouta : 

– D’après mes calculs, ce livre a été imprimé juste avant le dernier vol de Frank et de Jesse. Celui où ils ont dérobé tout cet or. 

– Alors tu en as conclu que le livre appartenait à Frank ou à Jesse ? 

– Plus d’un mauvais garçon a collectionné ce genre d’album avec des articles découpés dans des journaux ou des mémoires sur sa vie. 

– Cela n’explique pas la présence du livre dans la maison. Ni ce à quoi cette clé peut bien servir. 

Visiblement, il n’y croyait toujours pas. 

– Je ne peux pas expliquer pourquoi ce livre a échoué dans ta cabane, admit Maddie. Mais je parierais cher que la clé ouvre un coffre rempli d’or. 

Clay soupira et s’appuya contre le rocher qui avait la forme d’un goulot de bouteille. 

– Tu ne manques pas d’imagination, je te l’accorde. 

Comme elle ne répondait pas à sa manière habituelle, vive et caustique, il finit par s’accorder le droit de la regarder, ce qu’il avait évité de faire jusque-là. Il contempla sa bouche sensuelle, ses yeux bruns et ardents, et cet air lumineux qu’elle avait, comme si elle venait de faire une découverte incroyable. 

Il se redressa lentement. 

– Quoi ? fit–il. On dirait que tu as vu un fantôme. 

– Pas un fantôme, répondit Maddie. 

L’anticipation lui coupait presque le souffle. 

– Mais peut–être un ticket pour une mine d’or. Regarde. 

Du doigt, elle lui désigna le rocher. Clay ne vit rien et le lui dit. 

Comme il haussait les sourcils et se renfrognait, elle poursuivit : 

– Non, non, regarde. Le rocher. Le Whisky Rock. Il y a autre chose que vos initiales gravées dessus. Ici… et ici. 

Elle suivit du doigt une inscription plus pâle juste sous les initiales des frères James. 

– Vous ne l’avez sans doute jamais remarquée parce que vous ne pensiez qu’à vos propres inscriptions. Tu peux la voir maintenant ? Il y a un cinq et un zéro, puis la lettre S. Tu vois ? C’est marqué « cinquante S ». 

Elle se mit à genoux pour déchiffrer les autres inscriptions. 

– « Trente E », annonça-t–elle, et puis « quinze S ». 

Elle fronça les sourcils. 

– « Cinquante S », « trente E », « quinze S »… oh, mon Dieu ! Des indications ! Clay, ils ont gravé les indications dans ce rocher. Pour retrouver leur or. « Cinquante S » signifie cinquante pas vers le sud. « Trente E », trente pas à l’est, « quinze S », quinze pas encore vers le sud. 

Elle se remit péniblement debout. 

– C’est une carte. Frank et Jesse ont laissé une carte pour se souvenir de l’endroit où ils avaient caché leur or, quand ils reviendraient. Seulement, ils ne sont jamais revenus. Mais nous, si ! 

Ses yeux flamboyaient et elle dansait littéralement sur place, pleine d’énergie et d’expectative passionnée. Exactement comme lorsqu’elle faisait l’amour, songea Clay, soudain traversé par un éclair de désir. 

– Tout ce que nous avons à faire, c’est de suivre ces indications, trouver l’or et rentrer chez nous. 

Elle battit des mains avec impatience. 

– Pourquoi restes-tu planté là ? Pourquoi n’es-tu pas excité ? 

Oh si, il l’était ! Mais pas pour les mêmes raisons. C’était Maddie qui l’excitait. Par sa façon enfantine de tirer des conclusions hâtives, par celle, plus féminine, de remplir si agréablement son chemisier et son jean. Tout cela sous-tendu par le souvenir très précis de leurs ébats. 

L’envie de lui faire l’amour ici, au soleil, avec les montagnes et le ciel silencieux pour témoins lui fit serrer les poings au fond de ses poches pour s’empêcher de la prendre dans ses bras. 

– Pourquoi n’es-tu pas excité ? répéta Maddie, tout à son désir de le voir la rejoindre dans l’action et l’aventure. 

Clay secoua la tête pour s’éclaircir les idées. 

– Parce que tu additionnes trois et trois et tu arrives à un total de cent, voilà pourquoi, répondit–il avec un calme feint. Parce qu’un morceau de papier moisi et quelques griffures sur un rocher ne font pas une carte au trésor. 

– Dis-moi, monsieur Figé-dans-ses-certitudes : qui peut certifier que j’ai tort et que tu as raison ? Qui peut dire que trois et trois ne font pas cent dans ce cas ? Ou même mille ou cent mille ? 

Quelques minutes s’écoulèrent, puis elle demanda : 

– Aurais-tu peur, Clayton ? As-tu peur de tenter ta chance ? De t’amuser un peu ? De, peut–être, changer ta vie ? 

Les lèvres de Clay se resserrèrent pour former une ligne dure, mais lorsqu’il lui fut impossible de tenir bon contre son air de défi triomphant, il arbora un sourire. 

– Si je ne te connaissais pas mieux, Matilda, je jurerais que tu viens de me lancer un défi. 

– Enfin, Clayton ! Il y a un coffre plein d’or quelque part par là, et j’ai bien l’intention de le trouver. Alors tu viens avec moi ou bien j’y vais seule ? 

Aussi, à la fois parce qu’il avait du mal à lui refuser quoi que ce soit et parce que la perspective que cette tête de mule arpente seule la vallée lui donnait des sueurs froides, il obtempéra. 

– Oh, je suis avec toi, diablesse. Je ne vois pas comment je pourrais faire autrement. 

***

– On l’a trouvé ! Oh, mon Dieu ! On l’a trouvé ! 

La voix de Maddie n’était plus qu’un souffle. Clay et elle regardaient fixement le coffre-fort ancien qu’ils venaient juste de tirer de sous un entassement de pierres. Ils étaient assis côte à côte sur le sol humide, spongieux et poussiéreux d’une grotte qu’ils avaient découverte à peine quinze minutes plus tôt. 

C’était l’après-midi du sixième jour – vingt–quatre heures éprouvantes après que Maddie avait déchiffré les griffures sur le Whisky Rock. Plusieurs fausses pistes et autres impasses avaient valu à la jeune femme une entorse à la cheville pour faire pendant à son genou foulé. 

De son côté, Clay n’était guère en meilleur état. A cause d’un coup de coude accidentel de Maddie quand il l’avait empêchée de tomber, son œil droit était gonflé au point d’être presque complètement fermé et entouré d’un cerne noir, bleu, violet et d’une touche d’un vert bizarre. Mais pour l’instant, aucun d’eux n’était conscient de ses blessures, ébahis qu’ils étaient devant leur découverte. Ils étaient tombés d’accord pour faire de Wkisky Rock le point de départ de leurs recherches, mais c’était Clay qui avait fini par conclure qu’ils devaient partir du fond de la « bouteille » et non du goulot. C’était lui maintenant qui voyait le côté amusant de la situation, et Maddie qui se sentait un peu humiliée. 

– Ce n’est pas grâce à nous, mais à toi, dit–il avec générosité. Je me suis contenté de te suivre pour être certain que tu ne te tues pas. 

Ce ne fut pas chose aisée de sortir la caisse, car elle était grande et profonde, et pesait très lourd. 

– Regarde, observa Maddie lorsqu’ils l’eurent tirée au grand jour. Il manque une charnière. Je parie que c’est celle qui se trouve dans la cabane. 

Clay se contenta de grogner en se battant avec la serrure rouillée. 

Maddie sortit la clé de sa poche et la lui tendit. 

– Tu veux parier que c’est la bonne ? 

Clay se redressa. 

– C’est toi qui l’as trouvée. A toi l’honneur. 

D’une main tremblante, elle enfonça la clé dans la serrure. 

– Ça marche ! s’exclama-t–elle. Ça marche ! 

Retenant son souffle, elle fit tourner la clé, puis fronça les sourcils car rien ne bougeait. Elle recommença. 

En vain. 

– C’est trop rouillé, déclara Clay après avoir essayé à son tour. Il va falloir la forcer. 

Clay ramassa alors une pierre de la taille de son poing. L’utilisant comme un marteau, il donna un bon coup sur la serrure. Après deux autres coups, elle céda. 

– Voilà, dit–il. Ouvre, Maddie. Jetons un coup d’œil là-dedans. 

Les yeux de la jeune femme brillaient d’excitation. L’attente rougissait ses joues lorsqu’elle souleva le couvercle. Puis elle considéra le contenu en silence. Après avoir échangé un coup d’œil intrigué avec Clay, elle saisit l’unique pièce d’or posée sur le tas de gros sable qui emplissait la caisse. 

– Je ne comprends pas. 

Son regard allait de la pièce au coffre. 

Clay s’empara d’un sac de cuir aplati, coincé sous les cercles métalliques du couvercle. 

– Peut–être ceci va-t–il nous fournir une explication. 

Il ouvrit le petit sac et en tira un morceau de papier jauni par l’âge. Les lettres écrites à l’encre étaient un peu effacées mais encore lisibles. 

« L’or est le trésor du fou. Le trésor de l’homme sage est plus doux. Il commence et finit sous un toit. 

J. James. » 

Clay passa le mot à Maddie et ne fut pas complètement surpris de voir un sourire effacer sa déception initiale, puis ses yeux s’embrumer. 

– Comme c’est beau ! murmura-t–elle. Et tellement poétique ! Qu’est–ce que cela veut dire, à ton avis ? 

Il secoua la tête. 

– A toi de l’interpréter. 

Il contempla son visage pendant qu’elle relisait le message, la pièce toujours serrée dans sa main. 

– Déçue ? demanda-t–il. 

Elle haussa les épaules. 

– Pas vraiment. Intriguée. Mystifiée, oui. 

Elle était sincère, cela se voyait. 

– Seulement, même si je ne peux pas me retenir de me demander où est passé le reste de l’or, c’était la chasse qui était excitante. Découvrir le coffre était une récompense en soi. 

Elle cligna des yeux à cause du soleil, puis regarda Clay. 

– On a formé une excellente équipe, non ? 

– Oui, dit–il, d’une voix enrouée du regret qu’elle ne puisse pas considérer leur équipe sous un angle différent. 

Il jeta un coup d’œil en direction du soleil. 

– Il se fait tard. Nous devrions emporter notre trésor… 

Il indiqua la pièce d’or d’un geste du menton. 

– … et regagner la cabane avant la tombée de la nuit. 

– Ce trésor te revient de droit, dit Maddie en lui tendant la pièce. 

Clay referma sa main sur la sienne et replia les doigts sur le délicat petit poing. 

– C’est toi qui l’as trouvée. Garde-la. De toute manière, elle ne m’a jamais appartenu. 

Comme Maddie ne serait jamais sienne… 

Puis, dans un silence pensif et plein de regrets, il reprit avec elle le chemin de la cabane. 

***

Garrett devait revenir les chercher le lendemain. Ils retourneraient à Jackson et tout reprendrait son cours normal. 

Telles étaient les pensées de Maddie, assise devant le feu, avant qu’elle s’intime l’ordre d’aller se coucher. Seule. Le plus tôt possible. Il le fallait, sinon elle risquait, toute honte bue, d’aller supplier Clay de lui faire encore une fois l’amour. 

C’était le plus vieux cliché du monde. Un amour non partagé. Tant pis… elle n’avait peut–être pas droit à son amour, mais il lui restait encore de la fierté. Ce fut celle-ci qui la poussa enfin à se lever du sofa sans un mot pour gagner l’escalier. 

Dans son dos, elle sentit peser sur elle le regard de Clay. Elle eut l’impression qu’il voulait lui dire quelque chose. Des mots du genre : « Dieu merci, ce sera terminé demain ! » ou bien : « Sacrée expérience, hein ? » 

Mais il ne dit rien, et elle non plus. Elle n’entendit que le craquement des marches sous ses pieds alors qu’elle montait dans la mansarde. Seul le vent qui sifflait à travers les pins à l’extérieur de la fenêtre de sa chambre reconnut sa présence lorsqu’elle enfila une chemise de nuit et se glissa sous les couvertures. Seule la lune fut témoin des larmes silencieuses qu’elle répandit avant de les essuyer d’un geste de colère. 

Etendue dans son lit, elle eut l’impression que la nuit n’allait jamais finir. Elle écoutait le son de sa propre respiration, soupirait à la perspective d’un avenir sans l’homme qu’elle aimait. Parce qu’elle savait que c’était fini. D’ailleurs, cela n’avait même jamais commencé. 

Elle aurait au moins souhaité que leur relation – elle ne savait pas comment la qualifier, à vrai dire – ne se termine pas dans le silence. Elle avait espéré une sorte de conflagration, du bruit, de la fureur ; bref, de l’émotion. 

***

Au rez-de-chaussée de la cabane silencieuse, Clay avait le regard fixé sur l’obscurité. Vers minuit, il se leva et alla se coucher. Pourtant, il ne dormit pas. Les bras repliés sous la nuque, il resta lui aussi les yeux grands ouverts dans le noir. Lui aussi sentit la morsure de la solitude, comme une gifle infligée à sa paix intérieure, à ses espoirs et à ses rêves. Des rêves ? Amusant ! Il ne s’était jamais considéré comme un rêveur. Pas avant de tomber amoureux, en tout cas. Pas avant d’avoir connu la désagréable perspective de perdre ce qu’il ignorait attendre plus que tout de la vie. 

***

Le matin apporta avec lui le soleil et la morosité. 

Epuisée par le manque de sommeil et plongée dans une profonde tristesse, Maddie entassa ses affaires dans son sac. Dehors, éprouvé par une nuit sans sommeil, Clay s’occupait des derniers préparatifs. 

Maddie n’avait aucune envie de sortir et de se heurter à lui. Clay ne voulait absolument pas rentrer et se retrouver face à elle. Maddie s’occupa donc de nettoyer la cabane et de guetter le sommet de la crête en se disant que Garrett n’allait plus tarder. 

Clay ferma l’atelier, et regarda dans la même direction en se demandant pourquoi diable Garrett mettait si longtemps à arriver. 

***

Ils attendaient sous le porche dans un silence mortel quand deux cavaliers suivis de deux chevaux de bât et de deux autres chevaux de selle franchirent la courte distance entre la rivière et la cabane. Arrivé devant le porche, Garrett considéra le couple qui attendait, l’air misérable, puis il lança un coup d’œil à Jesse, qui l’accompagnait. Celui-ci se contenta de baisser un peu plus son chapeau sur ses yeux et de poser les mains sur le pommeau de sa selle. 

Garrett ne savait pas trop à quoi il s’était attendu. Il savait seulement ce qu’il avait espéré : retrouver ces deux-là éperdus d’amour. 

Au lieu de cela, il ne vit que deux visages de pierre pleins d’amertume. Et de sang aussi. Mais oui, c’était bien du sang ! A travers les ecchymoses et les enflures, il s’aperçut que le blanc de l’œil gauche de son frère était envahi par une mare de sang. Les doigts de sa main gauche étaient entourés d’un pansement teinté lui aussi d’hémoglobine. 

Garrett déglutit péniblement. Son regard passa de Clay à Maddie et il faillit s’étrangler. Elle avait la tempe bleue, son visage était tout écorché et… elle descendait les marches avec précaution en boitant. 

Enfin, il découvrit les morceaux de la chaise cassée dans la pile de bois de chauffe sous le porche. 

Que s’étaient–ils mutuellement infligé ? Et quelle idée avait–il eue, lui, en les laissant seuls ici ? 

***

Le retour vers Jackson se fit sans histoire. Ils chevauchèrent dans un silence total. Garrett et Jesse avaient peur de briser la mince barrière de paix dans une guerre déchaînée. Clay et Maddie n’avaient tout simplement rien à se dire. Rien en tout cas qui puisse changer les choses. 

En atteignant la ville et l’appartement de Maddie, Garrett et Jesse sautèrent rapidement à terre, prirent ses affaires et se hâtèrent d’entrer avant de monter l’escalier. 

Alors seulement, lorsqu’ils se retrouvèrent seuls dehors, à l’instant où le soleil se couchait pour une autre nuit derrière les montagnes, Maddie comprit que Clay avait quelque chose à lui dire. 

– Que veux-tu me dire ? Tu ne vas pas en perdre ta langue, dit–elle en le voyant garder un silence embarrassé. 

– Aucun regret, murmura Clay. 

Un autre moment assez pesant s’écoula, puis il lui toucha légèrement l’épaule. 

– Et tu es sûre… 

Il s’interrompit, renversa la tête en arrière et exhala un profond soupir. 

– Tu es sûre qu’il n’y a aucune chance pour que tu sois enceinte ? 

Son visage exprimait l’inquiétude et, en même temps, la gêne d’avoir à lui poser la question. Maddie aurait dû lui en être reconnaissante… peut–être. Elle ne ressentit qu’un chagrin aigu et un sentiment de perte. 

Oh, oui, il était inquiet ! Inquiet pour sa petite vie bien rangée qu’une grossesse imprévue pouvait gâcher. Elle avait du mal à concevoir que l’éventualité d’une naissance puisse lui paraître aussi repoussante. Cela la blessait. 

Mais la vie infligeait parfois des blessures et Maddie ne pouvait pas les éviter. Elle pouvait quand même empêcher ce qui lui restait d’amour-propre de se dissoudre. 

– Non, affirma-t–elle, espérant ne pas montrer son chagrin. Il n’y a absolument aucune possibilité pour que je le sois. 






- 10 - 

Elle était enceinte. 

D’abord, elle n’avait pas su si elle devait en rire ou en pleurer ou encore s’en prendre à Maxwell assis dans un coin du studio, la queue battant au même rythme que la roue du tour que Maddie actionnait avec frénésie. 

Ça, c’était au début. C’était lorsqu’elle s’était sentie à la fois terrifiée et stupéfaite, et avait finalement accepté le verdict de trois tests de grossesse successifs. Cela se passait aussi en octobre, il y avait un mois et demi. Depuis, son généraliste l’avait adressée à un gynécologue pour confirmation. 

Il avait fallu à Maddie soixante-quinze jours pour accepter l’idée qu’elle allait avoir un bébé. Mais une seule journée, pleine d’émotion et de réflexion, avait suffi pour réaliser que rien, absolument rien ne pouvait la rendre plus heureuse que la perspective d’avoir un enfant. Son enfant. Rien qui pouvait l’empêcher d’avoir l’enfant d’un homme qui ne l’aimait pas. 

– Eh oui, Max… on ne peut pas tout avoir. 

Dérangé par le bruit du tour, le chat sauta dans son panier près de la fenêtre ensoleillée et lui tourna le dos. 

– Les hommes ! marmonna-t–elle avec un sourire mi-figue, mi-raisin en se répétant à quel point elle avait de la chance. 

Noël était dans deux semaines. Il y avait de la neige au-dehors et du feu dans sa cheminée. La nouvelle galerie était magnifique et remportait plus de succès qu’avant. Son studio était ultramoderne et son appartement, un loft au-dessus de la galerie, spacieux et aéré. Maddie prévoyait également de transformer l’une des deux pièces non occupées en nursery. 

– Ce serait amusant de partager mes projets avec quelqu’un, dit–elle à voix haute en étudiant d’un œil critique la pièce de poterie qu’elle venait de réaliser. 

Elle se leva lentement, s’étira, alla se laver les mains, puis frotta le bas de son dos, qui lui faisait mal. 

– Vous n’avez pas à vous inquiéter, lui avait assuré le Dr Moyer. Mais je ne veux pas vous voir penchée sur ce tour la moitié de la journée et passer encore quatre ou cinq heures debout dans la galerie. Il faut ralentir le rythme. 

Le premier mois, elle avait eu du mal à suivre ces instructions. Elle avait toujours été si active ! Puis les nausées matinales avaient suivi. Maddie était heureuse que ce désagrément particulier à la grossesse soit maintenant derrière elle. C’étaient les crampes qui l’ennuyaient désormais la nuit. 

– Mais on s’adapte. N’est–ce pas, Max ? 

Oh oui, elle s’adaptait même si bien qu’elle en était réduite à faire la conversation à son chat ! 

Aussi, quand la sonnette retentit à la porte de la galerie, elle se réjouit d’avoir un peu de compagnie. Otant sa blouse et soulagée à l’idée de porter un sweat–shirt très large, elle se dirigea vers la porte. 

– Il y a quelqu’un ? demanda la voix d’Emma, au-dehors. 

Le visage fendu par un immense sourire, Maddie franchit rapidement la porte du studio et se précipita dans les bras d’Emma pour une longue étreinte. Quand elle se recula, sous le regard étonné d’Emma, elle souriait à travers ses larmes. 

– Tu vas bien ? lui demanda-t–elle avec précaution. 

Maddie réalisa que ses effusions étaient sans doute un peu excessives car elle avait vu Emma la veille. Elle fit donc machine arrière avec un rire nerveux. 

– Je vais très bien. C’est bientôt Noël. Je suppose que je suis d’humeur nostalgique. 

– Sûrement, répondit Emma, tout sourires maintenant, mais non sans une légère inquiétude. Tu es vraiment certaine que tout va bien ? Tu m’as parue – comment dire ? – émotionnellement fragile, ces dernières semaines. 

Maddie eut un rire forcé. 

– Mais pas du tout. Ni émotionnellement ni physiquement, sauf… depuis ma découverte que la petite souris n’existait pas. 

Sans crier gare, les larmes franchirent la digue qu’avait tenté de construire son stupide orgueil. 

– Et elle n’existe pas, tu sais, sanglota-t–elle tandis qu’Emma, perplexe, posait un bras autour de ses épaules pour la consoler. 

– Qui donc, chérie ? 

– La petite souris, gémit Maddie dans un hoquet. Il n’y a pas de p-petite souris, ni de c-cloches à Pâques et pas de P-Père Noël. 

– Oh, Maddie, ma chérie, dit Emma avec douceur en prenant son amie dans ses bras et en se demandant ce qui lui arrivait. 

Inquiète et déconcertée, elle se tenait là et berçait son amie dont les larmes trempaient le col de son manteau, essayant de comprendre. Enfin, elle mit bout à bout les « maux d’estomac » récurrents de Maddie, la légère rougeur de ses joues, sa façon d’être toujours au bord de la crise de nerfs et maintenant, ceci… 

– Oh, je crois savoir ce qui se passe ! s’exclama-t–elle. Tu es enceinte, c’est bien ça ? 

Maddie cligna les yeux. 

– Qui te l’a dit ? lança-t–elle d’un ton outragé. 

Emma ne put se retenir. Elle éclata de rire avant de l’étreindre encore une fois. 

– C’est toi, ma chérie. Seulement je n’écoutais pas jusqu’à ce que tu m’annonces la mauvaise nouvelle à propos de la petite souris. 

Toute la tension accumulée ces derniers temps quitta alors Maddie. Entre ses larmes, elle esquissa un petit sourire mouillé suivi d’un rire qui se moquait d’elle-même. 

– Crois-tu que je vais être comme ça pendant neuf mois ? demanda-t–elle après s’être mouchée. 

– Oui et non, répondit Emma, qui la ramena vers le studio où, elle le savait, Maddie avait toujours une théière pleine. 

Elle ajouta, après avoir rempli leurs deux tasses : 

– Mais tu apprendras à reconnaître les signes et tu auras une meilleure maîtrise de toi-même. 

Derrière la porte close du studio, elle considéra son amie non sans inquiétude. 

– Tu veux m’en parler ? 

Ça, c’était la question que Maddie avait espérée et crainte tout à la fois. 

– Il n’y a pas grand-chose à dire, répondit–elle avec un léger haussement d’épaules. 

– Eh bien, on peut commencer par le plus général. Comment te sens-tu ? Quand dois-tu accoucher ? 

– Au printemps, normalement, et je me porte très bien. 

Elle eut un sourire doux-amer. 

– Je me souviens de t’avoir posé les mêmes questions il y a deux mois. 

– Je suis heureuse pour toi, Maddie. 

– Moi aussi. 

Elle retint une nouvelle crise de larmes. 

– Zut ! ce que je peux détester cela ! Je pleurniche à chaque instant pour la moindre chose. 

– Comme celle de te demander comment tu vas assumer cet enfant toute seule ? suggéra Emma avec douceur. 

Comme Maddie baissait la tête, la jeune femme poursuivit : 

– Tu en as parlé au père du bébé ? 

Soudain, l’attention de Maddie se fixa exclusivement sur sa tasse. 

– Je ne veux pas avoir l’air de juger, dit Emma après un silence. Mais tu ne crois pas que c’est un peu injuste de le laisser dans l’ignorance ? 

– Il ne veut pas du bébé, riposta Maddie d’un ton incertain. Il ne veut pas de moi. 

Emma plissa le front. 

– Donc tu lui en as parlé. 

L’air de ne plus tenir en place, Maddie se leva et se dirigea vers la fenêtre. 

– Non. Non, je ne lui ai rien dit. Mais je sais ce qu’il dirait. Je sais ce qu’il ferait. 

– Et quoi donc ? 

– Il insisterait pour m’épouser, répondit Maddie comme s’il s’agissait d’une forme de torture. 

– Oh, et ce serait si mal ? demanda Emma du même ton gentil. 

– Ce serait très mal. Je ne vais pas piéger quelqu’un qui ne m’aime pas en l’obligeant à m’épouser. 

– Et comment es-tu si sûre que cet homme ne t’aime pas ? 

Maddie éclata d’un rire bref. 

– Tu peux me faire confiance sur ce point. 

– Et toi ? L’aimes-tu ? 

Maddie laissa errer son regard sur les montagnes au loin, et sa voix ressembla à la froideur des pics déchiquetés. 

– Ce que j’éprouve pour cet homme n’a guère d’importance. De plus, je ne me tournerais pas vers lui, même s’il possédait le dernier canot de sauvetage d’un bateau en train de couler. 

– Mon Dieu ! murmura Emma comme la seconde révélation de la journée la frappait en plein cœur. C’est Clay ! 

***

En apparence, Emma James avait tout de la douce fille du Sud, mais elle pouvait se montrer têtue comme une bourrique lorsqu’elle avait une idée en tête. Ainsi, elle était persuadée que Maddie se devait d’avouer la vérité à Clay, pour elle-même et pour son bébé. 

Une semaine plus tard, elle finit par venir à bout de la résistance de Maddie. De toute façon, sa grossesse aurait fini par se voir, raisonna la jeune femme de mauvais gré. 

Clay avait beau l’avoir évitée comme la peste depuis leur retour de la rivière Wind en septembre, ils finiraient forcément par se rencontrer, dans une ville aussi petite que Jackson. Et même si leurs chemins ne se croisaient pas, la rumeur ne tarderait pas à se développer. Clay n’était pas idiot. Il savait compter, faire des rapprochements. Tôt ou tard, il s’en apercevrait. Aussi se décida-t–elle enfin à aller lui parler en personne plutôt que de le laisser apprendre la vérité par hasard. 

***

Par un froid après-midi, elle se rendit sur le chantier des frères James, à la recherche de Clay. 

Le soleil était dissimulé derrière une épaisse couverture de nuages chargés de neige. D’énormes flocons duveteux voletaient comme des petites roues de dentelle, promettant d’ajouter quelques centimètres de plus à la couche immaculée d’ici la tombée de la nuit. Serrant le col de sa veste de laine plus étroitement sur son cou, Maddie se fraya un chemin parmi les piles de bois de charpente et se dirigea vers la camionnette de Clay. 

En l’apercevant, elle ralentit le pas. Son cœur, en revanche, prit un rythme plus rapide. Elle se souvenait très bien de son expression, ce jour de septembre où ils s’étaient quittés. Ses cheveux noirs retombaient en désordre sur son front, son pauvre œil était blessé, et son visage reflétait tout entier son impatience d’être débarrassé d’elle. 

Elle s’était préparée à le revoir. 

Elle avait imaginé bien des choses. 

Mais elle ne s’était pas attendue à se tenir là, sous la neige, à le regarder, fascinée, sans qu’il la voie. Ce que Clay pouvait être séduisant ! Quelle chance pour son bébé d’avoir un père aussi beau ! 

Elle avait envie de Clay – envie de le toucher et d’être touchée par lui. Envie d’aller vers lui, de se nicher entre ses bras et de se réjouir avec lui de la nouvelle qu’elle allait lui annoncer. Mais ce n’était pas possible. Aussi demeura-t–elle à étudier son profil tandis qu’il se tenait debout près de sa camionnette, un pied botté posé sur le marchepied, le coude appuyé sur la barre d’appui de l’arrière du véhicule. Il parlait dans son téléphone portable et donnait avec méthode ses instructions à un membre de son équipe qui, à l’évidence, travaillait sur un autre site. 

Lorsqu’il eut terminé, il glissa son portable dans sa poche de chemise. Puis, comme s’il se sentait observé, il se figea pendant un instant avant de se tourner lentement vers Maddie. 

***

Malgré elle, Maddie chercha un signe, n’importe lequel, qui aurait manifesté le plaisir de Clay à la voir. Un signe lui montrant qu’elle lui avait manqué. Que lui aussi, étendu dans le noir, avait eu besoin d’elle, l’avait désirée. Mais le léger sourire qui subsistait sur ses lèvres à la fin de sa conversation téléphonique se transforma en une espèce de curiosité méfiante avant de virer carrément à un froncement de sourcils. 

– Maddie ? dit–il d’une voix distante. Qu’est–ce que tu fais là ? 

Elle s’enveloppa plus étroitement dans son manteau pour dissimuler son ventre. 

Que lui répondre ? Quelque chose du genre : « Je suis venue pour transformer ta vie à jamais » ? Mais comment trouver suffisamment de courage pour lui annoncer la nouvelle ? 

– Comment vas-tu, Clay ? demanda-t–elle, repoussant l’inévitable à plus tard. 

– Très bien. 

Un léger soupçon assombrissait ses yeux bleus. 

– Et toi ? Comme ça se passe pour toi ? 

– Très bien, répondit–elle avec un lourd soupir. 

Il la fixa plus longuement, posa une main sur sa hanche et, d’un air absent, frotta un point au-dessus de son œil gauche. 

– Je peux faire quelque chose pour toi, Maddie ? 

Voilà, le moment crucial était arrivé. Elle refoula un nœud d’appréhension au fond de sa gorge. 

– En fait… 

La petite sonnerie du portable de Clay l’interrompit. 

– Désolé, s’excusa-t–il. 

Il attrapa le téléphone au fond de sa poche et décrocha. 

– Clay à l’appareil. 

Maddie fit quelques exercices de respiration avant de sursauter au son rageur de la voix de Clay. 

– Vous n’êtes pas sérieux, lança-t–il dans le portable. Non, non… je ne vous en veux pas. Mais nous avons besoin de ces étais. Ne le laissez pas partir. Retenez-le jusqu’à ce que j’arrive. 

Il consulta sa montre. 

– Donnez-moi dix minutes. 

Avant même d’avoir coupé la communication, il s’engouffrait dans la camionnette. 

– Désolé, Maddie, cria-t–il en mettant le contact. Je t’appelle un peu plus tard, d’accord ? 

Il était déjà parti avant qu’elle puisse décider si elle se sentait soulagée, irritée ou complètement perdue. 

Elle retourna à sa voiture avec l’impression d’avoir fait un gros effort pour rien. Pourtant, songea-t–elle, il ne serait pas dit que sa démarche serait vaine. Quoi que cela coûte à son amour-propre, et avant la fin de la journée, elle réussirait à annoncer à Clay qu’il allait être père. Il devrait alors trouver un modus vivendi avec Maddie Brannigan. 

***

Une curiosité manifeste s’empara d’Agnes Crawford, la secrétaire de James Construction, lorsque Maddie appela et demanda pour la seconde fois de la journée où elle pouvait trouver Clay. 

L’adresse en main, Maddie prit sa voiture et gagna un autre chantier. 

Comme il l’avait fait un peu plus tôt, Clay manifesta un mélange de suspicion ombrageuse et de curiosité prudente en la voyant. Comme la dernière fois également, on l’appela au téléphone, et il dut partir d’urgence sur un autre chantier. 

Vers 15 heures, cet après-midi-là, Maddie était à bout. Puisque Clay savait si bien régler toutes sortes de crises par téléphone, une de plus, songea-t–elle, ne lui ferait pas de mal. Elle lui passa un coup de fil. 

– Clay à l’appareil, répondit–il d’une voix brusque et affairée. 

Sans doute était–il furieux d’être encore dérangé. 

Le bruit facilement reconnaissable de la circulation apprit à Maddie qu’il était sur la route. 

– C’est Maddie, annonça-t–elle, lui laissant absorber cette information. 

A en juger par son intonation, il n’était pas ravi de l’avoir au bout du fil. 

– Ecoute, répondit–il, s’efforçant visiblement à la patience et à un semblant d’excuse. Je suis vraiment navré d’avoir dû te faire faux bond aujourd’hui. 

– Deux fois, lui rappela-t–elle sans pouvoir se retenir. 

– Oui, d’accord. Deux fois. Je suis doublement désolé. Peux-tu me dire exactement ce que tu veux ? Tu as un problème à la galerie ou quoi ? 

– Ou quoi ? 

Elle inspira un grand coup et se jeta à l’eau. 

– Je suis enceinte. C’est toi le père. J’ai pensé que tu devais le savoir. Salut. 

Après avoir raccroché, elle ne put rien faire d’autre que s’asseoir. Ensuite, elle s’obligea à se relever, se dirigea vers la salle de bains sur des jambes cotonneuses pendant que le téléphone sonnait et resonnait à l’arrière-plan. 

***

Une demi-heure plus tard, elle s’était baigné le visage et avait bu une tasse de tisane pour calmer son estomac. Elle discutait avec une cliente lorsque la porte de la galerie s’ouvrit brusquement. Un Clay hors de lui fit une entrée fracassante. 

– J’ai failli emboutir l’arrière d’une Toyota ! 

La cliente de Maddie, une femme d’âge mûr, se détourna d’une céramique qu’elle envisageait d’offrir à sa nièce. 

– J’ai une Toyota, fit–elle en se précipitant vers la vitrine. Dites-moi que vous n’avez rien fait à ma Toyota ! 

Ignorant la femme affolée, Clay s’exclama : 

– Tu ne manques pas d’air ! 

Poings serrés, il se fraya un chemin au milieu des délicates poteries et des fragiles objets d’artisanat. 

– J’ai une cliente, dit Maddie dans l’espoir de le calmer. 

– Je m’en fiche pas mal ! 

– Mais… ma Toyota ? dit la femme. 

– Madame…, s’exclama Clay en lui jetant un regard impatient, index dressé. 

Il se dirigea à grands pas vers elle, la prit fermement mais poliment par le bras, puis l’escorta jusqu’à la porte. 

– La galerie est fermée, continua-t–il en la poussant dehors. 

Ensuite, après avoir claqué la porte, il retourna la pancarte « Fermé » vers l’extérieur. 

– Mais qu’est–ce que tu fais ? lança Maddie en se dirigeant à son tour vers la porte. 

– Laisse ça. 

Elle avait eu trop souvent des prises de bec avec Clay pour reculer maintenant. Elle se retourna vers lui. 

– Tu ne peux pas faire irruption ici, effrayer mes clients et ensuite fermer ma boutique ! 

– Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis beaucoup plus grand que toi, alors je peux faire tout ce qui me plaît, rugit Clay, la dominant avec un tel air de férocité qu’elle recula. Et pour le moment, poursuivit–il en la suivant pas à pas, ça me plairait beaucoup de tordre ton joli petit cou. Comment as-tu pu me faire ça ? Comment as-tu pu m’annoncer par téléphone pendant que je roulais à cent à l’heure que nous allions avoir un enfant, avant de me raccrocher au nez ? 

Maddie l’avait déjà vu bien des fois en colère. Mais jamais comme cela. Jamais avec une telle rage. Pourtant, on ne lui faisait pas peur aisément. Alors, tout à coup, ce fut plus fort qu’elle. 

Elle se précipita dans la salle de bains. 

***

C’était une première, mais il avait vraiment rendu une femme malade du seul fait de le voir. A présent, il avait des remords pour la façon dont il était entré dans sa boutique et l’avait bousculée. Il méritait tout un tas de qualificatifs : brute, butor, imbécile sans cœur, macho… Pourtant, Maddie n’en avait prononcé aucun. Pour la première fois de sa vie, cette femme singulière n’avait pas dit un mot. Clay considéra avec inquiétude la silhouette de Maddie. Il l’avait trouvée légère comme une plume, aussi fragile qu’une de ses poteries lorsqu’il l’avait ramassée, emmenée dans son loft et allongée sur son lit. 

Il y avait de cela une heure et demie. Depuis, Clay lui avait posé des compresses humides sur le front, apporté un soda, des crackers et du thé. Mais le pire avait été de supporter son inquiétude et son silence. En s’asseyant à côté d’elle au bord du lit, il ne s’était jamais senti aussi coupable de sa vie. 

Et pas seulement pour ce qui s’était passé aujourd’hui, mais aussi pour tout ce temps où Maddie avait su qu’elle attendait un bébé et avait gardé cette information pour elle. Non que, de son côté, la jeune femme ne l’ait pas fait souffrir au cours des derniers mois. Il avait vécu une sorte d’enfer depuis leur séparation en septembre. Pas un seul jour ne s’était passé sans qu’il ait envie d’aller la retrouver pour lui dire qu’il l’aimait, de la supplier de vivre avec lui à n’importe quelle condition. Pas une seule nuit ne s’était écoulée sans qu’il meure d’envie de l’avoir dans son lit, dans ses bras. 

Il voulait retrouver la magie de leur relation quand ils étaient dans la montagne, et il y parviendrait dès qu’il aurait réussi à convaincre Maddie qu’il était partie prenante de sa vie. Il serait même une énorme partie de sa vie à partir de maintenant. Etre loin d’elle l’avait presque détruit. Désormais, il ne voulait plus de distance entre eux. Maddie ne l’aimait peut–être pas, mais c’était sans importance. Même les femmes têtues pouvaient changer d’avis avec un peu de persuasion. Il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour s’en assurer. 

– Tu te sens mieux ? demanda-t–il en lui posant une nouvelle compresse sur le front. 

Elle exhala un profond soupir. 

– Tu peux cesser de t’agiter comme ça ? Je n’ai pas besoin d’une infirmière pour le moment. 

– Tu as eu beaucoup de nausées ? 

Elle haussa légèrement les épaules. 

– Ça va avec mon état. Mais ce sera bientôt terminé. 

Un sentiment de culpabilité envahit Clay et il se sentit plus décidé que jamais à régler la question avec Maddie. 

– Est–ce que tout va bien ? demanda-t–il. Je veux dire le bébé ? Et toi ? 

– Très bien, affirma-t–elle d’une voix lasse en posant son avant–bras sur son visage, pour protéger ses yeux de la lumière. Tout va bien. 

Quelle impression étrange, songea Clay. Il éprouvait un sentiment de culpabilité mêlée de joie. De souffrance et d’amour. Un sentiment d’espoir. 

– Pourquoi ne m’avoir rien dit ? demanda-t–il à voix basse. 

– Je viens de le faire, je crois. 

– Oui, mais pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ? 

Il voulait mettre les choses au point avec elle, maintenant. 

– Nous sommes deux dans cette histoire, Maddie. 

Enfin, elle le regarda. Et enfin, il comprit. 

– Tu croyais vraiment que je te laisserais assumer ça toute seule ? 

« Nous y voilà », songea Maddie. L’offre. Le sacrifice. Il n’était pas question de le laisser la prendre en charge par pure charité. 

– Je ne te demande pas de m’aider, déclara-t–elle avec toute l’énergie que son cœur blessé lui fournissait. Je n’attends pas non plus que tu changes de vie. Je pensais seulement que tu avais le droit de savoir. 

Sa proclamation d’indépendance fut plus difficile à formuler qu’elle ne s’y était attendue. Clay ouvrit la bouche, la ferma, l’ouvrit de nouveau. 

– Tu n’attends pas de moi que je change ma vie ? 

– Exact. 

Maddie ne désirait pas penser que Clay ressentait du soulagement, mais elle s’imaginait bien que tel était le cas. Alors, même si le fait de le savoir la déchirait, elle s’obligea à trouver les mots pour le convaincre qu’elle ne voulait pas de lui dans sa vie. 

– Ce bébé, je le désire, Clay. Sa conception a été un accident et je suis désolée que tu y sois pour quelque chose. Mais je ne suis pas désolée pour le bébé. En tout cas, je n’attends ni n’espère aucune aide ou participation de ta part. 

Clay lui décocha un regard dur, indéchiffrable. 

– Je vois. Alors je n’ai été qu’un donneur dans tout ça, hein ? 

Sa colère était justifiée. Maddie l’accepta. Ce qui l’était moins, c’était la rapidité avec laquelle elle gonfla. 

– C’est bien commode pour toi que je puisse être si accommodant. Eh bien, tu sais quoi ? Tu n’attends peut–être rien, mais moi, si ! 

Maddie se souleva sur un coude tandis que Clay se relevait d’un bond et arpentait la pièce comme un tigre en cage. C’était probablement l’impression qu’il avait, songea-t–elle en tressaillant à peine lorsqu’il se rapprocha d’elle. 

– Tu sais, je n’ai peut–être pas disposé d’autant de temps que toi pour m’habituer à l’idée d’avoir un bébé. Mais je sais une chose : cet enfant est autant le mien que le tien et il ne grandira pas sans père. 

Maddie s’était attendue à cette affirmation – une sorte de passage obligé –, même si elle avait espéré autre chose. Une déclaration du style : « Je t’aime, j’adore l’idée d’avoir un bébé avec toi. » Elle souffrait encore qu’il n’ait rien dit de tel quand les paroles qui suivirent la ramenèrent brusquement à la réalité. 

– Tu as jusqu’à la fin de la journée pour trouver une date. 

– Une date ? répéta-t–elle. 

Un frisson la parcourut tandis qu’elle le regardait marcher vers la porte. 

– Une date de mariage, précisa-t–il en s’arrêtant, une main posée sur le chambranle. Assure-toi que ce soit fait avant Noël. 

– Que ce soit « fait » avant Noël ? répéta-t–elle encore, la colère le disputant à l’incrédulité. Tu es tombé sur la tête ? Je te signale que nous ne parlons pas du menu de Noël. Par ailleurs, il est hors de question que je t’épouse. 

– Avant Noël, s’entêta-t–il. Tu choisis la date ou ce sera moi. 

Sur ce, il s’éclipsa sans un regard en arrière. Sans un mot d’amour. Sans lui donner la moindre raison de croire qu’il ressentait autre chose que de l’obligation. 
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– Pour la dernière fois, je n’épouserai personne. Et si je devais me marier, ce ne serait pas avec toi ! 

La communication fut coupée avec un bruit sec décisif. 

– Hum, dit Garrett en écoutant avec Clay le message que Maddie avait laissé sur le répondeur de son frère. On dirait que tu as un problème. 

– C’est elle qui en a un, répliqua Clay, essayant de faire passer son désarroi pour de la hargne. 

Cela faisait trois jours qu’il savait pour le bébé et qu’il avait dit à Maddie de choisir une date. Depuis, il en avait parlé à toute la famille, ainsi que de son prochain mariage. 

– On aurait pu penser qu’elle serait soulagée que je lui dise que j’allais l’épouser, poursuivit–il. 

Garret se frotta la mâchoire et s’installa sur le coin du bureau de Clay. 

– Tu lui as dit que tu allais l’épouser ? Tu veux dire que tu ne le lui as pas demandé ? 

Garrett haussa les épaules, soudain gêné par le regard scrutateur de son frère. 

– Dans ces circonstances, cela ne m’a pas paru nécessaire. 

– Nécessaire ? répéta Garrett d’un ton songeur. Je suppose aussi que tu n’as pas non plus jugé nécessaire de lui dire que tu l’aimais ? 

Clay posa un doigt sur le point au-dessus de son œil gauche et le frotta d’un air absent. 

– L’amour n’a rien à voir avec ça, biaisa-t–il. 

– Eh bien, j’aurai tout entendu. Tu es tellement amoureux de cette femme que tu n’arrives même plus à réfléchir normalement. 

Il leva la main pour arrêter l’objection de Clay. 

– N’essaie pas de le nier. Tu n’es plus le même depuis que Jesse et moi vous avons ramenés de la cabane. 

– Au fait, je n’ai jamais réglé cette affaire-là avec toi, rappela Clay à son frère, avec l’idée qu’il était peut–être temps de le faire taire d’un bon coup de poing. 

– Tu ne crois quand même pas que tu trompes ton monde, hein ? poursuivit Garrett. Tout le monde a compris sauf Maddie et, là, tu as fait fort. On conquiert une femme en lui faisant une déclaration, pas en lui lançant un ultimatum. Songes-y et dépêche-toi d’agir. 

***

Et Clay y songea. Jusqu’à ce que sa tête lui fasse mal. Et il réfléchit encore. C’est au milieu de la nuit qu’il finit par donner de la cohérence à ses pensées. Tout lui parut soudain très clair. Il avait été trop aveuglé par son amour pour s’en apercevoir. La petite gitane l’aimait. Bien sûr, qu’elle l’aimait ! Il se rappela toutes ces années au cours desquelles ils s’étaient mutuellement défiés, chamaillés, agacés. Toutes ces années, ils avaient dissimulé leurs sentiments respectifs derrière d’invisibles barbelés, trop têtus et trop peureux d’exposer leurs sentiments. 

Tout comme lui, Maddie avait caché sa vulnérabilité en montrant une agressivité à toute épreuve. Ah, ils faisaient une belle paire, tous les deux ! Une paire. Il appréciait le mot. Soudain, il appréciait un tas de choses qu’il n’avait guère aimées avant. Comme le lever du soleil. Le crépuscule. La perspective d’un avenir avec cette petite sauvage, la plus effrontée, la plus éblouissante qui soit. Son cœur se gonflait à la pensée d’avoir un fils, et fondait en s’imaginant une fille qui aurait la beauté de sa mère et son âme sensible d’artiste. 

Le problème était de convaincre Maddie qu’il la voulait – pas seulement elle, mais aussi le bébé. Dans l’ouest d’autrefois, un homme pouvait prendre ce qui lui chantait et envoyer au diable tout le reste. Mais ces temps-là étaient révolus. Maddie Brannigan n’était pas femme à laisser un hors-la-loi à moitié respectable l’enlever si elle n’en avait pas envie. 

Au matin, Clay avait établi son plan. Il savait exactement comment démontrer à Maddie cet amour dont il avait mis si longtemps à s’apercevoir et qui était pourtant une évidence. 

***

Des fleurs des champs. Par centaines. Depuis 10 heures du matin, ce lundi, elles arrivaient sans cesse. Maddie en avait déjà rempli des vases et des verres et des seaux, et elles arrivaient encore. 

Clay ne jouait pas le jeu. Il profitait des fantasmes secrets qu’elle avait eu la bêtise de partager avec lui. Plus encline à la colère qu’à se laisser émouvoir par son geste extravagant, Maddie saisit son téléphone et composa son numéro. Quand la communication fut établie, elle aboya pratiquement : 

– Je veux que ça cesse. 

– Tu n’aimes pas les fleurs ? demanda Clay d’une voix douce. 

Oh, si, elle adorait les fleurs. Elle adorait le sourire dans sa voix, le charme de son geste. Mais elle refusait de se laisser prendre, tout comme elle refusait de l’épouser pour de mauvaises raisons. Clay ne l’aimait pas. Il faisait simplement ce qu’il croyait juste. 

– Je sais ce que tu es en train de faire, mais ça ne marchera pas, l’informa-t–elle, debout au milieu de sa galerie. 

Des remarques du genre : « Après tout, il s’intéresse à toi. » 

– Epouse-moi, Maddie. 

Ces mots la réchauffèrent comme la brûlure d’un riche brandy. Evoquèrent des baisers dans la nuit, des caresses lentes et sensuelles. 

– Cela n’arrivera pas, dit–elle d’une voix heurtée. Tu peux tirer un trait sur tes principes ridicules d’obligation et de responsabilité. Je n’ai pas besoin que tu m’épouses alors n’essaie pas de me convaincre que c’est ce que tu désires. 

Puis, tant qu’elle en avait encore la force, Maddie raccrocha brutalement et l’exclut de sa vie. 

Le bras enroulé autour de son ventre, qui commençait à s’arrondir légèrement, elle serra les doigts plus fort sur la pièce d’or qu’elle emportait partout avec elle. 

***

Les boîtes arrivèrent le lendemain. Par dizaines. 

– Qu’est–ce que c’est ? Je n’ai rien commandé, protesta-t–elle lorsqu’on lui délivra carton après carton d’émaux en provenance de son fournisseur préféré du Missouri. 

– Signez ici, se contenta de dire le porteur en lui mettant un crayon et un bloc dans les mains. 

– Mais je n’ai rien commandé, insista-t–elle. D’ailleurs, je ne peux pas vous payer. C’est trop. 

Du pouce, le jeune homme repoussa sa casquette. 

– Tout est déjà payé, donc pas de problème. Voulez-vous signer madame, s’il vous plaît ? J’ai encore des tas de paquets à distribuer aujourd’hui. 

Dans une sorte de brouillard, Maddie signa. Puis un petit sourire gagna son visage morose et éclaira peu à peu toute son expression comme un lever de soleil en montagne. Ensuite, elle tourna autour de la pile de boîtes avant de se diriger lentement vers le téléphone juste au moment où il sonnait. 

Elle décrocha, tout en évaluant mentalement le coût des précieux émaux dont elle avait besoin pour son travail. 

– Epouse-moi, furent les mots qu’elle entendit au bout de la ligne, comme une glorieuse et magnifique caresse. 

Elle étreignit le récepteur des deux mains et refoula ses larmes – larmes de crainte, de joie ou, peut–être, reflet des deux. Sans un mot, elle replaça lentement le combiné sur son socle. Ensuite, elle s’assit au centre de la pièce, attira un Maxwell grognon sur ses genoux et se mit à pleurer comme un bébé. 

***

La veille de Noël, le jour se leva froid et glacé. Un soleil hivernal filtrait à travers la vitrine de la galerie, dansait sur les tapisseries et faisait miroiter un ensemble de poteries et de verrerie colorée. Les affaires avaient bien marché toute la journée. Le moral était haut et le niveau des ventes de Maddie aussi. 

Il faisait presque nuit, à 17 heures, lorsqu’elle ferma enfin les portes de la galerie. Elle était épuisée et un peu déprimée. En raison du calendrier exigeant de Savannah et Ryan, la famille avait décidé de célébrer Noël pendant le week-end qui suivait les vacances. Alors, même si cette décision était raisonnable et pratique, Maddie se retrouva très seule à la veille de ces fêtes qui, pour elle, représentaient l’harmonie, l’amour et la chaleur d’un foyer. 

Tant pis, songea-t–elle. Elle regarderait le programme de Noël à la télévision avec Maxwell tout en dégustant du pop-corn, et irait ensuite se couler au creux de son lit. 

Elle venait juste de mettre la pancarte « Fermé » sur la porte, et de tirer le rideau quand lui parvint un bruit de grelots. Ceux d’un traîneau. Elle avait encore trop une âme d’enfant pour pouvoir résister à l’envie de glisser un coup d’œil au-dehors. Un réverbère proche éclairait les flocons de neige qui flottaient et s’accumulaient en guirlandes duveteuses sur les bancs publics et les façades des maisons. 

Le son de grelots approchait. Maintenant, Maddie s’attendait à tout moment à voir M. Ludwig tourner le coin de la rue dans son traîneau. Chaque année, il s’habillait en Père Noël, attelait Topper, son vieux hongre alezan, et tous deux faisaient le tour de la ville. Mais ce ne furent ni M. Ludwig ni Topper qu’aperçut Maddie. Ce qu’elle vit en revanche lui fit cligner les yeux, puis ouvrir sa porte, en dépit du froid qui régnait et du fait qu’elle ne portait qu’une légère robe de dentelle blanche. 

Complètement fascinée, elle aperçut un étalon noir comme la nuit qui tirait un traîneau à deux places et avançait dans la rue dans sa direction. Les grelots firent entendre leur délicate musique dans le crépuscule au moment où, richement orné et bordé de velours écarlate, le traîneau s’arrêta devant sa porte. 

Un homme était installé dans le traîneau. Vêtu d’un costume de western noir sous un long manteau, il sauta avec grâce du véhicule, enfonça son Stetson sur sa tête et se dirigea vers Maddie d’un pas ferme. Ses yeux bleus étincelaient sous la lumière du lampadaire. Son souffle formait une brume légère. 

S’inclinant légèrement vers Maddie, il plaça un bouquet de fleurs entre ses mains tremblantes. 

– Ma chérie, dit–il d’une voix douce en se débarrassant de son manteau pour lui en couvrir les épaules. Tu n’as donc aucun bon sens pour rester dehors par ce froid ? 

Un autre jour, en d’autres temps, Maddie aurait répliqué vertement. Mais, ce soir, elle ne ressentit pas la gentille réprimande comme une critique. Elle la perçut comme la promesse que Clay serait là pour prendre soin d’elle, s’occuper de son bien-être. Alors, la froide solitude qui avait enveloppé son cœur trop longtemps s’amollit pour se transformer en une rayonnante chaleur. 

– Le cheval est trempé, Clay, dit–elle. Et le traîneau… 

Sa lèvre inférieure frémit et elle refoula ses larmes. 

– Je ne te le pardonnerai jamais. 

Clay s’était attendu à de la résistance et son cœur était plein d’amour pour les vaillants efforts qu’elle faisait. Au moment où elle pâlissait un peu, il la saisit par les épaules et baissa la tête pour se mettre à la hauteur de son visage. 

– Tu ne vas pas encore être malade, n’est–ce pas ? 

Elle pinça les lèvres et secoua la tête d’un geste un peu rebelle. 

– Alors tu vas pleurer ? 

Impuissante, elle fit non de la tête et une larme scélérate coula le long de sa joue. 

– Emma m’avait prévenue que cela pouvait arriver, murmura-t–il en la serrant dans ses bras avec chaleur. 

La profondeur de son amour pour elle l’émerveillait. 

– J’espérais que tu tiendrais le coup jusqu’à ce que je puisse faire ma demande, ajouta-t–il. 

– Ne t’y risque pas, dit–elle d’une voix étouffée tout contre son cou. Ne te risque pas à me demander de t’épouser. 

Il l’étreignit longuement. 

– Maddie, Maddie, qu’est–ce que je vais faire de toi ? 

– Contente-toi de me laisser tranquille. 

– Navré, tête folle. Impossible. 

Elle se débattit et poussa un soupir tremblant. 

– Viens, dit Clay. Viens avec moi. 

Comme Maddie ne disait rien, il poussa son avantage, passa son bras sous le sien et se dirigea vers le traîneau. Lorsqu’il l’eut confortablement installée sur le siège de velours, il lui recouvrit les genoux d’une couverture et grimpa à côté d’elle. Un léger coup sur les guides, et l’étalon s’élança dans une envolée de neige. Tout en glissant le long des rues couvertes d’un manteau blanc, Maddie finit par soupçonner ce que Clay avait en tête. 

– Il vaudrait mieux ne pas aller là où je crois que nous allons, dit–elle. 

Clay se contenta de sourire. 

***

L’église. Il l’emmenait à l’église ! Quelque chose dans les battements fous de son cœur persuada Maddie que Clay avait un autre rendez-vous que la messe de minuit. 

Il arrêta habilement le traîneau dans un emplacement vide au milieu d’une demi-douzaine de voitures, parmi lesquelles Maddie reconnut celle de Garrett et d’Emma, celle de Maya et de Logan… des voitures immatriculées en Californie qui ne pouvaient appartenir qu’à ses frères et sœurs et à ses parents. Il y avait même un pick-up immatriculé dans le Wyoming et elle comprit que le pasteur Considine attendait à l’intérieur, prêt à célébrer une cérémonie de mariage. 

Comme Clay lui tendait la main pour l’aider à descendre, Maddie refusa de quitter le traîneau et s’exclama : 

– C’est bien de toi ! Tu as tout arrangé, tout prévu. 

Oubliant son bouquet, elle s’agrippa à la couverture quand il essaya de la tirer vers lui. 

– Eh bien, poursuivit–elle, ce n’est pas ce que tu t’imagines. La vie ne va pas toujours dans le sens que tu souhaiterais, Clayton James. 

– La vie n’est pas allée comme je le souhaitais depuis notre séjour dans la montagne, répondit–il en abandonnant la lutte pour la couverture. 

Ses yeux étaient fixés sur elle avec gravité. Mais Maddie refusait de céder. 

– Bah ! Tu avais du mal à cacher ton impatience à te débarrasser de moi. 

– Faux. Je ne pouvais pas attendre d’être loin de toi. C’est différent. 

Maddie lui décocha un coup d’œil interrogateur et il prit ses doigts glacés entre les siens. 

– Je voulais m’éloigner de toi parce que je n’arrivais pas à supporter ta présence. C’était si difficile de t’aimer en sachant que toi, tu ne m’aimais pas. 

– Quoi ? Moi, je ne t’aimais pas ? lâcha-t–elle avant de se mordre les lèvres, regrettant son aveu. 

Le cœur gonflé d’amour, Clay lui sourit. 

– Tu es une sacrée bonne femme, Matilda Brannigan ! 

– Mais pas ta femme idéale, riposta-t–elle avec une pointe de sarcasme. 

– Pas du tout en effet, admit–il. 

Il lui effleura la joue pour la débarrasser d’un flocon. 

– Tu es sauvage, impatiente et impulsive. Tu es aussi apaisante qu’un cactus. 

Quand Maddie tourna vers lui un regard plein de sens, il détacha doucement ses doigts de la couverture et la fit descendre du traîneau. 

– Quelquefois, je me demande si j’ai envie de t’embrasser ou de te donner une fessée. Mais, le reste du temps, je n’arrive pas à imaginer de passer ma vie sans toi. 

Les yeux de Maddie étincelaient. 

– J’ai une peur effroyable quand je pense aux ravages que tu vas faire dans ma vie si bien organisée, dit Clay d’une voix tendre. Mais j’ai encore plus peur de penser à cette vie sans toi. 

La jeune femme ferma les yeux sous la caresse de son regard. 

– Puis-je te poser cette question maintenant, Maddie ? 

Elle battit des paupières, soudain emplie d’un timide bonheur. 

– Quelle question ? 

– Celle qui va de soi. Veux-tu m’épouser ? Veux-tu te marier avec moi parce que je t’aime et que je ne peux pas supporter l’idée de vivre sans toi ? Veux-tu m’épouser si tu m’aimes, toi aussi ? 

Maddie renifla un peu. 

– Ça fait trois questions. 

Clay secoua la tête en souriant. 

– Alors il faut faire ton choix, chérie, parce que je n’ai besoin que d’une seule réponse. 

Alors Maddie lui répondit. Avec ses yeux, son sourire, avec ce simple mot qui exprimait l’amour qu’elle ne lui cacherait jamais plus. 

– Oui. 
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